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PRÉFACE. 



La publication de ce volume n'a pas suivi celle du 
premier d'aussi près qu'il aurait fallu ; on m'en a 
souvent fait la remarque, et j'en ai senti l'incon- 
vénient mieux que personne. 

J'espère, toutefois, qu'on comprendra les raisons 
qui ont amené un certain retard. Les matières aux- 
quelles est consacré ce volume sont au nombre des 
plus difficiles. Elles ont été peu traitées en détail. 
L'histoire de la médecine a été l'objet, il est vrai, de 
travaux importants, et plusieurs savants ont consa- 
cré des ouvrages spéciaux au progrès de celte 
science dans l'antiquité. Mais il n'en est pas de 
même des diverses branches des sciences physiques 
et naturelles, qui ont jeté sans doute peu d'éclat au 
Musée d'Egyte, mais qui toutefois y ont été cultivées 
avec une grande ardeur, à quelques époques. 

J'ai eu, pour retarder l'émission de ce volume, 
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des raisons plus fortes. L'Institut ayant provoqué 
une histoire spéciale des Mathématiques, de l'Astronomie 
et de la Géographie dans l'école d'Alexandrie, il y a 
plusieurs années, j'avais espéré, d'abord, pouvoir 
profiter, pour mes recherches, du travail que ferait 
entreprendre une question si belle ; mais deux con- 
cours successifs n'ayant pas offert de résultats au 
public, je ine décidai à concourir par ce travail, 
et je ne pus dès lors en commencer l'impression 
qu'après le jugement. Le jugement prononcé, — il 
le fut en août 1842, — je dus revoir avec une atten- 
tion nouvelle un écrit honoré d'un suffrage flatteur, 
et savamment annoté des mains de MM. Jomard, 
Hase, Letronne et Guignaut. J'ai mis une année 
entière à celle révision. 

Quant à l'histoire des mathématiques, de l'astro- 
nomie et de la géographie, c'est donc un travail 
nouveau que je donne ici ; la précédente édition de 
cet ouvrage n'en offrait, du moins, qu'une esquisse. 

A ce travail j'ai apporté des soins scrupuleux et 
prolongés. 11 demandait non-seulement l'examen 
de heaucoup de textes de géométrie et d'astronomie 
que je n'avais pas vus auparavant, mais la discus- 
sion d'un grand nombre de questions de cosmogra- 
phie et de métrologie, fort controversées parmi les 
savants qui s'en occupent spécialement. Je n'ai ja- 
mais dû me flatter, ni de résoudre toutes celles qui 
sont pendantes, ni même d'avancer beaucoup celles 
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qui offrent le plus d'intérêt. Je n'ai pas dû, non plus, 
m'engager dans trop de détails, afin de conserver le 
rAle de l'historien appréciant tous les faits supérieurs 
selon leur importance dans la marche générale du 
mouvement scientifique. 

Il est plusieurs de ces questions qui réclament des 
travaux spéciaux, pour lesquels les matériaux ne 
manquent pas. J'ai indiqué, dans le cours de ce vo- 
lume, des questions sur la mécanique, sur la fabrica- 
tion des cartes de géographie, des mappemondes, 
des globes terrestres, des sphères célestes. J'indi- 
que aussi celle des représentations symboliques du 
système des étoiles, question qui se lie étroitement 
à celle des représentations zodiacales, si savamment 
traitée dans ces derniers temps. Celle des stades est 
également d'une haute importance. 

Ce qui reste à faire plus particulièrement, c'estl'his- 
toire des arts dans Alexandrie , celle de la peinture, 
de la sculpture, de l'architecture : arts pour les- 
quels je me suis borné à de simples indications. 

Les hommes spéciaux, en parcourant, d'après le 
guide que j'offre, l'immense série des travaux exé- 
cutés par les Alexandrins, y puiseront peut-être 
l'idée de recherches plus importantes encore. Je 
puis le dire avec une sorte de joie : depuis vingt-cinq 
ans que je m'occupe de l'école d'Alexandrie, les 
questions qu'elle m'offrait du premier moment n'ont 
cessé de grandirctdcse multiplier. Je juge, d'ailleurs. 
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cette écolo sans aucune exaltation, et devenu fami- 
lier avec elle par un long commerce, ses défauts 
m'affligent pour ainsi dire jusque dans mon amour- 
propre ; toutefois, je l'admire encore, et je me 
trompe fort, ou plus on s'en occupera et plus on 
partagera mes sentiments. Quelle immense capacité 
de travail, quelle magnanime persévérance, et quelle 
rare fécondité attestent encore ses annales si tron- 
quées ! 

Ce qu'offre ce volume n'est peut-être pas ce 
qu'elle a fait de plus important pour la gloire de 
l'esprit humain. Ce qu'elle a écrit sur les scien- 
ces' morales et politiques, sur la religion et la 
philosophie, a exercé sur les destinées du monde 
païen et de la société chrétienne une influence plus 
profonde, et doit, pour cette raison môme , prendre 
la plus grande place dans cette publication. 

Mou troisième, et dernier volume, embrassera ces 
matières, ainsi que les diverses branches de l'his- 
toire de la littérature, ou plutôt de la philologie. 

Ce volume paraîtra incessamment, car il me tarde 
de répondre , par une plus grande promptitude , à 
des encouragements auxquels je dois une profonde 
reconnaissance. 



Paris, 15 mars 4811. 
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INTRODUCTION 



DIVISION ET CARACTÈRE GÉNÉRAI. I)E CES TRAVAUX. 



Après avoir fail l'histoire spéciale des institutions el des 
hommes, nous avons maintenant à faire celle des travaux 
qu'on a exécutés dans ces musées, ces biljliollièques, ces 
syssities royales ou ces écoles libres , et celle des progrès que 
l'école d'Alexandrie a fait faire à Ni science pendant neuf siè- 
cles, au milieu de tant de faveurs et de tant de persécutions, 
et dans la lutte de tant de systèmes e! de tant de peuples. 

Désormais ce n'est donc plus de laits exléricurs, de dynas- 
ties et d'institutions, de savants el de musées qu'il s'agit, 
c'est de faits intérieurs, du mouvement de la pensée, des 
créations du génie. 

Mais embrasser dans un seul lableait les travaux accomplis 
par l'intelligence liumaine dans un espace de neuf siècles et 
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à travers plusieurs transforma lion s (le culle et de nationalité, 
n'est-ce pas entreprendre une tâche qui dépasse les forces 
d'un seul? 7\ons lr pensons, cl nous avons hâte de déterminer 
la notre, el de la restreindre autant que possible pour en 
rendre l'exécution plus fructueuse, line simple considération 
fera comprendre combien celle délimitation est nécessaire. 

Eu effet, quand même l'ensemble des travaux de neuf siè- 
cles serait nettement exposé par ceux qui les ont accomplis, 
l'intelligence In plus vas!.' suffira il à peine pour les embrasser 
dans tous leurs détails. Or, loin de se présenter purs à notre 
curiosité, ils sont pour la plupart indiqués si incomplètement 
et si obscurément, qu'il est impossible de faire d'une ma- 
nière satisfaisante l'histoire d'une seule des diverses sciences 
cullivées dans Alexandrie ; on ne saurait donc tenter pour 
toutes ce qui n'a pu se faire pour aucune, et c'est moins de 
l'instruction de détail qu'il faul chercher ici , qu'une science 
plus haute, celle de la marche générale de l'esprit humain 
s'appliquant à l'étude. C'est ainsi qu'il faut entendre notre 
iflche, et tel est, po [, r l'accomplir, le nombre des faits 
certains ou probables, telle est aussi l'importance des 
résultais ou des conquêtes de l'intelligence pendant cette 
célèbre période, qu'il suffit de les réunir pour offrir un ta- 
bleau imposant de mouvement el de grandeur. 

C'est donc à retracer ce tableau que si; borne noire tâche. 
En effet, â l'bislnire spéciale ■!>■ Hkicuir' des sciences il appar- 
tient d'ensuivre le détail ; à l'histoire générale, de s' élever aux 
faits généraux et aux vues pliilos'ijiliifjucs qui en jaillissent. 

Ainsi compris, notre sujet est assez vaste pour offrir un 
ensemble, et assez spécial pour avoir une physionomie 
propre. C'est donc le travail intellectuel, la transformation 
successive de la pensée humaine appliquée aux sciences et 
aux lettres pendant neuf siècles dans son principal foyer, que 
nous allons présenter ici. 

Le foyer des éludes grecques a plusieurs fuis changé. 

La Thrace, l'Ionie, l'Allique, la grande Grèce et la Sicile, 



DigitizGd by Google 



Alexandrie , Conslanlinople et l'Italie ont clé successivement 
le berceau ou le théâtre du développement littéraire do cône 
race roèlée d'Hellcues el de Pélasges qui esl devenue l'instilu- 
trice do genre humain. Hais quant aux science) exactes, on 
peut dire qu'elles ont eu pour berceauet pour tombe une seule 
et même cité, celte ville qu'un conquérant grec, Alexandre, 
avait jetée sur les eûtes de l'Egypte; qu'un conquérant romain. 
César, viol arracher trois siècles après aux successeurs d'A- 
lexandre, el qu'un conquérant arabe, Omar, lit enlever au 
bout de sut siècle* aux Micce^ciirs de César. 

C'est assurément une chose remarquable que ce développe- 
ment, du génie grec ait eu lieu en Egjpte, et que son histoire 
so rattache aux conquêtes d'un Macédonien , d'un liomain et 
d'un Arabe; mais cette circonstance même nous explique 
comment , après un mouvement littéraire si plein du vie et de 
grandeur, c'est toul-à-coup un mouvement scientifique qui 
apparaît dans le sein de la même uatiou. En effet, le déve- 
loppement littéraire, qui est le fruit de l'imagination «du 
cceur, demande des conditions sociales, un étal d'indépen- 
dance et de nationalité qui cessèrent avec les conquêtes d'A- 
lexandre le Grand, mais que ne réclame pas le développement 
scientifique. Or, ce dernier éclata avec d'autant plus de puis- 
sance que le génie de la race grecque , encore si plein de vie , 
était plus fortement excité par le lils de Philippe qui lui avait 
soumis l'Asie et l'Afrique. Les Lagides prirent d'ailleurs 
toutes les mesures nécessaires, d'abord pour assurer ce dévi"- 
loppemeut , puis pour le concentrer dans leur capitale. 

Aussi dans l'espar ai rie neuf siècles, se sont accomplis tous 
les travaux importants de la science grecque, eià peu d'excep- 
tions près , Alexandrie u été le théâtre de tous ces travaux. 

Quant aux lettres, l'ère d'Alexandre ne fut pas un temps 
d'arrêt, mais ce fut une ère de transformation. I,' histoire, la 
philosophie, la poésie et l'éloquence avaient atteint lotir apo- 
gée avant celle époque, et quand l'école d'Alexandrie lut 
instituée, elle comprit que sa mission était moins de joindre à 
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ces chefs-d'œuvre d'autres chefs-d'œuvre, que d'en recueillir 
les textes les plus purs , de les faire apprécier à leurs contem- 
porains, de les transmettre expliqués à ta postérité. De là, de 
leur part , au lieu de créations nouvelles , des travaux de com- 
mentation et de critique, de rhétorique, de poétique, de pro- 
' sodie et de lexicologie , qui laissèrent derrière eux tout ce qui 
s'étaii fait jusque là, qui n'empêchèrent pas absolument les 
créations nouvelles, et qui furent d'une telle importance qu'ils 
constituèrent une des plus puissantes transformations dans les 
éludes littéraires de la Grèce. 

Cependant les destinées de l'école d'Alexandrie oilren[,sous 
le point de vue des éludes morales et religieuses, un intérêt 
plus spécial encore, car .elles présentent un drame reliRieifx 
et philosophique qui embrasse toute une série de révolutions. 

En effet, si Alexandrie y jette le polythéisme de la Grèce 
au milieu du polythéisme de l'Egypte, le judaïsme vient d'a- 
bord s'y placer entre l'un et l'autre, puis y amener à sa suite 
le christianisme, qui renverse successivement tous ses adver- 
saires, imprime son cachet à toutes les doctrines qu'y pro- 
fessent les diverses écoles, crée dans l'empire un monde nou- 
veau et finit par mettre, comme capitale de ce monde, la ville 
de Constant inople, à la place de celle d'Athènes, d'Alexandrie 
et de Rome, ces capitales du polythéisme et de la philosophie. 

Or, sous l'empire de ces révolutions dans les idées s'accom- 
plissent autant de révolutions politiques, et cette série de 
transformations, littéraires, scientifiques, religieuses et so- 
ciales, donnent à l'histoire de l'école d'Alexandrie le plus 
haut degré d'intérêt. 

Si l'école d'Alexandrie était entrée tout-à-fait dans tes vues 
de son fondateur Ptolémée Soter, elle aurait cultivé de pré- 
férence les sciences morales et politiques, que Démétriusde 
Phalère traitait avec prédilection. ?ious avons vu que ce 
furent l'influence de Ptolémée 11 et la force des choses qui 
imprimèrent au musée une direction différente, et que cette 
institution, qui préféra sagement la science à la politique, eut 
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moins l'ambition d'éclipser que celle de recueillir l'héritage 
de la Grèce. En se constituai!! école Hi'riénile, au lieu de se 
constituer école de morale et de politique, en rivalisant à 
la Ibis avec les sanctuaires de l'Egypte et les académies de 
la Grèce, le musée devint la première el la plus célèbre des 
institutions de l'antiquité, cl a ses travaux se rattachèrent 
ceui de toutes tes autres. 

Je dislingue ses travaux en six groupes : i° sciences natu- 
relles ou pkysiques ; 2° éludes médicales ; 3° mathématiques, 
astronomie et géographie ; 4° histoire ; if philologie el litté- 
rature; 6" religion, philosophie, morale et politique. 

On ne peut hésiter ni sur cette division, ni sur le rang 
qu'occupent dans cette période les diverses branches d'études. 
En elîet, il est évident que ce ne sont pas les lettres, que ce 
sont, au contraire, les sciences qui dominent dans le monde 
grec que représente l'école d'Alexandrie. Ce qui caractérise 
le travail intellectuel de la race hellénique avant Alexandre , 
c'est la création poétiqucetla création philosophique. Ce qui le 
distingue après cette époque, c'est d'abord l'observation, tant 
celle de l'homme et de la nature que celle des nations, de 
leurs institutions el de leurs moeurs-, c'esl ensuite la critique 
el l'érudition, tant celle qui s'attache aux questions de goût 
et de grammaire, que celle qui embrasse les faits moraux et 
religieux. 

Cette métamorphose préparée par l'école de Socrate , phi- 
losophe encore plus observateur et pluscri tique que créateur, 
métamorphose suspendue un instant par les philusophes, les 
poètes et les orateurs de l'école de Platon, fut puissamment 
avancée par l'école d'Aristolc, philosophe qui ramena une 
seconde fois la science des hauteurs du ciel d'où Socrate 
l'avait fait descendre une première fois et où son disciple 
l'avait replacée avec plus d'imagination que de raison. Enfin 
le génie de l'observation et de la critique triompha nécessaire- 
ment dans ce monde de syncrétisme que fil Alexandre. L'es- 
prit d'observation et de critique se trouvait établi sur le sol où 
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s'éleva le musée; l'Egypte ennemie de la philosophie et de In 
poésie , s'était occupée plus qu'aucun autre pays de l'élude de 
r homme physique et moral, cl ce génie d'observation que 
Socrate était venu appeler sur l'ame, Aristote sur l'homme 
tout entier, elle l'avait toujours eu. Il n'est donc pas étonnant 
qu'il se développa dans Alexandrie plus qu'ailleurs , surtout 
quand on considère qu'Alexandre, l'avait fixé sur un grand 
nombre de nations, que les voyages d'exploration exécutés 
par ordre des Ladites l'alimentèrent pendant plusieurs géné- 
rations. Toutes ces circonstances réunies donnèrent néces- 
sairement aux travaux des savants une direction spéciale , et 
CC Tait bien constaté élnil nécessaire me ni notre point de dé- 
part. 

Le premier groupe d'études ainsi établi, les autres venaient 
prendre leur place naturelle : les éludes médicales et les 
sciences mathématique-:, ,],, n t les créations oui élési brillantes, 
se liaient immédiatement aux sciences physiques, la géogra- 
phie et l'histoire à la cosmographie, les éludes littéraires et 
philosophiques aux travaux d'histoire et de géographie. 

Si après tout, le dernier de ces groupes, celui des éludes 
morales, prend ici une place plus considérable que tous les 
autres, on n'en sera pas surpris; il explique tous les autres, 
et il a de sa nature quelque chose de vague, d'insaisissable 
et de mystérieux qui exclut les formes brèves et concises des 
sciences exactes. 

Nous n'aurions d'ailleurs rien à répondre, si l'on cherchait 
ptulôi dans nos prédilections que dans son importance la 
raison de l'espace qu'il occupe ici. 
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CHAPITRE PREMIER. 

t. — BOTAWQUR. — BINÉRiLOUlE. — PHYSIOLOGIE. 



Nous venons de le dire, les deux hommes de génie dont 
l'un embrassait dans ses desseins de conquête le monde connu, 
l'autre, l'exploration du monde inconnu. Alexandre et Aristole, 
venaient d'ouvrir une ère nouvelle dans les travaux de l'esprit 
humain, en installant en Grèce les sciences d'observation. 
D'après Pline (I), Alexandre avait employé au-delà de mille 
personnes, et, d'après Athénée [2), il avait dépensé près de 
trois millions de francs (800 talents), pour seconder les travaux 
d'Aristote. Aristole, aidé de moyens si puissants et de disciple* 



(1) Vlin. H. ». TOI, 16, 17. 

(i) Alfa.'R. IX. m. Ed. Sefaweigb. 
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instruits, avait d'abord créé la zoologie, qu'il avait exposée 
dans son Histoire des Animaux (!}, ouvrage dont il ne nous 
reste que neuf ou dis livres, mais qui se composait de plus de 
cinquante, et dont l'auteur, en joignant à une observation 
exacte toutes les inductions qu'elle autorise, était arrivé aux 
véritables lois de la nature, de telle sorte que ses classifications 
Turent aussi fortes de vues d'ensemble, que ses descriptions 
étaient remarquables pour les détails. 

A cette grande composition, Aristide avait joint, sur les Sens, 
le Sommeil et la Veille, la Respiration, la Vie et la Mort, les 
divers Ages et d'autres questions, une série de traités où il 
jetait les fondements de la physiologie. 

Arislotc avait de plus, à ce qu'il paraît, réuni sur l'bisloire 
naturelle et la physiologie, une série de ces faits ou de ces 
récit» extraordinaires qui ont eu plus lard une vogue si géné- 
rale ; au moins est-il prolialile que c'est d'après des notes 
laissées par le maître que ses disciples, plus enthousiastes que 
savants, ont rédigé plus lard les Narrations mm-eiileuses que 
nous avons encore sous son nom. 

Enfin, le grand naturaliste, issu d'une famille de médecins, 
était médecin lui-même, et s'il ne fut pas l'auteur du traité 
A'Anatomie qu'on lui attribue, il avait du moins ébauché, par 
quelques-uns de ses aperçus, cette étude comparée qu'un de 
ses plus dignes continuateurs a fondée de nos jours. 

On le voit, les travaux d'Aristote formaient un de ces vastes 
héritages de science qu'il est donné à peu de disciples de 
recueillir en entier, et qu'une école est bien aise de partager 
entre ses membres les plus illustres. Aïistote laissait, à la vérité, 
des collaborateurs savants, mais le domaine qu'il leur léguait 
embrassait, avec ces sciences, la morale etla politique, la philo- 
sophie et les belles-letlres. études qu'il avait trouvées si incom- 
plètes et auxquelles il avait donné des lois si savamment coor- 
données. Cet héritage était donc trop vaste. 

(1] Cuvier, four» illlto. ulc. I" 1'., 137-IBï. 
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Telle avait été, en effet , sa supériorité dans chacune des 
brandies de la connaissance humaine, qu'aucun de ses succes- 
seurs n'osa se mettre dans ses traces; que Théophraste lui- 
même, qui embrassait dans ses méditations les sciences natu- 
relles comme la morale et la métaphysique, aima mieux 
s'attacher à la botanique, à la physiologie végétale et à la 
minéralogie que de toucher à la zoologie. Il se borna donc, 
pour celle-ci, à quelques questions et à quelques traités secon- 
daires. En botanique il lit un pas immense, quand il découvrit 
dans les plantes la différence des sexes. Cependant cette décou- 
verte fut plus ingénieuse de sapart qu'elle ne fui féconde, et elle 
ne fixa point les prédilections de son auteur sur la science qu'il 
cultivait avec tant de succès. Bientôt, il passa à la minéralogie 
et écrivit sur les Pierres un ouvrage dont nous n'avons plus 
qu'un extrait, mais qui fut l'ébauche d'un système. Ni les cir- 
constances générales, ni les gmils partinilieis de Théophraste, 
ne permettaient à ce savant de créer le système lui-même. 
Athènes, sa patrie, et qu'il aimait avant tout, était surtout un 
.théûtre d'études morales et politiques. Alexandrie lui offrait 
d'autres ressources, mais les instances des Lagides ne purent le 
décider à suivre son condisciple, Démétrius de Phalère, dans 
une ville où les sciences naturelles devaient recevoir leurs plus 
riches développements , une ville où Ptolémée Soter eût fait 
pour le disciple d'Aristote ce qu'Alexandre avait fait pour ce 
philosophe , où il avait fondé une institution beaucoup plus 
importante que le Lycée , et où l'on rassembla, pour les études 
des savants, de plus riches matériaux que n'en avait réuni le 
conquérant de l'Asie. 

En effet, les Lagides comprirent parfaitement l'intérêt qu'a- 
vait la science aux communications qui venaient de s'ouvrir 
entre la (Jrèce et l'Orient reculé. Taudis que leurs voisins les 
Séleucides, dont le sceptre s'étendait jusque sur l'empire de 
Sandroeotte, affectaient de s'attacher exclusivement aux lettres 
et aux arts, ils conçurent le dessein de reprendre, par des voies 
pacifiques, le système des conquêtes scientifiques que le héros 
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iir. M. i : i) avait |n)iio.uivi le glaive vu mains. L'opinion 

i nniinuiii' ii'atlntiiif i[u'it PtulèniOe II fuli'c ili' n-- i-xplnrn- 
lions faites dans l'inlérêl de la science, soit en Afrique, soft 
dans l'Inde ; mais un fragment de Calliiène, sauvé par Athénée, 
prouve qu'au moment où ce prini e fut associé au Irftne. Alexan- 
drie éloit déjà pleine des productions de ces pays. En effet, à 
la pompt qui fut célébrée à celte occasion (i), on rit figurer 
non-seulement des groupes d'Indiens et d'Ethiopiens, mais 
des essaims d'oiseaux, des troupeau» de quadrupèdes, et une 
quantité d'objets de grand prix, venus des contrées les plus 
éloignées. 

Si tout cela fui produit, dès l'an 235, dans une cérémonie 
publique, c'est qu'on l'avait rassemblé depuis quelque temps 
et conservé avec grand soin. 

Mai» à Ptoléméc I er manquait un Arislote ou du moins un 
Théophraste, et il ne paraît pas que sous son règne on ait com- 
mencé des travaux scientifiques. 

Les hommes firent aussi défaut ù l'tolémée II. qui continua 
le système d'exploration de son père avec une sorte de passion, 
maisqui y apporta plus d'ostentation que d'amour pourla science, 
et qui ne fonda non plus ni une institution seientilique, ni des 
collections ou des musées d'histoire naturelle, en un mot, rien 
que les historiens aient jugé digne d'êlre'menlionné. Si donc la 
splendeur de la cour se rehaussa des chasses et des voyages 
qu'il fit exécuter dans les régions du sud, si le commerce s'en 
enrichit (21, la science en tira peu de profit. La Zoologie, la 
Botanique et la Minéralogie en restèrent ainsi où Aristote et 
Théophraste les avaient laissées. Il est vrai qu'un disciple de 
Théophraste, Stralon, qui avait les traditions scientifiques du 
Lycée, écrivit surplusieurs questions de zoologie, maisee fut à 
peine s'il établit le goût de cette science au Musée. Ses disser- 
tations sur la Nature humaine, la Génération des animaux, la 

[Il A lien. V,M. 

S! Scbmldl. dits. IV, ds temmmiit et wigatitnUttut Ploient, 1*6. 



Mixis, la pourriture et la Croissance, les Animaux fabuleux, 
ou les animaux dont l'existence est mise en doute, ne pa- 
raissent pas avoir fait faire un pas à la science. Il en était de 
même de ses traités sur le Sommeil, les Insomnies, la Vue, le 
Sentiment ou la Sensation, les Maladies, le Plaisir, la Faim, 
puisque, en dépit de tous ces travaux, Slraton ne forma ni un 
disciple ni une école. Nous savons aussi, d'un autre côté, que 
Ptolémée II professa pour les lettres et surtout pour la poésie 
une prédilection telle, qu'il poussa l'école créée par son père à 
recueillir plutôt l'héritage littéraire que l'héritage scientifique 
de la (irèce. L'histoire naturelle ne Tut pas complètement né- 
gligée, sans doute, sous le règne d'un prince qui s' en montrait 
amateur; mais il n'y eut pas de mouvement scientifique. 

Si quelques observations de détail amenèrent à corriger 
certaines erreurs, l'ensemble de ces études ne fit pas de pro- 
grès; et quoique Théophraste eut un disciple au Musée, on 
peut dire que son maître ne trouva pas de continuateur dans 
cette savante compagnie. Agatharchide et Eudoie, pour ne 
point parler des explorateurs qui se bornèrent aux intérêts de 
la navigation ou n ceux de la géographie politique, enrichirent 
les sciences d'observation par de précieux renseignements, et 
Dioscorides lit de la botanique de Théophraste une étude utile 
a la pharmaceutique ; mais d'autres dénaturèrent le caractère 
de l'Histoire naturelle par ces récits de choses merveilleuses (1) 
qu'Aristote avait signalées, non pas a la crédule reproduction, 
mats a l'investigation critique, et dont ils tirent une sorte d'a- 
musement littéraire. Ces compositions, mille fois plus dange- 
reuses pour la science que le roman ne l'est pour l'histoire, 
eurent d'autant plus de séduction qu'elles répondirent mieux 
aux goûts des cours, etqu'elles portèrent des noms plus honorés. 
En effet, on eût dit qu'Antigone de Caryste avait écrit sa fa- 
meuse collection pour Ptolémée Philadelphe, sous lequel il 

il) Voir l« Itittall du M. Berger du Xhrej lur 1* Térotoloriit m ci loi 
de M. Miller lot le» Paradoxograpte,. 
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vécut, et que Callimaque ne l'avait précédé dans ce genre de 
composition que pour y mettre entièrement l'esprit de Dction è 
la place de l'esprit d'examen qu'y avait appelé Aristote (1). 
Bientôt ce genre de littérature ou de polygraphie tomba toul- 
à-Tait dans le domaine des grammairiens; nous le voyons par 
le livre d'Histoires merveilleuses d'Apollonius Dyscolos, ou- 
vrage qui a d'ailleurs le mérite de renfermer des fragments 
d'auteurs perdus (2). 

De toutes les sciences naturelles, la minéralogie, dont l'ex- 
ploitation complète demande les procédés de l'analyse chiraf- 
que, fut la plus négligée. Après le Traité de Théophraste sur les 
pierres, il ne parut plus rien de scientilique. On s'occupa plus 
volontiers des vertus magiques de certaines pierres que des élé- 
ments ou des qualités physiques de toutes ; et cependant celles- 
ci eussent conduit bien plus loin que celles-là, surtout dans un 
siècle d'entreprises commerciales et de navigation lointaine. 
Ainsi l'aimant (3) étant connu plus spécialement depuis l'époque 
de Pline, et plus vaguement depuis Platon et Aristote (t), il ne 
fallait qu'une idée d'application, une de ces idées que n'eut 
pas Euclide, mois qu'eut Archimède, pour inventer cette bous- 
sole qui, en Occident, ne date que du XII' siècle, et que la 
Chine posséda peut-être plus anciennement (5). 

Ce qui explique l'état imparfait où l'école d'Alexandrie laissa 
cette étude, ce fut l'état où elle laissa la physique et la chimie 
elles-mêmes. 

(I) V. (Dr lei «nu/.»,*, Jonsius, de leript. Mit. pl.il. c. Il, I i. — 
Cf. Berger oc Xivrej, Ttratologit. 
(i) EJiiion de Tenclier, Uipi. «M, iu-ë». 
(S) Feroxidulé amorphe. 

(*J Platon parle d'une pierre qu'il appelle AWo, Bfuuia, pierre 
d'Iléraelée, ville lituécau mont .Sipjle. en Ljdie, et qui parait avoir 
porté pins lard le nom dcMaj néliu.d'oU la pleirea tiré celui de Mi/v^j.oi 
AiBaj ou de kttyaiif cl de Maynitmt. 

(5) Klaproth, lettre I H. de liumboldt sur l'invention de U bouHole 
Pari». MU, in-S°. - Linrl, Un. du JfaWiem. b II, SB. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 



PHYSIQUE. — CHIMIE. — OPTIQUE. — ACOUSTIQUE. — 
■ÊTÊOnOLOGIE. 



On trouve chez les Grecs un certain nombre de traités qui 
portent le nom de physiques, et il se rencontre dans les ouvra- 
ges de Pline et de Sénèque beaucoup d'indications sur les opi- 
nions ainsi que les hypothèses qui avaient cours dans les écoles. 
La plupart de ces ouvrages sont perdus, et ces indications sont 
si incomplètes qu'elles ne sauraient y suppléer. Ce qu'elles éta- 
blissent de certain, c'est qu'il n'y eut pas d'écoles, de succes- 
sioiu de physiciens et de chimistes, comme il y eut des sectes 
de mathématiciens et de naturalistes ; qu'on eut des notions de 
physique et de chimie , mais que ces deui sciences furent peu 
cultivées. Les plus anciennes expériences de physique qui 
soient parvenues jusqu'à nous, ce sont les recherches des Py- 
thagoriciens sur les vibrations des corps, qui se rapportent 
principalement à l'acoustique physique, et dont nous parle- 
rons ailleurs. 

Cet amour du merveilleux domina les sciences physiques 
encore plus aisément que l'histoire naturelle , puisqu'elles 
étaient encore moins avancées. En effet, Aristote n'avait Tait 
que les ébaucher. 

Dans ses huit livres des Principes (1) et dans ses Météorolo- 

(1) twii4 A/?4k.;- 
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giques (1). il prenait In science dons ses sn m mi lés eldansses 
problème!! ; il y signalait plus de lacunes qu'il n'en comblait {2). 
Théophraste ne traita qu'un petit nombre de questions de ce 
cadre trop vaste pour son génie, et si celui de ses disciples 
qu'il envoya aux Lflgides , Straton, mérita par ses travaux le 
surnom de Physicien, ce fut plutôt en raison de son travail que 
des solutions qu'il offrait; car les questions de physique géné- 
rale, celles du ciel, de la mer, des forces et des causes, qu'il 
abordait, étaient trop mol préparées par l'observation pour 
être tranchées. Straton entrait dans la lionne voie, il est vrai, 
en cherchant à expliquer les faits matériels par des causes ma- 
térielles; cependant, à la grande faule de déclarer qu'à cet en- 
semble de causes ne présidait aucune intelligence, il ajoutait 
celle d'établir des théories sur des observations incomplètes. 

La première de ces deux Taules fut un pas rétrograde qui 
franchissait toute la réforme d'Anaxagore, développée par So- 
crate, et qui rejetait la cosmogonie dans le matérialisme de 
Thalès, loin de la conduire vers le système de Spinosa, comme 
on aime aie dire. 

La seconde exposa Straton à des critiques et à des désertions 
méritées. Nous avons de cela une preuve frappante dans le 
plus savant traité de géographie de l'antiquité, au chapitre où 
Strabon réfnte la théorie de Straton sur le changement sur- 
venu dans le niveau de la mer ou sur rabaissement de celle-d 
dans certaines régions, abaissement amené, suivant le disciple 
deThéopliraste.pnr le limon des fleuves qui, en exhaussant le 
sol de la mer, lui aurait fait franchir les détroils et quittercer- 
taines cotes pour se vider dans de plus vastes bassins. Cette 
théorie (3), Strabon la réfute fort bien en montrant que ics sa- 
li QuMro livres. 

[»J Lk traité nui nous rené sous ]n titre de npo61rtjumi, n'en tu» 
dôme qu'un élirait de l'ouvrage d'Anatole. — Ces deux ouvrages, tes 
f roUrnei et lus Prinerpei oui èti- nvRlipés il. s philologues depuis plui 
d'un tiède; les Mélrerologii/urt ont itt traites de mime. 

•a; sirslio. 1. 1. s. 
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bles des rivières demeurent accumulés devant les embouchu- 
res, et qu'ils sont loin de produire les effets si étonnants que 
lui attribuait le physicien. 

Straton a traité aussi des questions de détail , qui permet- 
taient des expériences el des observations plus complûtes, par 
exemple le vide, le léger, le pesant, les couleurs ; mais ce qui 
Tait croire qu'il n'installa pas au musée la vraie méthode du 
progrès, c'est qu'il n'y eut pas de progrès (i), et que l'étude sé- 
rieuse de cette science tomba bientôt, comme l'histoire natu- 
relle, entre les mains des grammairiens et des polygrapbes , 
c'est-à-dire dans le domaine du conte et de l'imagination. Le 
dernier des savants d'Alexandrie qui s'en occupât, Jean Philo- 
ponus.ne trouva rien demieui à faire que de commenter, après 
le cours de neuT siècles, les Ausinllatiom physiques, ou les 
Principes d'Anatole. 

Dans une capitale dont le commerce était si étendu, l'indus- 
trie si prospère; dons une cité où les beaux-arts el ceux du 
luxe eurent de si grands succès, on fit assurément, dans le 
cours des siècles, toutes sortes de progrès en physique prati- 
que, tout l'atteste ; mais c'est aux artisans, plutôt qu'aux sa- 
vants d'Alexandrie, qu'appartiennent ces perfectionnements. 

A quelles causes spéciales cette stagnation se ratlache-l-elleï 
Il me serait difficile de le dire , car Euclide lui-même Gt une 
tentative pour introduire dans la nouvelle école l'étude de la 
physique: il y écrivit son traité du Léger et du Pesant. C'est 
à des causes générales plutôt qu'il faut attribuer l'Indifférence 
que rencontra la physique ou la stérilité dont elle fut frappée. 
En effet, elle ne fut pas mieux cultivée ailleurs. Epicure, ou le 
sait, s'en occupa beaucoup, ou du moins il en lit l'objet de 
beaucoup d'hypothèses cl de dissertations, maïs saris arriver à 
aucune découverte (2). 

Archjmôde fut plus heureux ; il traita très-savamment cette 

1) On le mit ilani la p|iysl<|iif? il'EpIcurr. 
t trtrf, LL. t. I, u. 
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question du léger et du pesant , qu'avait ébauchée Euclide. Sa 
théorie repose sur une hypothèse ingénieuse (i), celle que la 
nature d'un fluide est telle que, ses parties Étant également 
placées et continues entre elles, celle qui est moins pressée est 
chassée par celle qui l'est davantage ; que chaque flaide est 
pressé par celui qui est an-dessus en ligne verticale, que le 
fluide descende quelque part ou qu'il soit chassé d'un lieu dans 
nn autre. 

Toutefois, malgré ces idées si simples et si ingénieuses, c'est- 
à-dire si fécondes, et malgré quelques brillantes découvertes 
— celle du volume d'eau dépincé par un corps, qui n'est pas 
douteuse, et quelques applications fameuses , celle du miroir 
ardent, qui n'est pas certaine — dont nous parlerons au sujet de 
la mécanique, Archimèdc n'établit pas d'école de physiciens 
et ne constitua pas plus la science à Syracuse qu'Euclide et 
Stralon ne la constituèrent dans Alexandrie. 

Quelques mécaniciens, cl snrlonl Uésibiusel Héron, s'occu- 
pèrent encore an Musée de certaines questions de physique. 

Les savants négligeaient trop Inchimie pour être physiciens. 
Les historiens dessciences, pour attester les progrès de la chi- 
n)i-\ «-fit ■". Cl-.-..|-Jir. -Iii—liml une pi ri- Jeti> un- ■ .>m|>.- 
sition qualifiée de vinaigre. C'était prendre un de ces récits 
merveilleux qu'aimait la Grèce pour la hase d'un argument 
scientifique. Le fait est qu'avant l'ère chrétienne, la chimie 
fut négligée par les savants d'Alexandrie. 

Quand ils s'en occupèrent enfin, au temps de Dioctétien, ce 
fut avec ces préoccupations et ces illusions qui ont enfanté 
chez leurs successeurs, les Arabes et les disciples de ces der- 
niers, les physiciens du moyen âge, cette alchimie à laquelle 
le despotisme opposa si souvent des violences dignes d'une 
telle superstition. En effet, au siècle de Plolin, d'iamblique 
de Porphyre, les éludes physiques suivirent comme les éludes 

(ij A-ohitnède, Dm Corpi porlii iur un fluide, cf. Pcjrird, ma. 
d'Archlnède, prittee, P . xxv. 



philosophiques des tendances de crédulité auxquelles Dioclé- 
tien crut vainement mettre lin par un acte de violence, en fai- 
san! brûler les livres qui traitaient de cet art (i). 

L'art de faire de l'or, loin de mourir en Egypte, y passa des 
Grecs aux Arabes, et par les Arabes aux occidentaux, secret 
toujours inconnu, toujours recherché, mais dont la recherche 
en fit du moins découvrir une foule d'autres. 

La véritable chimie ne fut point créée dans Alexandrie, et si 
nous en jugeons paruu ouvrage peul-èlre faussement allribué 
a Pallodius, l'un des derniers médecins de 1'Egyple grecque.ee 
fut toujours l'alchimie qui y domina. 

L'optique et la calnptrique furent conduites beaucoup plus 
loin, quoique l'amour du merveilleux s'y a ttn chai encore, comme 
on voit par l'histoire des miroirs d'Archimède. Ce progrès est 
un des titres de l'Ecole. Avant elle, l'optique était peu avancée, 
si elle existait comme science. Les Platoniciens ne faisaient 
encore, sur la vision, que des raisonnements puérils. Tout ce 
que les anciens connaissaient, c'était la propagation rccliligne 



sans les imperfections de leur physique, mais, nous venonsdele 
dire, cet obstacle ne fut pas vaincu. Cependant l'Ecole 
d'Alexandrie perfectionna l'optique, et il est probable que ce 
fut Euclide lui-même qui en installa l'élude au Musée. Il n'est 
pas certain, à la vérité, que les éléments d'optique et de catop- 
trique qui nous restent sous son nom, soient de lui tels qu'ils 
sont (2), maïs quand même la rédaction actuelle de ces Imités 
serait définitivement postérieure au [II* siècle avant notre ère, 
il paraît au moins que le fond en remonte ù Euclide. 
Après Euclide. qui a sans doute guidé les pas d'Archimède, 



(V Fobric. Bibliotti. gra*. VI. 151. 

(S) Edition de VOplique, par J. l'irna, Paris, 1SS7 cl icoi; ln-l". — De 
la Catoptriqae, par Disypodlus, Stntbourg, ISÏ7, in-1". — Cf. Mnntncln, 

mu. dftfaih. i,p. m et us. 

a 



Digiiized by Google 



— 18 — 

nous ne trouvons plus <J'oplicien remarquable à Alexandrie 
avant le temps d'Héron ; mais cet ingénieur-mécanicien profila 
ai bien des travaux d'Archimède qu'il arriva sur l'optique à 
quelques observations nouvelles. Il les exposa dans un traité 
de catoptrique, dont Héliodore de Larisse sauva quelques 
fragments (1). 

Un ordre d'observations que les anciens aimaient beaucoup 
plus, parce qu'ils pouvaient y rapporter plus de mythologie, 
c'étaient celles de la météorologie, qui se rattachaient à leur 
astronomie si poétique. Aussi, certains traités d'astronomie 
semblent-ils appartenir presque tout entiers à la science du 
beau et du mauvais temps. Les Alexandrins paraissent avoir 
affectionné cette étude ; ils n'ont cessé de commenter les Phé- 
nomènes d' Aratus, qui en sontcomme le manuel le plus érudit, 
le plus classique. Ils ont aussi composé l'un des deux calen- 
driers que nous a laissés l'antiquité (2). 

(1) Ileliod. Oplie. Dbri 11. «a. Ma la ni, Pisl. 1758, in-8. — Fibrlc 

(i) Voir ci-dessous Attnmomit, Chronnlogit et Calendrier. — Cl 
Mêler. Handh. lier Oironol. u I, ÏM.-irtVf , ttiti. des Mathim. I, :i6. 
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SCIENCES MÉDICALES. 



CHAPITRE PREMIER. 

ÉTABLISSEMENT DE CES SCIENCES DANS ALEXANDRIE. — 
HÉMOPHILE ET ÉRAS1STRATE. — MÉDECINE. — CHIRURGIE. 
— DIÉTÉTIQUE. — A.NATOMJE. — SÉHIOTKJDE. — DIAGNOS- 
TIQUE, PR0GNO5T1QUE ET ANAMNBSTIQl'Ë. 

L'art de guérir, qui était demeuré longtemps le privilège du 
sacerdoce, avait passé à la philosophie, dans l'école d'Ionte. Il 
s'était élevé dans celle dcPythagore.sousIe nom de diététique, 
au rang des sciences sociales. A la place des sanctuaires de 
la Thessalie, où l'avaient enfermée les Asclépindes, il régnait, 
vers l'époque d'Alexandre, dans les écoles de Cnide et dans 
celle de Cos, où t'avait établi l'asclépiade Hippocrate. 

Hippocrate avait peu avancé l'anatomie ; mais la physiologie, 
la pathologie, la séraiotique et la thérapeutique étaient forte- 
ment ébauchées dans ses snitante-rloirze nuvrngr-s, que ses 



deux fils, Thessnlus et Dracoo, et son gendre Polybe, avaient 
enrichis de leurs notes ou de leurs corrections. 

Hippocrate étaifmort cinquante à soixante ans avant l'ouver- 
ture du Musée, et cette école trouvait, dans ses travaux, de 
puissantes directions pour les siens. Elle les suivit bientôt avec 
Éclat et devint le principal foyer de l'art de guérir. Cette pas- 
sion pour le merveilleux qui régnait dans les sciences naturelles 
et physiques en général, s'étendit malheureusement aussi 
jusque sur les études médicales. Mais du moins avant d'en 
subir la fatale influence, elles firent d'immenses progrès. C'est 
que pour le progrès de ces études, le chemin était mieux 
tracé que pour d'autres travaux. 

L'Egypte avait préparé le Musée à bien recevoir la science 
de la Grèce. L'Égypte pratiquait depuis longtemps, dans les 
opérations de l'embaumement,' celles de l'anatomie elle-même, 
et possédait, dans le code qui gouvernait ses médecins, l'ex- 
périence d'une longue série d'observations. 

Tout était prêt par conséquent, sur les bords du Nil, pour 
l'installation d'une science qui marchait, en Grèce, de pair avec 
la philosophie. 

La médecine privilégiée dans la Grèce ancienne, quand ni la 
théologie ni la jurisprudence n'avaient d'écoles véritables, en 
possédait plusieurs sur le continent et dans les lies. Or, ces 
écoles, presque toutes permanentes, étaient non seulement 
mieux vues et plus constamment tolérées par les gouverne- 
ments que tes écoles de philosophie, mais encore, rattachées 
généralement aux sanctuaires du culte, elles conféraient à ceux 
qui les dirigeaient une haute autorité, une sorte de sacerdoce. 
C'étaient les prêtres d'Esculape qui exerçaient l'art de guérir, 
soit dans les temples où venaient se rendre les malades, soit 
dans les villes où ils allaient eux-mêmes porter leur science (1 ), 

(1) L'exemple d'Hippocrale le prouve. Voir dans Schiilw, ttirtorta me- 
diefna, p. MS, l'opinion contraire el l'eiplicalion du niihe d'Eieuiopt 
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ordre île chose* sacré qai rappelait l'union primitive de l'art 
du poète, de celui du devin, de celui du prêtre et de celui du 
médecin (1), et qui maintenait le monopole de la médecine a 
une association médico-sacerdotale dans laquelle on n'entrait 
que par une sorte d'initiation. 

Mais à la suite de la révolution faite dans les éludes grec- 
ques par Thalès, et en vertu de cette scission qu'il avait opérée 
pour la philosophie, entre le sanctuaire et le monde profane, 
l'étude de la médecine s'était affranchie également du sacer- 
doce et du mystère. L'école médicale de Crotone, qui se ratta- 
chait à l'école de Fythagore, n'avait ni des asclépions, ni un 
sanctuaire ; et ses membres, Alcméon et Philolaiis se livraient 
à lu dissection en toute liberté, ainsi que faisaient de leur côté 
Empédode de Sicile, Acron, son contemporain, et Diogène de 
Crète, qui fut antérieur à Hippocrate. 

Le savant Awuagore, le maître de Socrate, afait enrichi, 
d'études curieuses, la physiologie et surtout les théories de la 
génération; et Démocrite, le précurseur d'Aristote, avait 
laissé des ouvrages remarquables sur les diverses branches de 
la médecine. 

La médecine avait ainsi passé du sanctuaire dans l'école de 
philosophie. Mystérieuse d'abord, elle s'était faite spéculative 
ensuite. Elle avait à tenter un pas de plus, à descendre, comme 
In philosophie elle-même, des régions de la métaphysique dans 
celles de la pratique. 

Telle fut précisément la^éforroe qu'Hippocrale lit en méde- 
cine, peu de temps après que Socrate l'eut faite en philosophie. 

Cependant Hippocrate avait fait faire peu de progrès à l'ana- 
lomie, et ce Tut pour cette branche, la base des étude» mé- 
dicales, qu'il restait le plus à faire aux écoles d'Alexandrie. 

Entre Hippocrate, mort l'an 372 ou selou d'autres l'an 360 
avant J.-C. et les chefs de l'école médicale d'Alexandrie, il 



(1) Sur la AteUpiom de Cvréne, Ju H ho Jus. de Cuide el de Cos. 
M. Litlré, œuvres J'Hippocrale. 1. 1, p. ï. 
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s'était ('rouit un intervalle de près d'un siècle. Il est vrai 
que. dans cet intervalle, Dioclès de Caryste avait mérité des 
Athéniens le surnom d'Hippocrate II, par un ouvrage consacré 
à l'anatomie; il est vrai que Praxagoras, cher de l'école de Cos, 
Zenon, chef du Portique, et Aristote, chef du Lycée, fils d'un 
médecin célèbre et pharmaceute lui-même , et enfin son 
disciple Théophraste avaient fait faire de nouveaux pas aux 
éludes médicales; qu'ils avaient écrit sur la physique, la bota- 
nique, l'anatomie, la physiologie, la pathologie, et que dès 
lors étaient jetés les fondements d'une science que la pureté 
des mœurs, la sobriété générale et les exercices de la gym- 
nastique avaient si longtemps rendue inutile ou tenue dans 
l'enfance, mais que les progrès de la corruption rendaient 
chaque jour plus nécessaire. Toutefois, il manquait à la 
Grèce , qui parlait et écrivait beaucoup , toutes ces lumières 
que donne la dissection , étude qu'on connaissait peu dans la 
famille des Asclépiades, ou dans l'association des Pythago- 
riciens, mais que l'Egypte pratiquait depuis longtemps. Il était 
donc réservé à l'école d'Alexandrie de créer l'anatomie vé- 
ritable. 

Deux médecins éminents de la Grèce . tous les deux pleins 
des meilleures traditions cl sortis des plus célèbres écoles, 
Hérophile, de la famille des Asclépiades. disciple de Prsia- 
j--i.iv et i i -i-i: ■ petit-fil» d* Aristote et disciple de Théo- 
phraste. à peine informés par le bruit général des créations 
faites pour la science dan* la r.ipiiale Me Ploléinée Snier , sen- 
tirent qu'Alexandrie , mi allaient se confondre désormais 
l'Egypte et la Grèce , élait le théâtre !e plus favorable aux dé- 
couvertes médicales. Ils s'y rendirent et profitèrent de l'em- 
pressement que mettaient les deux premiers Lagides à favoriser 
leurs recherches analomique^. Les préjugés que rencontrait la 
dissection qui n'avait pour but que la science et non la sépul- 
ture, étaient grands encore, et d'autant plus puissants qu'ils se 
fondaient davantage sur le sentiment du respect des choses 
religieuses. Aussi les Lagides, même en n'accordant à leur> 
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investigations que les seuls corps îles criminels, eurent-ils à les 
proléger contre les animadversions du peuple. On ne sauruit 
même blâmer ce peuple, s'il était vrai que, dans son ardeur de 
connaître, Héropliile n'eût pas respecté- les vivants, et qu'il eut 
porté le scalpel de la dissection sur des individus que la mort 
n'avait pas frappés. Mais l'ignorance même dont il a fait preuve 
sous quelques rapports le disculpe à cet égard. 

Quoi qu'il en soit, Hérophile et Erasistratc firent pour la 
médecine grecque de brillantes découvertes sur un terrain peu 
exploité avant eux . Ils attirèrent au Musée de nombreux élèves, 
auxquels ils remirent le soin de continuer leurs travaux. 

Préciser ces découvertes et distinguer celles qui appartien- 
nent à l'un ou à l'autre de celles de leurs disciples, n'est plus 
chose aisée. Tous denv regardaient l'anatomie comme le point 
de départ de l'art de guérir, tous deux s'y appliquèrent avec 
des facultés éminentes; mais les textes sur leurs travaux sont 
assez rares et assez vagues pour laisser de grandes incertitudes. 
Il parait toutefois qu' Héropliile fut plus heureux que sou 
émule , et si Fallop eut tort de l'appeler X'ivangiliste de l'ana- 
tomie , il est certain que ce médecin fit époque dans la science 
et qu'il ouvrit surtout les corps pour chercher les causes qui 
avaient mis fin au jeu de In vie. Il décrivit avec beaucoup 
d'exactitude les organes de la vue et ceux de la génération, 
et connut mieux qu'aucun doses prédécesseurs le cerveau, 
siège du système nerveux: et des sensations, où il crut trouver, 
dans la quatrième caverne;, le foyer de l'àmc, et d'où il dériva 
l'origine même des ncrfci. Il apprécia aussi mieux qu'eut les 
pulsations , dont il déter mina le rythme et dont il montra le 
rapport ater. le unir, et l^s fonctions du foie. 

Au moyen de ces études- . Héropliile peitectionna surtout la 
sémiolique, qu'il distingua en trois grandes branches, la 
diagnostique , la prognosti* |ue et l'anamnestique (1). 

Il mit d'ailleurs son école; dans la voie des meilleures élude» 

(1) A. Coccbi, Df<™r. D d«liV[>.DÏ£™i a (Flul . ITiS, in-i.) p. BD. 
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eu rattachant ses travaux à ceux d'Hippoerate, qu'il cummenta. 

La plupart Je ses ouvrages sont perdus pour nous , mais il 
nous reste son Commentaire (encore manuscrit) sur les aphe— 
rismes d'Hippoerate (1). 

Erasistrate fut analnmiste comme lui, mais il s'attacha davan- 
tage à l'action spirituelle ijui domine le mécanisme matériel. 
En effet , le génie philosophique d'Aristote semblait se réflé- 
chir dans les travail* de sim pc.lil-fils , qui s'appliquait surtout 
à liicïi faire ressortir r.r spiritualisme qu'on disait contesté par 
le plus illustre savant de sa famille. 

De mémo, qu'lléruphilc, Eiriisislrattr s'occupa de l'organe qui 
formait la grande question de cette époque, du cerveau et de 
ses fonctions , et du système nerveux , dont il suivit tous les 
embranchements. Mais ce fut avec une tendance différente de 
celles d'Rérophile. En effet, dans les fonctions du cerveau , il 
admettait un esprit physique, principe de l'intelligence; dans 
celles du cœur, un esprit organique, principe de la vie, 

Son système sur l'esprit qui coule dans les artères, sur le 
long qui coule dans les veines, et sur les altérations que suhit 
la santé quand c'est le sang qui se répand dans les artères , n'a 
pas été confirmé par l'c*périence. 

Il en a été de même du rôle qu'il lit jouer à l'esprit (imû(ia) 
dans sa théorie de la respiration ; mais quant à celui qu'il assi- 
gnait au sang, ce rôle était si vrai qu'il préparait la découverte 
qui devait immortaliser un jour le nom de Harvey. 

L'étude des fonctions de l'estomac , et en particulier de la 
digestion, conduisit Erasistrate à la découverte des voies lactées 
et à une appréciation plus juste de l'alimentation. Il attachait à 
celte fonction une telle importance qu'il préparait lui-même 
des mets à ses malades. 

I.a pathologie plus pneumatique qu'il opposait a la patholo- 
gie humorale de son émule eut d'aulant plus de succès , que 
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dans sa méthode de guérir , il appliquait avec plus de sagacité 
lès remèdes aux individualités de l'organisme f l). 

En général, il n'usait des remèdes qu'avec une grande 
réserve , mais autant il était sobre dans l'emploi de moyens 
internes, autant il mettait d'audace dans les opérations chirur- 
gicales ; car il allait jusqu'à ouvrir le corps des malades pour 
donner au foie et a la rate- les soins qu'ils réclamoient. On sait 
par ses succès à la cour d'Antioehc, qu'il pénétrait aussi dans 
les replis de l'âme, et qu'il sauva les jours de l'héritier du trône 
en découvrant la passion qu'il nourrissait pour Stratonice (2). 

A la cour des Lagides, il cessa enfin de pratiquer son art pour 
se vouer exclusivement soit à l'étude, soit à la composition 
d'ouvrages, qui sont malheureusement tous perdus pour nous , 
à l'exception des fragments conservés par Galien. 

Certes, c'étaient là de brillants débuts, et, dès l'origine, le 
musée eut ainsi deux écoles médicales: lessuccesseursd'Héro- 
phile et d'Erasistrate ont-ils continué ces travaux? 

(I) C'est ce <|iii annula h iliùnrie ani>ftl«« ndiosjncrjsia dans lis âges 
suivants. 

(ï) I/ieroii[|mu), Erasiitrali et Erasiiirateorum hulorû, lcua. 1700. 
in-8. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 



DES SUCCESSEURS u'ilÉltOPIIILE ET D'ÉRASISTBATK JUSCjUA 
L EXIL DES UÉKOPHILIENS SOUS PTOLÉMÉE TU. 



De l'on l'un 135 «rat J..C, 



Telle fut l'étendue des découve ries île deux anatomisles si 
passionnés l'un e( l'autre pour le progrès de la science, qu'à 
partir.de cette époque, l'art de guérir, qui jusque-là embras- 
sait indistinctement la médecine et la chirurgie, fut d'abord 
divisé en ces deux sciences si distinctes, et qu'on en établit 
bientôt une troisième, désignée sous le nom de Diététique. 

Cependant lesueui écolesqu'ils avaient fondées dans Alexan- 
drie ne soutinrent pas la science à la liauteur où ils venaient de 
la placer, et celles queleursdisciplesallèrentà leur tour fonder 
en Grèce, dans les îles ou dans les colonies, tirent moins de 
progrès encore. Semblables aux écoles de philosophie, elles 
tombèrent dans la stagnation, en professant pour la doctrine de 
leurs chefs ce culte qui exclut t'examenet commande le respect. 
Dans toutes ces écoles, l'esprit de parti ou la simple érudition 
prirent la place de l'investigation propre et de l'observation de 
la nature. En effet, il se forma dans les études médicales deut 
partis exclusifs, l'un et l'autre également hostiles à la vraie 
science, celui des Théoriciens ou des Dogmaticiens, et celui 
des Praticiens ou des Empiriques, qui suivirent deux ten- 
dances opposées, exagérées et fertiles en erreurs; mais qu'un 
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remarque dans les études philosophiques de cette époque 
comme dans celles de la médecine. 

Ces tendances, qui sont celles de l'esprit humain si borné et 
si exclusif, existaient depuis longtemps. Déjà, une première 
Ibis, la théorie avait régné avec tonte son audacieuse confiance. 
Hippocrnlc l'avait détrônée ; mais le lils mémo de ce puissant 
observateur, Thessalus, médecin du roi de Macédoine, l'avait 
rétablie dans son empire. Les disciples d'Aristole l'avaient vue 
grandir avec sympathie en dépit de leur maître, et le petil-fils 
de te philosophe l'avait peut-être servie malgré lui. Elle pré- 
valut naturellement dans l'érudite Alexandrie, où la plupart des 
Hérophiliens furent dogme. listes. 

Démétrius d'Apamée, qu'on désigne comme le véritable suc- 
cesseur d'Hérophile, passe pour avoir fondé lui-même une 
école nouvelle. Mais ce mérite paraît s'être réduit apeude chose, 
car l'histoire de la science se tait sur les modifications qu'il au- 
rait pu apportera la doctrine d'Hérophile. 

On dit communément que la plupart des Hérophiliens furent 
des dogmatistes, comme la plupart des Erasistratéens furent 
des empirique*. 

Cette règle, ainsi généralisée, est loin de la vérité. On ren- 
contre, au contraire, un des plus illustres des disciples immé- 
diats d'Hérophile, Philénus de Cos, il la têle des empiriques, et 
Philinus laisse après lut un élève plus hostile encore au dogma- 
tisme. C'est Sérapion d'Alexandrie (1). 

Ce qui caractérise les empiriques, qui se rattachaient plus 
(olontiersoux ouvrages d'Erasi strate, c'est qu'il considéraient 
l'autopsie comme la principale source de l'art, qu'ils n'admet- 
taient l'aiialoyisme qu'en seconde ligne, et Vêpitogisme ou le 
raisonnement, que pour les besoins de la polémique. Toutefois 
ils prouvaient eux-mêmes avec science que la théorie était fu- 
tile, et que la pratique seule avait de l'importance. 

Les Erasistratéens trouvaient, il est vrai, dans les ha bi- 

(i) Fahrte. xi, las. 
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tudcs et dans les écrits deleur école, plus dedirections pratiques 
et plus de penchant pour l'empirisme que les llérophiléens, 
mais tous ne furent pas des empiriques. 

On doit donc renoncer à lu prétention d'indiquer, d'une 
manière précise, [Vrnlo ;'i luqiicjtc appartenaient la plupart des 
médecins de celte époque, et à celle de dire quel fut le théâtre 
de leurs études, celui de leur stage ou celui de leur exercice. 
En effet, il y eut entre les diverses écoles de si nombreuses 
Irniisir'tiruis, et la vie de la plupart des médecins fut si par- 
tagée entre les villes de Kome. d'Atliènes, d'Antioche et de 
Smyrne, qu'on les trouve tous presque partout. 

Alexandrie était en général le centre des théories médicales, 
mais ceux qui venaient y faire leurs études su répandaient de 
cette cité dans toutes les régions du monde grec, et y reve- 
naient quelquefois après s'être enrichis ailleurs. En effet, on 
peut rattachera l'école d'Alexandrie tous les progrès notables . 
de la science, depuis Hérophile el Erasistrate jusqu'à Galïen. 
Ces progrès ne répondirent pas an début si brillant des deux 
anatomistos, et ce fut généralement l'empirisme qui l'emporta 
dans la capitale des Lagides sur le dogmatisme. On y combat- 
tait le dogmatisme avec toutes les ressources de la dialectique, 
de la sophistique, el quelquefois même de l'érudition. Mal- 
heureusement cet empirisme négligea l'auatomie et la physio- 
logie elle-même. Toutefois, si le mouvement imprimé à la 
science par ces deux savants ne fut pas continu , et n'alla pas 
sans interruption de découverte en découverte, comme le 
voudraient les exigences de noire esprit, l'histoire spéciale de la 
médecine signale néanmoins, pendant le cours de ces siècles, 
une série d'estimables travaux. 

Les premiers et les plus illustres d'entre les Héropbiliens, 
Callimaque, Bacchius, Mantias et Andréas de Caryste, pu- 
blièrent tous des ouvrages ou inventèrent de nouveaux moyens 
de guérison. Mantias rédigea, te premier, un Recueil de Re- 
mèdes. Callimaque combattit comme funeste un usage cher 
aux anciens, celui de répandre dans les festins, où l'excitation 
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des nerfs était déjà trop prandc, une profusion de (leurs dont 
les parfums ajoutaient à l'ivresse des sens. Baceliius commenta 
les apliorismes d'Hippocrate. Andréas composa un traité sur 
l'encliaîriement des écoles ou des traditions médicales (l). 

Les Erasistraléens ne restèrent pas en arrière de leurs rivaux 
ni pour l'activité, ni pour la renommée. L'un des premiers de 
leur école. Straton de Béryte, acquit une haute célébrité. On 
frappa des médailles on l'honneur d'Apollodore de Séleucie. 
Straton de Lampsaque, que nous avons cité parmi les physi- 
ciens, que nous citerons encore parmi les géographes et parmi 
les philosophes, et qui rendit même plus de services à la 
science pure qu'à la médecine, éclaira celle-ci par ses recherches 
sur le cerveau cotisiiléré comme siège de l'âme et sur les or- 
ganes de nos facultés intellectuelles, recherches qui devaient 
prendre un jour, entre les mains d'un phrénologisle passionné, 
un développement si excentrique. Malheureusement pour la 
science, ce ne furent ni l'école directe d'Hérophile (celle qui 
se rattachait à Démétrius d'Apamée), ni l'école direcle d'Era- 
sistrale (celle que conduisait Straton de Béryte], qui préva- 
lurent dans Alexandrie, ce fut l'école indirecte ou infidèle 
d'Hérophile, celle qu'uvail fniuléi: l'Iiilmus de Cos. Or, la plu- 
part des empiriques de cette secte furent plus habiles so- 
phistes que médecins. Presque tous négligèrent l'étude de 
l'anatomic et de la physiologie. Il y eut d'heureuses excep- 
tions. HéraclidedeTarente, qui fut, après Plulinus etSérapion, 
le chef le plus illustre des empiriques, publia sur la matière 
médicale, les poisons et les piaules, desavants ouvrages, perdus 
pour nous comme la plupart des traités que lit naître la querelle 
des deux écoles. Mais peu d'autres s'occupèrent ainsi de 
l'ensemble d'une branche d'études. Ce qui prévalut, ce fut en 
général ce qu'on pourrait appeler la médecine d'élégants 
éclectiques, de spirituelles gens du monde. Ce fut souvent une 
sorte de science de cour ; car les Lagides ne se bornaient pas 

(1) iUii Tri hafiffit »tMiil»yle«. 
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à encourager les études médicales, ils les partagèrent quel- 
quefois : nous le voyons même dans la vie de la dernière 
princesse de celte famille ; nous le voyons encore dans l'es- 
pèce de familiarité où vécurent d'au très Lag ides avec des méde- 
cins célèbres. Or, a la cour, la science perd toujours en exac- 
titude et en profondeur ce que ceux qui la cultivent gagnent 
en faveurs et en distinctions. 

Les Attales, imitateurs jaloux et constants des Lagides, mar- 
chèrent encore sur leurs traces sous ce rapport. Ils étudièrent 
aussi la médecine, et à l'époque où ces princes s'y livrèrent 
avec toute leur ardeur et leur haute intelligence, l'école de 
Pergame devint pour celle d'Alexandrie une rivale dangereuse. 
La gloire du dernier A ttale, rhizotoraiste célèbre, jointe à celle 
de Nicandre, illustre toxicoiogiste, qui relevait son savoir par 
les charmes de la poésie, éclipsa un instant celle des méde- 
cins d'Alexandrie. 

Un des Lagides les plus passionnés pour les études fut, mal- 
gré lui, le complice de ce succès, j'entends l'auteur de la catas- 
trophe qui exila d'Alexandrie tant de savants distingués (1). 

il) Voir ci-dessus, 1. 1, p. SOT. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 



ftEPUIS LA RETRAITE DES IIÉKOPIIILIENS JI'SOU'a G A LIEN. 



En effet, les II érophi liens et les Erasistratéens paraissent 
avoir quille, sous Ptnlémée VII, la rite d'Alexandrie livrée à 
ces massacres, à ces violences et à ces fureurs despotiques 
que les médecins, il faut le dire a leur gloire , savent moins 
pallier et moins sutiir que d'autres savants, meilleurs apolo- 
gistes de caprices sanguinaires. Ilu moins les continuateurs 
d'Hérophile eurent désormais leur principale école dans un 
temple de la Plirygie, entre Karoura et Laodicée, tandis que 
la ville de Smyrne devint le chef-lieu des Erasistratéens. 

A l'époque d'Asclcpiadc de Pruse, quand l'école empirique , 
fondée dans Alexandrie sur les principes de Philinus de Cos, 
reprit quelque éclat, ce n'émit plus Alexandrie qui en était le 
siège privilégié. Déjà Archagate en avait porté le nom et les 
principes à Rome, vers l'an 220 avant notre ère. Asclépiade de 
Pruse , qui possédait les talents du rhéteur el du sophiste plu- 
tôt que la science du médecin, lit cependant triompher l'em- 
pirisme sur ce théâtre. Partisan du système anatomique d'Epi- 
curc , il l'était aussi de son système d'£u de m om'sme , cor 
l'Eudémonisme s'applique à la conduite du corps comme à 
celle de l'âme. Or en donnanl aux remèdes agréables et 
faciles la préférence sur les moyens violents qu'aimait Ar- 
chagnte , il obtint sur lui un immense avantage. Sa méthode le 



méritait. Tout en «'abstenant de jeter le trouble dans l'orga- 
nisme humain, il intervenait avec intelligence dans le débat de 
lit nature , et blâmant dans la niédicalinn l'excès de la réserve 
comme celui de l'audace, il qualifiait spirituellement de médi- 
tations sur la mort la neutralité qu'Hippocrate recommandait 
dans l'observation de ce débat. Asciépiade , qui vécut dans la 
familiarité de Cicéron et de Licinius Crassus , écrivit beaucoup. 
Heureusement on le lut peu. Comme il connaissait mal l'ana- 
tomie , il eût fait rétrograder la science si on l'avait écouté. En 
effet, il se trompait sur les fonctions véritables des organes, 
et soutenait qu'aucun n'était destiné originairement à celles 
que nous leur faisons remplir ; il confondait les nerfs avec les 
ligaments; il prenait l'Ame pour une substance aérienne pro- 
duite par la respiration, et le pneuma, qu'il faisait naître 
comme elle , pour la cause des pulsations. 

Il était difficile de se tromper plus grossièrement sur ce der- 
nier point; mais cette erreur était ancienne et l'opinion de 
Rome s'alarmait peu des distractions d'un homme qui ressus- 
citait les morts. Or Asciépiade , qui portait le nom d'un Dieu, 
avait eu la bonne fortune d'arracher un Romain au* appa- 
rences du trépas, et la renommée le portait aux nues. 

Ses succès en Italie , tout en créant à l'école d'Alexandrie 
une rivalité menaçante , n'en paralysèrent pas les travaux, qui 
avaient repris avec une sorte de régularité après les tourmentes 
du règne de Ptolémée VII. Alexandrie était redevenue un 
des principaux foyers des études médicales. L'école empirique 
de cette ville conserva donc sa réputation. Apollonius, qui 
étudia dans Alexandrie et pratiqua dans l'île de Chypre , sous 
Ptolémée Aulète; Xénncrate d'Aplirodisie , qui vécut au pre- 
mier siècle de notre ère ; les deux Andromaque de Crète , qui 
furent Archiatres de Néron , dignité fort ambitionnée et qui 
conduisait toujours à la fortune , quelquefois même aux hon- 
neurs politiques , et enfin Dioscoridcs d'Anazarbe , qui appar- 
tient à la même époque , furent tous considérés comme élèves 
de la même école. 
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Et ce n'étaient pas là «les praticiens qui affectassent le mépris 
de In science. Apollonius commentait Hippncrate ; Xénocratc 
Écrivait sur les aliments que fournissent les productions aqua- 
tiques ; d'autres encore publiaient d'autres traités. Il est vrai 
toutefois que plusieurs de ces ouvrages, et entr'autres celui 
d'Apollonius, contenaient, si nous en croyons Galien, beau- 
coup d'inepties, et recommandaient une foule de pratiques 
superstitieuses. Ils enseignaient , par exemple , l'art de se pro- 
curer de beaux songes, celui d'exciter la haine ou l'amour, et 
celui de faire souffrir ou mourir son ennemi. Il est vrai aussi 
que le poème d'Andromaque le père sur la Tbériaque, qu'il 
avait inventée , est fort médiocre. Hais sans parler des Alexi- 
pfinrmatmes et des Thériai/ues, les cinq livres de Dioscorides, 
sur la matière médicale, c'est-à-dire les remèdes que fournis- 
sent les plantes, firent faire à la thérapeutique un immense 
progrès,. malgré tous les défauts de style et de méthode qui 
défigurent cette composition (1). Aussi l'Orient a-t-il regardé 
cet ouvrage comme l'oracle de la botanique pendant plusieurs 
siècles, et même dans l'état ou se trouve aujourd'bui l'art de 
guérir, on comprend encore ce succès. 

Drfns les premiers siècles de l'école d'Alexandrie, le dogma- 
tisme avait du naître au Musée, l'empirisme, àlacour; le 
premier avait dû l'emporter dans les régions scientifiques, 
le second, dans le monde. Or sous ce rapport il en fut de la 
ville de Home comme dans celle d'Alexandrie. 

Cependant trois siècles de lutte avaient suffi pour éteindre 
les ardeurs les plus belliqueuses de l'esprit de parti . et le mo- 
ment d'essayer un moyen terme était enlin arrivé. 

Un disciple d'Ascléniade , Tbémison de Laodicée , proposa 
un terme de conciliation qui consistait en un peu moins d'em- 
pirisme pour les uns, en un peu moins de dogmatisme pour les 
autres, et qui fit fortune sous le nom de méthodisme, lin élève 
d'Alexandrie, Soranusd'Eplièse, car il faut distinguer plusieurs 

(l) Voir les <rnw <\* GjMi'ii unir; l'a (OnsfirïiT. 
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médecins de ce nnm, professa ce système « Borne, sous le 
règne d'Adrien. Un autre méthodiste, Criton, le mit à la mode 
parmi les femmes et les gens du monde, dans un traité de Cos- 
métique où il suivait ù la l'ois les écrits d'une femme illustre , 
Cléopiltre, et ceux d'un médecin célèbre dans Alexandrie. 
Héraclide de Tare n te. 

Cette conciliation ne convertit cependant ni tous les empi- 
riques, ni tous les dogmatises; ces derniers, appréciant en 
médecins la valeur des choses et des mots , opposèrent une 
nouveauté à une autre nouveauté, et se réformèrent sous le 
titre de Pneunutticiens, en se rattachant au principe (Pneuma) 
qu'avait proclamé Erasistrate. Mais tout cela était faible. II 
manquait depuis longtemps à la médecine un de ces hommes 
qui, résumant les travaux de plusieurs siècles , opèrent dans 
les éludes une révolution profonde. Cet homme vint. 
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CHAPITRE QUATRIEME. 
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Un Domine d'un beau génie, Galien, mit Tin à ces débats 
devenus stériles, en entrant, nu second siècle de notre ère , 
dans les voies de l'observation avec le flambeau de la science, 
et en remontant, par dessus tous ces petits successeurs de 
quelques grandi hommes , jusqu'aux écoles d'BresUtrale et 
d'Hérophiie, ou plutôt jusqu'à celle d'IIippoerate. En effet, 
Galien aimait surtout à se dire Hippocratien.Toutefoisilfut ce 
que devait être un esprit supérieur dans ce temps, éclectique et 
savant avant tout. L'on a tort peut-être de lui donner ce grand 
titre de restaurateur des études médicales, titre que prodigue 
trop aisément l'ignorance des détails de l'histoire; Galien 
ne fut pas plus le restaurateur de la médecine quo Plotiu ne fut 
celui de la philosophie, mqis il fut au moins le plus ingénient 
et le plus érudit des médecins éclectiques de son siècle. 

A une époque où lus philosophes remontaient aux écoles 
d'Aristote , de Platon , de Pyrrhon , de Socrate , de Pyfhagore , 
et profitaient sans nuls préjugés de secte des découvertes de 
tous leurs prédécesseurs , ù quelque bannière qu'ils eussent 
appartenu, Galien , pour devenir chef des sciences de l' obser- 
vation extérieure , n'eut qu'à procéder comme les chefs des 
sciences de l'observation intérieure. Et pour arriver à celle, 
idée, il n'eut qu'à écouler son siècle, puissance qui porte h mit 
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ceux qui se hissent élever par elle, el qui brise eeus qui pré- 
tendent lut résister. Galien sut reconnaître eelte puissance , et 
ce qui le recommande le plus à notre admiration , c'est l'im- 
partialité avec laquelle il mit à profit les travaui de l'école de 
Pergame et ceux de l'école d'Aleiandrie , de celle-ci surtout 
qu'il déclare le principal théâtre des études médicales. Toute- 
fois Galien ne trouva plus dans cette cité les habitudes de dissec- 
tion établies par les premiers Lagides ; encore moins parle- t-il 
de quelque institution qu'on pût prendre pour ce théâtre ana- 
tomique qui ne parait avoir existé que dans l'imagination des 
historiens modernes. En effet , quand t'hâte de Pergame visita 
le Musée, les professeurs d'Alexandrie ne montraient plus ù 
leurs disciples que des squelettes. C'était même un avantage 
qu'ils avaient sur d'autres , et dont Galien ne put jouir ailleurs 
que bien rarement. Aussi, réduit à disséquer habituellement 
des singes, il se félicita d'un hasard qui lui permit d'étudier le 
corps d'un criminel. 

Ces difficultés n'empêchèrent pas un écrivain aussi savant 
que lui, de composer, sur les opérations anatomiques, quinze 
livres, qui constituaient sur ces matières l'ouvrage de méde- 
cine le plus important de l'antiquité, mais dont il ne nous reste 
que neuf. Galien y joignit un grand nombre d'autres, et l'es- 
prit philosophique avec lequel ils sont écrits donne encore au- 
jourd'hui de l'intérêt à la plupart de ces travail i, malgré les 
changements survenus dans l'état de la science. Galien était 
philosophe, en effet, et si précieux que fussent pour son 
temps ses traités spéciaux sur Yanatomie des veines et des artè- 
res, des nerfs, des organes vocaux, des os, et son ari médical (le 
manuel thérapeutique de son temps), cependant ce qui porte 
le mieux son cachet, ce sont ses écrits stir la physiologie, sur 
les facultés naturelles, sur la nature des facultés physiques, sur 
l'usage des parties du corps humain. Il faut y joindre des ou- 
vrages de polémique, celui des opinions de Platon et à' Hippo- 
craie, dirigé contre Chrjsippeet d'autres médecins; celui delà 
méthode thérapeutique, dirigée contre les empiriques et les 
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méthodistes. On estimera toujours aussi ses ouvrages de phi- 
losophie médicale, de la Diagnostique et de ta Guérison des 
maladies propres au* affections de l'Ame, en deux parties ; les 
traites intitulés : Que les mœurs de l'Ame se règlent d'après les 
tempéraments du corps, (thèse A regarder de près) ; De la meil- 
leure doctrine ; Des sopliismesdansla diction. 

Ce qui donne A ces écrits un caractère spécial, c'est d'abord 
la vie de l'auteur qui y respire, c'est ensuite le génie d'Hippo- 
crate, dont la pensée s'y reproduit sans cesse. 

Les œuvres de Galien sont devenues ainsi semblables à celles 
de l'antiquité. Elles ont acquis une haute autorité, même de son 
temps; l'auteur, lui-même en appelait A ses écrits comme A 
ceux d'Hippocrate, et rien n'est plus curieux, sous ce rapport, 
ijue son Traite de la Composition, qui est aussi important pour 
la biographie de Galien que pour la bibliographie de lascience. 

Cn amour-propre remarquable, mais appuyé d'un mérite émi- 
nent, rapproche donc cet éclectique d'un homme avec qui le 
rôle qu'il joua dans la science lui donne d'ailleurs une grande 
analogie, j'en tends Clcéron. En effet, ce que Cïcéron avait fait A 
Rome pour la philosophie, Galien le fit pour la médecine. Ecri- 
vain supérieurs tous se s contemporain s, il la présenta aussi com- 
plète que l'avaient faite les hommes les plus savants. Cepen- 
dant Cicéron avait été impartial ; Galien, qui affecte de l'être, 
ne l'est que rarement. Il appartient à l'historien de l'école d'A- 
lexandrie de faire remarquer que, quoique sa science soit l'œu- 
vre des médecins de celte ville, el qu'il ne puisse se dispenser 
de les nommer, il n'aime à parler que d'Hippocrate. Ainsi quand 
rl entreprend des commentaires sur tous les ouvrages de ce 
grand homme, n'a-t-il pas l'air de dire qu'on doit passer sur 
tout ce qui s'est fait dans un intervalle de sept siècles, depuis 
Hippocrate jusqu'à lui î 

Le succès justifia cet orgueil. Quoique le commentaire sur 
Hippocrate ne fût jamais aclievé, Galien réussit à faire oublier 
un grand nombre de ses prédécesseurs. 

Cependant son école adopta sa doctrine plutôt que sa me- 
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Uiode, et songea plus à commenter le maître, Hippocrate, qu'à 
faire de nouvelles découvertes. 

L'École d' Alexandrie, qui eût pu se plaindre de ses injustices, 
alla, dans son enthousiasme pour Galien, plus loin que toute 
autre; l'érudition devait la séduire davantage, et elle aimait à 
la commenter. 

Le célèbre Oribase, qui joue un si grand rôle dans l'histoire 
«tu nouveau Platonisme et dans celle du Polythéisme un pffO 
affecté des derniers temps, Oribase, élève de Zénon, ami 
de Julien, et médecin de cour, ne fut qu'on imitateur de 
Galien. H fit d'abord, snr la demande de son royal ami, m 
«iirtj/e'des œuvresde fialien, !1 payeurs ta inftxri, en quatre 
litre!, perdus pour nous: il composa ensuite en soixante-dix 
Htrts des extraits des principaux traités de médecine, ÉpSo- 
[iTixovrâë'.fào;. De ces extraits il nous reste huila neuf livres 
en grec et vingt-deux en latin (1). 

Seniant lui-même que cette compilation était trop étendue, 
il en fil, en neuf livres, un abrégé qui nous reste et qui est 
important pour l'histoire de la médecine. II est à regretter que 
nous ne puissions y joindre f Histoire des Médecins rédigée par 
Soranus (2), le troisième des quatre médecins de ce nom (3). 

Nous venons de dire qu'Oribase, éclectique en médecine, 
fut néoplatonicien et mystique en philosophie. En effet, il était 
de ces enthousiastes qui. dans leur dévouement pour la cause 
d'un culte expirant, remuaient tous les sanctuaires el agitaient 
tout l'empire. Ses intrigues le firent exiler sous le régne de 
Jovieti; Vnlentinicn le rappela et lui rendit ses biens, qui 
étaient considérables. On ignore s'il eut la liberté de mettre 
encore une fois son art au service du Polythéisme. A celle 
époque, la Grèce, désolée de se trouver sans convictions après 

II) ï-c manuscrit ic Rosariui, qui passa du moirt Alhfts a Wilstou, c» 
unulcliHi qninie liïim. 
(i) Soranus, Faln-ic. Bihl. ^i-j^. XI, 71*. 

■■>) ïie'rt'Hiiipncraie par SI l.itln-, ihns mmi ir.liliuu d'Hippocrali:, Pré- 
Ibce, r. I, p. 33. 
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avoir parcouru toutes lus phases du dogmatisme t!t toutes celles 
du scepticisme, semblait revenir au* siècles d'Esculape et 
d'Orphée, et la médecine se retrouva un instant aussi étroite- 
ment liée à la religion que dans ses temps primitifs. A la vérité, 
elle ne s'en était point détachée entièrement, et nu temps des 
Hérophiliens elle avait encore une école rattachée au sanc- 
tuaire de Karoura; elle avait d'ailleurs toujours eu eu Egypte 
une secte de philosophes ou d'ascètes juifs, car les Thérapeutes 
avaient fait également de cette alliance la hase de leur vie. 
Mais en Grèce, ces liens s'étaient singulièrement relâchés ; la 
médecine et la philosophie avaient quitté le sanctuaire à peu 
près en même temps. Elles y rentrèrent ensemble. Ce fut sur- 
tout l'école Plotinienne qui chercha, dans les institutions reli- 
gieuses des temps anciens, les moyens d'arrêter le christia- 
nisme, et qui se flatta de rétablir les sanctuaires avec tonte 
leur autorité, en y ramenant les oracles, les mystères et l'art 
de guérir. Aussi elle professa ensemble la Goétieet la Théurgie, 
et si nous en croyons deux historiens qui ont appartenu à cette 
école, Eunape et Philostrate, tes nouveaux Platoniciens les pins 
êminents avaient fait une foule de cures merveilleuses, depuis 
Apollonius de Tyane et Plotin jusqu'à Maxime d'Epitèse. Lès 
Dieux étaient invoqués pour ces cures et souvent forcés d'y 
intervenir, malgré eux, par ces mêmes opérations de magie 
qu'on avait pratiquées au temps d'Orphée. 

Il résulta de cette promiscuité une tâche spécial:: pour tes 
savants. Quand le changement de religion fut accompli ut te 
christianisme mis en place de ce polythéisme réduit dans sa 
vieillesse à parodier son enfance, il lui fallut en quelque sorte 
donner à la science le baptême chrétien et composer des traités 
de médecine qui fussent conformes à ses croyances, comme 
on composait aussi des traités de cosmographie et de géogra- 
phie qui ne fussent pas entachés de polythéisme (1). Ces ré- 

VulïriHkssoi^, il;ms l'IiiMuiri! lie IVtriJiiuiriiu et <!u li Béu;:ra|iliiu, 
tua iravam «« lïsarte thiilioiiM île Couinas. 



l'o mia leurs chrétiens de lu science païenne rendirent au paga- 
nismcqu'ilseombattaicnt.dcsingulicrshomrnages.Quelquefois, 
pour donner a leurs écrits l'autorité des siècles passés, ils les 
attribuaient aux hommes les plus célèbres dans l'histoire des 
lettres. Le règne des Lagides étant une des plus belles épo- 
ques, on la choisit pour ce genre de fraudes. Un médecin chré- 
tien lit, sur les uphariivtes d'Uippocrate, un commentaire qu'il 
disait écrit par ordre de Ptnlémée Eucrgète. Ce qui est plus 
étonnant encore, c'est qu'on ait attribué cette œuvre toute 
chrétienne au plus enthousiaste des païens, à Oribasc. 

Orihase, qui avait peu pratiqué dans Alexandrie, où depuis la 
chu le des Lagides l;i pinliqui: éhiit inoins brillante qu'à Rome 
et à Constantinople, est célébré par Eunape comme un des plus 
grands hommes de son temps, et à entendre ce biographe, son 
héros était encore plus admiré chez les barbares que chez les 
Grecs. Ces exagérations, familières à l'histoire des derniers 
savants du polythéisme, ont peu de valeur aux yeux de la cri- 
tique ; il est certain néanmoins que la renommée d'Oribase fut 
très-grande. Mais il était plus savant et plus enthousiaste pour 
la médecine théurgique que praticien habile. C'est là le carac- 
tère général des médecins formés à l'école d'Alexandrie après 
Galien. Nous le voyons surtout par l'exemple d'Aéliusd'Amido, 
qui lit en seize livres un nouveau manuel de médecine, Bif&iov 
ùtTpixôy, d'après ses prédécesseurs, et qui conserva dans 
cette compilation enrichie de quelques observations propres, 
de précieux fragments d'un traité de Démosthène de Marseille 
sur les ophtalmies ; mais qui apporta à l'art de guérir la foi d'un 
élève d'Iamhliquc, la croyance aux charmes, aux amulettes, à 
tous les spéciliques de la Goëtie et de la Théwgie, 

Cette aberration céda peu ù peu devant l'action progressive 
du christianisme ; mais l'esprit d'investigation propre qui s'allie 
si bien à l'audace des innovations, était mort dans l'école de 
médecine du Musée. 

Jean d'Alexandrie, Paul d'Egine et l'ulladius, les derniers 
représentants des études médicales de la fameuse cité furent 
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moins superstitieux, mais aussi plus sobres en découvertes. Ce 
n'étaient plus que de savants théoriciens ou d'érudils commen- 
tateurs. Le premier rédigea, sur le sixième livre des Epidé- 
miques d'Hippocrate, un commentaire dont nous n'avons plus 
qu'une version latine faite sur un texte arabe (1). Le second 
écrivit un Abrégé de toute la médecine, y compris la chirurgie, 
qui fait l'objet du livre sixième et dernier, tiré comme tes 
autres des médecins anciens. Le troisième laissa un commen- 
taire sur le traité d'Hippocrate , des Fractures, des Scolies sur 
le sixième livre des Epidémiques, et un précis sur les Fièvres. 

Il en Fut de la médecine savante comme de l'histoire natu- 
relle. Après neuf siècles de travaux, les médecins ne parais- 
saient pas plus avoir dépassé Hippocrate, que les naturalistes, 
Artslote. L'admiration pour les hommes d'un génie éminent 
était la même encore après tant de générations de savants, 
mais la science ne l'était plus. 

Toutefois il y aurait une injustice extrême à ne pas re- 
connaître, dans les travaux des Alexandrins, d'immenses pro- 
grès, et même des créations de nouvelles branches d'études. 

L'école d'Alexandrie fit des progrès plus considérables encore 
dans les mathématiques, en astronomie et en géographie, 
ainsi que dans les sciences d'application qui s'y rattachent et 
qui vont, avec elles, faire l'objet des livres suivants. 
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LIVRE TROISIÈME. 



DES MATHEMATIQUES, DE l.'ASTHONnMIfi ET DE LA GEOGRA- 
PHIE, AINSI (JUK DE LA MÉCANIQUE ET DE 1A MUSIQUE , 
DE LA MÉTROLOGIE. DE LA CHRONOLOGIE ET DU CALEN- 
DRIER DANS L'ÉCOLE DALEXAN DRIË- 



L'étude des mathématiques et de l'Astronomie commence, 
dans l'Ecole d'Alexandrie, avec Euclide ; c'est aussi ce célèbre 
mathématicien gai a fourni aux savants de l'Egypte grecque" 
les moyens de donner ù la géographie une direction scienli- 

Pour bien apprécier les travaux mathématiques, astrono- 
miques ou géographiques accomplis par Euclide lui-même, et 
après lui, par ses successeurs à l'Ecole d'Alexandrie, il faut 
d'abord examiner dans quel état se trouvaient ces sciences avant 
l'illustre géomètre. 

Tel sera l'objet de la première section de ce livre. 

Nous exposerons ensuite les progrès i|u'Euclidc et ses suc- 
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cesseurs, dans la même école, ont fait foire aux mathéma- 
tiques, à l'astronomie et à la géographie. 

Tel sera l'objet des trois sections suivantes, consacrées, la 
première a l'arithmétique, à la géométrie et aui sciences 
d'application qui s'y rattachent; la seconde, à l'astronomie et 
à quelques applications de gnomonique et de chronologie ; la 
troisième, aux diverses branches de la géographie. 



PREMIÈRE SECTION. 



de l'état des mathématiques, de l'astronomie et 
la géographie avant i.' école n' alexandrie. 



CHAPITRE I. 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 

On a souvent dit que l'école d'Alexandrie a créé les sciences 
exactes. C'était là une grande exagération ; mais ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'avant ses travaux,' les anciens ne possédaient 
de corps de doctrines un peu complets ni pour la géométrie n ; 
pour l'astronomie. 

11 n'y en avait pas même pour la géographie politique, dont 
l'étude était plus avancée. Ce qu'on trouvait dans les écoles 
de la Grèce, c'étaient beaucoup d'observations isolées, quelques 
théories générales et certaines pratiques assez habiles ; mais il 
y avait peu d'exactitude dans l'étude des astres, et les mesures 
qui circulaient sur les distances du globe terrestre méritaient 
peu de confiance. 

Il y avait donc des éléments pour des corps de sciences, 
■nais il n'y avait pas de doctrines précises, et c'est l'incontes- 
table mérite de la fameuse école des Ptolémées d'avoir fait, 
d'abord, de ces commencements d'études, des systèmes, puis 
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d'avoir enrichi ces systèmes d'uni: sérîtt de découvertes qui ont 
enfin installé les sciences exactes dans quelques (les écoles 
de la Grèce. 

En prenant les clioses dans ce sens, on peut, sans rien exa- 
gérer, parler des créations du génie alexandrin. 

Cependant, pour faire exactement la part de l'Ecole d'Alexan- 
drie dons ces créations, il faudrait d'abord déterminer avec 
précision l'héritage qu'elle recueillit en commençant ses tra- 
vaux, et établir, par des textes, pour chacune des sciences 
qu'elle cultiva, quelles étaient les théories de la Grèce ou celles 
de l'Egypte, dont elle put avoir connaissance. 

Si nous étions à même de comparer les derniers écrits des 
anciennes écoles elles premiers de celle d'Alexandrie, il serait 
aisé de dresser cet inventaire. Maie c'est à peine si nous avons 
l'un des deux termes de cette comparaison, j'entends les écrits 
des Alexandrins. Quant aux travaux antérieurs, non seulement 
ceux qui avaient précédé l'époque Euclide ont été mis en oubli 
pour ceux de ce savant et ceux de ses successeurs, mais on a 
fait si peu de cas, même de l'histoire des ouvrages anciens, 
qu'on ne consulta guère a l'école d'Alexandrie, ni l'histoire 
de la géométrie ni l'histoire de l'astronomie écrites par Théo- 
phraste (1), ni les travaux du même genre faits parEudéme de 
Rhodes, autre disciple d'Aristole (2). 

line savante observation de M. Hase ajoute, si elle est fondée, 
h la surprise que nous exprimons. 

a Les ouvrages de Théophrasle cités par Diogène de Laërte, 
sousletitrcdcB. iawpixÊivY{W[J.êrputSv, V,*8,etB. Àarpo>oyi- 
xï)= îffTOptaï, V, 50, dit-il, étaient peut-être des Recueils d'ob- 

(1) Dlogéoa de Laëne ( nia a Do s m. phitot. V, c. il, m. mi] nu dit 
na» si l'ouvrage «lisiaiLeocore do son lemus; cl l'on puni inférer do son 
stlent» qu'il n'avili ras péri. Dta-lor*, Il fs. e\om>mi qu'aucun det «ori- 
raius d'AUîiandfie iw le 

[i, l'inclus, ad Éuelid., ratiuellulc iraiail d'Eudètnc sur la céomélrie ; 
son ouvrage sur l':i-,u Lnirnu i j m du; |ur Diurne de Laërlf, S. Cernent 
d*AIeundrifl, Thi-An île Smvnu:, Siinpliclus ei Analolins. 
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nervations nu îles Recherches ayant pour objet ces deux scien- 
ces, plulùl i|u'une Aïs (oire comme nous Tente niions aujour- 
d'hui (i). » 

Cela admis, n'est-il pas étonnant que les Alexandrins n'aient 
pas cité ces Observations ou ces Recherches? 

Pour établir l'état de la science avant Euclide, nons sommes 
donc réduits, au premier aspect, même pour ta Grèce, à ces 
renseignements d'ordinaire si vagues et à ces opinions souvent 
si incertaines qui se rencontrent ça et la dans les historiens 
de l'antiquité. 

Cependant, s'il en était ainsi d'une manière absolue, il serait 
impossible d'apprécier l'état de la science avant les Alexan- 
drins ; et dans le tait, il nous reste plus de ressources qu'il n'y 
paraît d'abord. 

En effet, nous avons quelques traités de géométrie et d'as- 
tronomie antérieurs à l'école d'Alexandrie. 

Puis, tin certain nombre de faits scientifiques sont donnes 
d'une manière si positive, soit par les indications des historiens, 
soit par les rapports des diverses sciences entre elles, soit par 
les applications auxquelles elles avaient donné lieu, qu'on peut 
en tirer des inductions aussi exactes que fécondes. 

Sans doute, on doit renoncer à l'idée de dresser, de l'éUt 
où Euclide trouva les sciences, un inventaire rigoureusement 
fidèle ; mais on peut apprécier la valeur générale de l'héritage 
légué a l'école d'Alexandrie par ses prédécesseurs. Nous 
essaierons donc de faire voir d'abord, dans quel état ce savant 
prit les mathématiques, l'astronomie et la géographie; et d'in- 
diquer ensuite les progrès que fit chacune de ces sciences, 
jusqu'à la lin de l'école qu'elles illustrèrent. 

Nous comprenons sous le nom de mathématiques, {'arithmé- 
tique, I 'algèbre et la géométrie, ainsi que les applications faites 
des principes de ces sciences a la mécanique, à la musique et â 
la métrologie. 

il) Commimiraii™ mimucrilP- 
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yiuiiil à ['axlroiiniiiie. nous y rattachons également les appli- 
cations que cette science fournit a I» chronologie et a la ono- 
mottûftte. 

Nous distinguons dans In géographie trois branches' princi- 
pales : la géographie mathématique, la géographie physique, 
la géographie politique. 

Il serait inutile de dire que ce n'est pas l'histoire spéciale de 
ces sciences avant l'école d'Alexandrie, sujet aussi vaste et 
aussi difficile que celui qui nous occupe , mais bien leur état 
général au moment où naquit l'école des Lagides, que nous 
retracerons ici. 

Chacun connait les pays où Euclide avait pu lier des rapports 
et faire des emprunts : c'étaient, la Grèce qui l'avait élevé,_ 
l'Egypte, où il enseigna, cl ces régions de l'Asie que les con- 
quêtes d'Alexandre avaient mises à la portée de la Grèce, 
j'entends l' Asie-Mineure, la Perse, la Chaldée et l'Inde. 

Il est vrai que, dans aucune de ces régions, il ne se trouvait 
d'écoles embrassant l'ensemble des travaux scientillques ou 
littéraires; que rien n'y ressemblait au Musée fondé dans 
Alexandrie par les Lagides; que les écoles d'Athènes elles- 
mêmes étaient plus bornées dans leurs plans et dans leurs 
moyens d'études : toutefois, dans chacune de ces régions, la 
géographie, l'astronomie et les mathématiques étaient culti- 
vées, et des communications avaient lieu entre elles, anté- 
rieurement à l'école d'Alexandrie. En effet, les Grecs les plus 
distingués dans les sciences avaient visité les bords de l'Euphra te 
et ceux du Ml, et quand mémo on ne considère pas les Hellènes 
comme élèves des Egyptiens ou dos Babyloniens, on peut, dans le 
même aperçu, comparer les connaissances de ces (rois nations. 
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CHAPITRE II. 



IB1TBBÊTIQUH, 



Celle des études mathé ma tiques dont il est le plus difficile 
de déterminer l'étal précis avant Eucliile, après tant de livres 
perdus, l'arithmétique, serait parfaitement connue, en ce qui 
concerne les Grecs, si l'ouvrage où ïhéophraste en faisait 
l'histoire, à l'époque même où s'Ouvrait l'école d'Alesatidrie, 
se fût conservé. Cet ouvrage était court ; il ne formait qu'un 
seul livre [1), et ce que les anciens appelaient un livre avait 
peu d'étendue ; nous y trouverions cependant des indications 
sur l'origine de celle science et sur ses progrès parmi les Grecs, 
jusqu'au temps d'Aristote. Ce guide perdu, on est réduit à de 
simples inductions pour la question de l'origine et des progrès 
de l'arithmétique. 

Suivant Strabon. les Phéniciens avaient enseigné l'arithmé- 
tique les premiers (2). Suivant les Egyptiens, dont les préten- 
tions sont rapportées par Diogène de Laërte, c'étaient eux qui 
avaient créé ensemble la géométrie, l'astrologie et l'arithmé- 

(1) AfS/inro-u. ijrof.s... Diog. LaP". in lilà Thtophra-li, Lib. V, 8, ï, 

(S) Slraban [Guogr. 11b, XVII, t. I; dit qu'ils Intentèrent la Logistique 
,t VjrithatéHque pour lis besoins de tour commerce. 
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tique: Tlml, le fondateur des sciences et des arts, les leur avait 
donnes tous ensemble (1). 

Il est impossible de trancher cette question d'antériorité par 
des faits, e( il serait hasardeux de la résoudre par des induc- 
tions. Il est toutefois certain que les Phéniciens ont eu besoin 
du calcul pour leur commerce, et que les Egyptiens ont dil cul- 
tiver celte science de hume heure dans l'intérêt de leur géo- 
métrie. On doit donc admettre que ces deux peuples connu- 
rent l'arithmétique très-anciennement. 

On doit affirmer In mémo chose des liabyloniens, dont les ob- 
servations astronomiques, sans être aussi anciennes qu'ils le pré- 
tendaient, étaient antérieures au VII' siècle avant notre ère, 
et demandaient nécessairement la connaissance du calcul. 

C'était donc indistinctement chez les Phéniciens, les Baby- 
loniens ou les Egyptiens, que le fondateur de l'Ecole d'Ionïe 
avait pu recueillir des notions de cette science, si, dans le 
siècle de Thaïes, l'Ionic avait eu besoin de faire cet emprunt. 
Mais ce besoin n'a pas du exister, et tout ce qu'on peut ad- 
mettre, c'est que l'Egypte ou In Babylonie a possédé, au temps 
des voyages de Thalès, des pratiques plus avancées que celles 
du monde grec. Rien ne nous autorise donc, à proclamer les 
emprunts de Thaïes comme un fait, et l'on ne doit passupposer 
qu'a l'époque de ce mathématicien, des pays aussi riches et 
aussi commerçants que la Grèce et l'Ionie, cette terre d'oné 
civilisation si remarquable, n'aient pas possédé l'art du calcul. 
Cet art est aussi ancien que l'état social, qui en fait une né- 
cessité- Or, certes In tirèce n'en était pas alors au début, et il 
est évident que ce ne fut pns Thalès, quelque progrès qu'il fît 
faire aux études par d'heureuses conquêtes sur l'Egypte ou 
l'Asie, qui le premier enseigna aux Grecs les éléments àe 
l'arithmétique. Ce philosophe a pu perfectionner ce qui était, 
mais s'il avait inventé un art si précieux, sans doute ses con- 
temporains n'eussent pas manqué de lui en faire hommage. 

(I, Didg. btcrl. in JVoïimo. p. T. 



îJ'arttotïWKqoc Wtl dote, en iOffide, plUs ancienne que 
Thaïes; tanis on Igrfore quelles connaissances elle possédait 
kvtrtft ses travaux. On ignoré celles qu'eut Thaïes lui-même, 
mais on soit qu'un siècle après lui, Pythagore, qui avait rc v li. 
Hl prethièrt instruction en Ionie, et qui avait voyagé en 
fcgypte cotnme Thalès, s'était beaucoup occupé de la science 
ries nombre*. Ou droit qu'il avait rédigé la table île multipli- 
'càtfon qm porte son nom, et fait un tableau ou un apparefl 
-qùï «ftWSttta 'célèbre sous le titre iTAbacus (1). Pilcômaqtre 
&é (îérase et Bofee, qui savaient l'histoire de rartthniéïiq'àë 
WUt feè Grecs, n'attribuent à Pythagore, il est vrai, ni l'un ni 
l'autre dé ces tableaux, mais ces auteurs ont vécu plusieurs 
sfèWesujtrèsVÈre chrétienne, et il parait que la tradition cnm- 
nturïe sot Ce Tait n'est pas dénuée de fondements. 

■On dit aussi qu'a coté des caractères de l'alphabet ein- 
ptoyéslusque-la pour désigner les nombres, Pythagore ùvoA 
hiventé des signes particuliers pour exprimer les nombres 
composés, et que ces signes étaient les fameux apkes qtie 
me ni ii m ne Boëce. Mais la preuve de cette assertion nè se 
trouve huilé part, et la forme primitive des apice\ nous est în- 
éOnnùe, car il est évident que celle qu'on voit aujourd'hui dans 
les manuscrits de cet écrivain, ressemblent beaucoup trop an» 
ehiffres arabes pour n'être pas suspects (2). 

(0 Voyez sur Moi*»» de Pjlbagore, Hannerl. dt numerorum ouoi 

(i) Ces signes se trouvent dans un manuscrit de la bibliothèque ro;«le 
(ancien fonds latin, n" 7,103, f î;, d'après lequel Us sont donnés |ar 
M. NaL de WaillJ, ïrat'M de paiiogrophit. Ils se trouvent aussi dans 

an Biitiih Htueum, «t d'après lesquels cas caractères ont Olé ruprodnlta 
par H. Vincent, i|ul pense que les manuscrits de Boece, où les cbiil'rei 
portent des noms Rrru. tels r|ii>! ///in, Amiral et «™i» i ÏUï ( , i-,r,;, et 
W tppj»), on Mbreui, tels que Jron» et Euimai, ele (ï??fc et CÇil) 
sont Ocrits par des Ji.iTs un des clinniens. — Voyez sa A'ofr'iur Vorigliu 
dt noi chiffra «lur VAbacus du Pythagarfctotu. — Voir aussi \~ Aperçu 
hiUoriqut jur le» tottliaiM dt gèamitrit, par M. Chasles. et VRiitnire du 
tuUMmatiauci en llaHt, par M. Llbri.LT.p «,901, 
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Les chiffres arabes, chacun le sait, sont originaires de l'Inde 
et n'ont élé communiques, par celte région , au peuple 
dont ils portent le nom parmi nous, que postérieurement à 
l'ère chrétienne. 

Pylbogorc n'aurait donc pu les connaître qu'autant qu'il au- 
rait clé les chercher dans leur pairie. Mais d'abord, ce fait n'est 
pas probable ; ensuite, il est certain qu'une fois connus dans la 
Grande-Grèce, ces chiffres n'auraient plus disparu du monde 
grec. Mais l'hypothèse, que Pylliagore ou ses disciples em- 
ployèrent, pour certains nombrescomposés, des signe s spéciaux 
et différents de ceusque desropMesf.miiliers avec les chiffre* 
arabes, ont mis dans les manuscrits de Boéce, n'en est pas 
moins admissible. Les Humains employaient des signes ana- 
logues, et comme on doit douter qu'ils en fussent les inven- 
teurs, ont peut supposer qu'ils les avaient empruntés moins â 
l'Etruric qu'à la Grande-Grèce, puisque il peine quelques trente 
lieues les séparaient de l'Ecole de Crotone, à l'époque de sa 
plus grande prospérité. 

Quoi qu'il en soit de l'origine de ces signes et de leur propa- 
gation en Grèce, dcui faits importants pour l'histoire de l'arith- 
métique demeurent certains. Le premier, c'est que.Pythngore 
et son école s'occupèrent dp la science desnombres plus qu'au- 
cune outre école grecque, et que le mot et l'idée de nombre 
dominaient leur système, qui reposait sur les combinaisons 
numériques les plus variées (I), au point qu'un historien mo- 
derne a pu dire avec quelque raison, que l'arithmétique des 
pythagoriciens était transformée en un système de signes 
hiéroglyphiques, par lequel ils prétendaient avoir représenté 
l'essence des choses (2). Le second Fait est que, si les pythago- 
riciens employérentidcs signes spéciau* dans leur arithmé- 
tique, les Grecs n'en continuèrent pas moins, même après 
Pythagore, à se servir des lettres de leur alphabet pour dési- 

II] Meurslns. DemrUis Pjtbigoricns. 

1 Helnere, Bïrtefn iu ttimrestn Griet, i. i. p. «la. [rail, de La venu. 



Digitizod b/ Google 



— 53 — 

gner les nombres. Or, il est certain que ce système ne se serait 
pasmaintenu.si Pythagorc avait inventé des signes-chiffres (t). 

Il n'en est fins moins vrai que, par l'application fie l'arith- 
métique a la musique [-2} et par ses spécula lions sur les nom- 
bres, l'école de Pylhagore avait singulièrement élevé la science 
rlu calcul dans l'opinion des philosophes et des mathémati- 
ciens. Sans doulc, ces spéculations offraient plus de subtilité 
mystique que de valeur réelle; mais elles fixaient sur cette 
étude une attention féconde en découvertes. 

Archytas et Philolaiis avaient poursuivi ces travaux. 

mystique jusque dans son Traite de la république, cultivait la 
science des nombres comme ces deux savants (a); et il est évi-, 
dent que la géométrie et L'astronomie n'auraient pu être en- 
seignées à l'Académie comme elles le furent, si des progrès 
notables n'avaient eu lieu en arithmétique depuis Pythagore. 

Le grand disciple de Platon, Aristole, apporta une modifi- 
cation essentielle à la notation des nombres, en appliquant les 
Lettres de L'alphabet aux quantités indéterminées (4). La cir- 
constance, qu'un de ses élèves écrivit une histoire de l'arith- 
métique, indique à son tour un certain mouvement dans cette 
science. Mais il est impossible d'en préciser la portée, et quand 
on considère les entraves qu'y mettait le système défeclueui 




î Fabricii bihl . flrirc. Arcliilai. — J, Meumus, Uunaiius Pj'lUanuricus. 
— V. Uiiniiu, de ini/ifsr. numcrur. — Kirclier, Arilkwalogia. — VVelgdt, 
Tttraclys. 

;ï.i Plulo, de ItcpubHcâ, Liu. VIII, p. 1 Bit, «dit. Bipout. cf. Arialol. 
polit. V, lï. — Cic. Epijt. ad Allie. VII, 13. 

»l Aristole «.prime la furue, la masse, l'etpace el le teiops, par les 
le lires a, p, y, S. etc. — opp. I. 1, p. SIS, 660. Cf. Natut. iiacoH., 
ltb,VII,e.l;Vlt, U 
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rie la notation grecque on doit admettre qu'il* furent peu con- 
sidérables. L'on y voit percer, il est vrai, l'idée si fécoude du. 
système décimal, système qui avait pu naître aisément del'obser- 
vation du nombre décimal donné par celai dos mains et de> 
pieds tic l'homme (1). On n'est donc pus étonné d'en trouver- 
îles traces. Mais, dnns tous les cas, ce syslème ne domina, pas 
cliei les Grecs, et ce qu'en renfermait leur arithmétique 
quand s'ouvrit l'Ecole d'Alexandrie, n'était peuWtrc qu'une 
innovation sur le système psntenaiw qu'où rencontre, ctfei eu* 
dans des temps plus anciens et qu'on, retrouve clieit les, Ro- 
mains, par la raison, sans doute, qu'après l'avoir reçu ils 
étaient demeurés étrangers a l'innovation décimale survenue, 
dans un temps uù leurs rapports avec la Grèce étaient moins. 
îDiimes. 

D'un autre colé, il est vrai de dire que cette innovation qui. 
s'entrevoit dons la notation générale, ne prévalut pas, et qu'il 
s'effaça dons les applications usuelles. Sauf quelques-unes de 
ces doctrines de pneumatoloyie ou de mysticisme où figurent 
des décades célestes, le nombre dix ne fut ni plus commun ni: 
plus sacré qu'un autre, landisque le quaternaire et ses mul- 
tiples,— l'oydoade, ligure dans la théogonie de l'Egypte eldans 
celle du guosticisme (2), — et le nombre sept [qui ligure aussi 
dans la cosmogonie de Moïse et ailleurs (3)] joueut un rôle 
prépondérant. 

Si donc il y avait chez les (irecs au moment où commen- 
cèrent les travaui des Aleiaudrins, de riches théories sur les 
nombres, elles étaient plus spéculatives que pratiques, et te- 
naient plus au mysticisme qu'à la science; eu un mot, il y 
avait quelques pas de faits, mais l'arithmétique était peu avan- 
cée cbez la race hellénique. 

Il) Libri, I, W, 193, 195, iûl ; II, 31, m. 

(ï Miller , Biiloire enïùjr.t du gnoiticitmt, I. II, u. M , içcoaiU 
«dltton. 

:'») Libri I, w, IM; '»[ ; il, 31, m, 
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Quant à l'arithmétique des Egyptiens et n celle Cas Babylo- 
nien», qui étaient toutes dcu\ accessibles à Eucllde. s'il 1rs de- 
mandait, le fait est que les pratiques Réunit trique» et nstro- 
norajqaes île ces peu|iles constatent <!es progrès remarquable» 
dans la science du calcul. 

Mais la preuve qu'ils ne possédaient pas de lion système rte 
notation, est dans cette circonstance que les Grecs n'en 
trouvèrent pas à leur en emprunter, lorsqu'ils curent établi 
avec eux des rapports plus intimes. 

Où en était ln géométrie? 



Digitized by Google 



CHAPITRE III. 



séoMéreiE. 



i.'étal de la géométrie grecque avant Euclide est un peu 
mieux connu que celui de l'arithmétique. Cependant, la perle 
des quatre livres que Théophroste avait consacrés à l'histoire 
de celle science (l), et qui nous mettraient à même d'en ap- 
précier les progrès, est d'autant plus regrettable que l'auteur, 
pour mieux relever les travaux de son maître, y avait du ex- 
poser plus complètement ceux des prédécesseurs d'Aristote. 
Tliéopliraste avait d'ailleurs pris part au mouvement que l'Aca- 
démie elle Lycée venaient d'imprimer à cette branche d'études, 
et ce progrès était assez remarquable pour qu'un condisciple 
de Théophroste écrivît également une histoire de la géomé- 
trie (2). 

On doit déplorer la perte de l'un et de l'autre de ces ou- 
vrages sous un autre rapport : c'est que, indubitablement, ils 
jettaient quelque lumière sur la question de l'origine, soit 
grecque, soit étrangère, de la géométrie. Suivant les Egyp- 
tiens et même quelques-uns des Grecs les plus savants, tels 
qu'Aristote, l'Egypte aurait été le berceau de la Géométrie, et 

(i) Diog. Uiri.,Hb.V, c. h, u. xiit. 

(S) Proclusad Mb. I. - Euclii!., Fabricii MM. grec. lib. Itl. c.li, p. 
*>!, 6dfl de 1718. Voir dm remarques «i telles dr M. Hnse, ci-dessus, 
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elle aurait enseigné cette science aui Grecs, comme l'arithmé- 
tique et l'astronomie (I). 

Mais cette assertion était-elle bien exacte? 

Sans doute. In Grèce avait reçu de l'Egypte «uniques élé- 
ments de celle étude, et ses maih 'maliciens les plus distingués 
avant l'école d'Alexandrie, et notamment Thaïes. Pythagore et 
Eudoxe, avaient visité les bords du Ml. 

Cependant, si intimes qu'on veuille admettre, à quelque 
époque que ce soit, les rapports entre les sanctuaires de l'E- 
gypte et ceux de quelque partie de la (jrèce, on ne trouve eu 
aucun lumps des traces positives d'une communication scien- 
tifique entre les deus pays. Et quand même les (irecs auraient 
reçu de l'Egypte, dans je ne sais quel siècle, les éléments de la 
géométrie, ils auraient bientôt marché dans cette étude avec 
la même indépendance que dans les autres et dépassé leurs 
maîtres au même degré. On a invoqué nue anecdote pour 
résoudre la difliculté : c'est que le premier Grec qui est cité 
comme élève des Egyptiens, Thaïes, doit avoir fait, sur les 
propriétés du triangle et du cercle, des découvertes qui lui 
seraient propres, et que n'auraient pas connues ses prétendus 
instituteurs. En effet, on raconte que, pendant son voyage en 
Egypte, il étonna le roi Amasis par la manière dont il mesura 
la liauteur d'une pyramide, c'esl-à-dire au moyen de l'ombre 
qu'elle projetait (-2). Cette anecdote, cela est vrai, établirait à 
elle seule, si elle était fondée, une grande supériorité en fa- 
veur de la Grèce, liais elle est racontée différemment par 
Diogènedc Laérte et par Plutarque, et l'habitude générale 
des Grecs de s'atlribucr l'avantage sur les autres peuples, dans 
des contes inventés à l'appui de leurs prétentions, doit rendre 
suspect celui dont il s'agit. 

Toutefois, il est certain que les mathématiques étaient an- 
térieures, en Grèce, a Thaïes, et que ce ne fut pas ce philo- 

[11 Mtfaphgtie., lit>. I, c, 1. - Dion- L»Ert., Proïm. a. V. 
fi) Ptutarch. contiiv. sipltm i.ipitnf. VI, p. 1J6. tdlt. RcUku. — Diog. 
Lsfn. Thaïes. 
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Mpha qui en chercha les éléments en Egypte. Déjà Euphorbe 
de Phrygie. qui joignait, comme Thaïes et comme Pythagore, 
l'étude des m a thématiques a. celle de la philosophie et de la 
politique, avait trouvé, à ce qu'il parait, le triangle scolèue, et 
ce qui regarde la théorie des lignes {1). Il est vrai que depuis 
Thaïes la géométrie avait fait des progrès plus rapides; du 
moins la rédaction d'un traité élémentaire de géométrie par 
Anaximandre me semble attester une science quelque peu 
constituée (2). 

Pythagore, chef de l'une des plus célèbres écoles de la 
Grande-Grèce et dent les études se rattachaient a l'école 
d'Ionie par son éducation première — il éloil né dans file de 
Samos — avait suivi en Egypte les traces de Thalès, et avait 
ajouté è la géométrie de nouveau* progrès : son fameux théo- 
rème, la théorie des isopérimètres, celle des corps réguliers et 
celle de l'incommensurabilité de certaines lignes. 

D'autres problèmes, agités à celte époque, attestent aussi 
des progrès. Anaximènc, de l'École d'Ionie. examinait la 
quadrature du cercle; Arcbytas, de l'École de la Grande- 
Grèce, appliquait l'analyse à la géométrie (3), et exposait, sur 
la duplication du cube, une théorie qui devait, plus tard, oc- 
cuper encore Platon, Eudoie et Ménechme (i). 

Pendant près d'un siècle l'École d'Ionie et l'École de la 
Grande-Grèce avaient ainsi cultivé les mathématiques presque 
seules on Grèce, et ces deux régions si favorisées du ciel, 
avaient vu se succéder plusieurs générations d'hommes distin- 
gués. Pour que le Grèce propre prît parla leurs (nivaux, il avait 
fallu qu'un élève de l'École d'Ionie. Anaxagore, légataire d'un 
héritage ou entrait peut-être la science île l'Asie centrale, viut 
stimuler l'émulation des Athéniens. Les sophistes de la Grande- 
Grèce avaient, de leur côté, contribué â ce mouvement. Aussi 

t)6uB ypowwcAc Ixira Siuplnj, Diog. LaËrt. Vii.pMl. lih. i, c. 1, u. III. 
ijj Suidas. ». tow Anaximander. 
13) Montuch, flirt. du .Wfliiffn, l, lia. 
if | V. EutotUu fa Arehimid. lib. it ipharà tl cylfad. 
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rÉwle d'Athènes s'éluil-eile mise assez rapidement au, niveau, 
de celles des colonies d'orient et d'occident. Ilippocrate. de 
Chios (que personne ne confond plus avec son homonyme de 
Coa), sorti do l'École d'Athènes, avait découvert la quadrature 
de la lunelle qui porte son nom. et réuni en un nouveau corps 
de doctrine, les problèmes do la géométrie devenus trop consi- 
dérables, depuis la rédaclton du manuel d'Anoximandre, pour 
ne pas mériter une forme nouvelle. 

Il parait que, dans ce travail, le problème de la duplication 
du cube occupait encore une grande place; s'il n'y recevait 
pas une solution définitive-, il acquérait du moins quelques ob- 
servations dont devaient profiler Théodore de Cyrène, le 
maître de Platon, et ce philosophe lui-même. 

Platon, disciple de Philolaiis et de Timée, et mathématicien 
à tel point zélé qu'il avait recueilli a la fois les écrits de la 
Grande-Grèce et les connaissances de l'Egypte, avait non- 
seulement fait, de l'étude préalable des mathématiques, une 
condition d'admission à son Académie, il avait encore enrichi 
cette science, et fondé la théorie des sections coniques, la 
géométrie transcendante, la théorie des lieux géométriques et 
l'enseignement de la stéréométrie (1). 

Ses disciples, Ménechme. Xénocrate et Aristée, avaient sin- 
gulièrement développé ces théories, Ménechme en perfection- 
nant celle des sections coniques, qui devait conduire plus tard 
à la découverte de lois si importantes; Xénocrate en rédigeant 
un bon traité de géométrie ; Aristée, en publiant des ouvrages 
sur les coniques et les lieux solides. (2) 

Un autre élève de Platon, Aristote, avait joint à la science 
de son maître celle d'Eudoxe, qui s'était instruit en Egypte el 
eu Asie, et celle de Dinostrale, qui avait cherché à son tour la 
solution du problème de la quadrature du cercle (3). Cela ex- 
il) Proclnsin Ëuclid. lib. 1H, p. 4. 

(*| P>pp. eollect. ilatlum. lib. VU, pnsT. 

(3) Proclui in Euclid. p. IV. 



pliqne le mouvement si remarquable imprimé à 'l'étude de la 
géométrie par Arislote et décrit par deux de ses disciples dans 
l'histoire de cette science. 

On etlt dit qu'ils tenaient o en constater le progrès, au mo- 
ment même où les princes d'Ale\nndrie appelaient l'un d'eux 
(Théophraste) an Musée qu'ils venaient d'oumr (I). 

(1 Dio|£. Laêrl. in vito TAtojilirnii. — Voir ci-dcssiis, p. a. 



CHAPITRE IV. 



HKTHOLOGIK. — HËC1NIQUB. — UUMQUK. 



Quand l'École d'Alexandrie s'éleva au milieu de ce mouve- 
ment, on avait déjà Tait d'heureuses applications des principes 
de L'arithmétique et de la géométrie à la métrologie, it la mé- 
canique et à la musique. 

Ces applications n'étaient pas avancées; cependant ce 
n'étaient plus de simples pratiques : déjà quelques théories 
étaient ébauchées en Grèce, en Egypte et dans ces parties de 
l'Asie dont les Grecs étaient les maîtres depuis les conquêtes 
d'Alexandre. 

La métrologie, qui avait recudans les sanctuaires de l'Egypte 
un certain degré d'exactitude, avait pu, de là, se répandre 
cliei les peuples étrangers et communiquer quelques-unes de 
ses pratiques, soità l'Asie, soit à la Grèce. Cependant aucun 
écrivain grec n'avait encore essayé de la traiter comme science; 
aucun n'avait exposé les principes d'une métrologie grecque 
et d'une métrologie égyptienne comparés entre eux ; aucun 
n'avait proposé systématiquement des termes d'assimilation. 
Et pourtant des travaux de ce genre semblaient d'autant plus 
nécessaires, que les Grecs rencontraient plus fréquemment, 
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ilans ceux de Jours historiens qui retraçaient les conquête» 
d'Aleiandre, des terminologies. usitées en Asie et en Egypte, 
qui ne pouvaient leur être familières. A In rigueur, les Grecs 
du continent, des lies et des colonies étaient à même de con- 
naître la coudée, le pied, Vorgyie, le plêthre et le stade, que 
citait Hérodote. Mois cet écrivain citait aussi le parasangt et 
le schotne, dont la valeur était plus incertaine. Or, si des lec- 
teurs ordinaires pouvaient se passer d'instructions à cet égard, 
il n'en était pas de même des négociants et des voyageurs que 
l'amour de la science ou leurs affaires conduisaient, les uns dans 
l'Asie centrale, l'Inde, l'Ethiopie et l'Egypte, les autres dans 
l'Afrique carthaginoise ou en Espagne. 

Comment cette classe de Grecs n'aurait-ellé pas désiré quel- 
que traité comparatif de métrologie? Le fait est, cependant, 
qu'aucun écrivain n'avait songé à un travail de ce genre, et les 
savants d'Alexandrie trouvaient la unegraude lacune à combler. 

Lès applications des mathématiques à la mécanique étaient 
déjà remarquables aussi quand ils commencèrent lés leurs. On 
n'en était plus n la simple pratique, que déjàEudnic,Archybis 
et Philolaiis avaient subordonnée à lasciencc.il est Vrai qu'A 
én croire uné opinion que Piutarque prête à Platon, les deux 
premiers de ces savants auraient exercé sur la mécanique unè 
action Contraire, et, aWult eux, cet art aurait été plussdÉttti- 
flque et plus pur. Mars voici ce qui paraît avoir donné lieu à 
cette accusation de Platon. Archytas, qui excellaft dans la fa- 
brication (tes machines, voulant conduire la géométrie de la spé- 
culation aux usages de la vie. en avait fait toutes sortes d'ap*- 
plicatiohs". On admirait chez lui des automates, et entre autres, 
une colombe qui volait. Éudoxe avait fait des choses sem- 
blables, également plus propres à surprendre qu'a instruire. 

Cela déplaisait au chef île l'Académie, et, dans son amour 
pouf la spéculation pure, il blâmait avec un peu d'amertume 
cette espèce de dérogation & la théorie. Voici du moins ce que 
Piutarque raconte 8 te sujet, dans la biographie de Marcellus, 
et à l'occasion des machines de guerre inventées par Arehi- 
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inêde durant le siège de Syracuse. « Eudoxa et Archytts eom- 
« mencèrent à détourner (xiviTy) In mécanique si aimée et si 
« célèbre, (mais Tétait-elle avant Eudoxc et Archylasï) pour 
« décorer ou varier in géométrie par le merveille»* (*oi*ii- 
« ),W75ï tw yï.zy>zC> yëwiisT^iv), appuyant sur ries exemples 
i sensibles et organiques {îles objets fabriqués], les problèmes 
« difficiles à démontrer par le raisonnement et en eux-mêmes 
« (on les problèmes difficiles à résoudre par le raisonnement et 
o la construction). C'est ainsi qu'ils résolurent, par le méso- 

0 labe, substitué par eux au* conrbes et aux sections conique*, 
a le problème fondamental des deux lignes tnoyennes propor- 
u tiunnelles, nécessaire au dessinateur dans mille occasion». 
« Hais quand Platon se Tacha et s'irrita contre eux de ce qu'ils 
<i détruisaient et corrompaient l'excellence de In géométrie, en 
n l'abaissant des choses incorporelles et in lellectti elles aux 

1 choses Sensibles, en la mêlant de nouveau an corps, qui h 
o besoin de tant et de si onéreux travaux de porte-faix, alors la 
<r mécanique Tut séparée complètement de la géométrie, et 
« dédaignée par la philosophie ; el elle fut longtemps un dé» 
« arts auxiliaires de la guerre (t). » 

Tel est le texte de Plutarque : mais ne voit-on pas, par le 
mysticisme ou l'idéalisme dont il est empreint, qu'il ne faut 
pas le prendre au pied de la lettre? 

Éudoxe et Archytas n'ont pas fait reculer la sciSrlCe, et 
léur unique tort, aux yeux de Platon, consistait en ce que, au 
lieu de se borner à la théorie pure qui régnait dans les écoles, 
ils se livraient aux applications et à la fabrication de quelques 
objets, qui offraient plutôt les jeux que lés fruits de la science. 
Sous ce rapport le jugement de Platon était légitime; non seu- 
lement les applications de la géométrie aux choses de la vie 
étaient devenues plus nombreuses, mais on avait souvent pré- 
féré la mécanique productive et merveilleuse à la mécanique 



(ii Pintiretr. HafMll. r. ti. 
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spéculative et utile. On avait toutefois appliqué avanlageuse- 
ment In géométrie ù l'attaque cl à la défense dos places, nous 
le voyons pur les ouvrages de Xénophon ou d'Enée de Gaza, 
et il faut admettre que ce n'était pas lu te que blâmait Platon; 
cela u "était pas un mal pour la science, car entre la pratique et 
la théorie il y a réciprocité (l'influence, et dans la règle l'une 
profite des progrés de l : aulre. 

Le troisième des mécaniciens que nous avons nommés toul- 
a-l'hcurc, l'hilnlniis, riait disciple de l'ythagore etd'Archytaa, 
et comme il était le physicien sans contredit le plus 11 a bile de 
son siècle (1), il avait sans deule appliqué à la mécanique les 
ron naissances si spéciales qu'il possédait. 

La Grèce propre rivalisant avec la Grande-Grèce et l'tonie 
dans la construction de niucniliqiies rdiiices, dans la fabrica- 
tion de beaucoup d'objets d'art, de quelques instruments de 
science, de globes et de gnomons, les applications de la géo- 
métrie à la mécanique avaient naturellement perfectionné cette 
science. Cependant, à en juger par le traité d'Aristote, intitulé 
Questions mécaniques, celte étude était peu avancée. Est-ce 
la censure dirigée par Platon contre Eudose et Archytas, ou 
bien l'aberration même reprochée à ces savants qui en avait 
arrêté le développement? .Mais, d'abord, nous avons vu com- 
ment il faut entendre eette prétendue aberration ; ensuite, c'est 
à peine s'il s'est écoule, entre la censure du chef de l'Académie 
et la rédaction du traité d'Arislote, un intervalle sensible. Ce qui 
eiplique mieux la faihlcssedcsQaesiionsmécaniqucsd'Aristote. 
c'estque ce philosophe était pair versé en mécanique. Les tra- 
vaux d'à relu lecture esceulés dans les premières années du 
règne des Sélencides et des Lagides fournissent la preuve, ou 
que cette étude avait Tait de notables progrès depuis Aristotc, 
ou que les questions ilu Stabilité n'étaient pas à la hauteur du 
temps où elles furent rédigées. Dans tous les cas, la nouvelle 

(1) Platon actit'Liiimirittiil mimées irriis lit-rcs île physique. Diog. Laën. 
IU>. 11. a«.— Hnet-kh, Philolniii rfr. Pythagora-ari Lehren. 
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école instituée dans Alexandrie avait à sa disposition des maté- 
riaux considérables, même pour les applications de la géomé- 
trie à la mécanique. 

La musique, qui se ratlache plus à l'acoustique et à la phy- 
sique en général qu'au* mathématiques pures, emprunte ce- 
pendant ,i ces dernières une partie d:> -es principes. Elle, aussi, 
était déjà sortie de la pratique vulgaire et était entrée dans 
l'enseignement scientilique dès avant l'Ecole d'Alexandrie. 
Nous ignorons dans quel état elle se trouvait en Egypte et en 
Asie ; mais chez les Grecs, elle était devenue l'objet d'un cer- 
tain nombre d'ouvrages, et toisait parlii.- de l'étude des malhé- 
matiques. Elle était surtout unie à l'arithmétique depuis Py- 
tliagore. Ce méditatif observateur avait été conduit par la dif- 
férence des sons produits par la différence de poids des mar- 
teau» employés dan- une flirte, à la dénimerle des rapports 
que présente la vibration des ri>nfes de différentes longueurs. 
Cette découverte, Lasusd'Hcrmionc et Hippasiisdc Mélnponte 
l'avaient poursuivie avec nue lelle ardeur qu'il en était résulté 
une théorie arithmétique fort étendue sur le son. Aristo.vène 
était venu, 25(1 ans après Pythagorc (1), atlaquer cette théorie, 
qu'il trouvait plus spéculative qu'utile. Cependant, ce reproche 
était aussi peu fondé que beaucoup d'autres faits par le même 
écrivain aux hommes célèbres dont il parlait. l'ythagore, au 
contraire, s'était occupé de la pratique de l'art; et par une assez 
grande innovation, il avait ajoute l' octave à la lyre ancienne 
de sept cordes, fait peu important au premier aspect, mais qui 
le devient davantage quand on considère que, dans plusieurs 
états grecs, les lois veillaient à la conservation de la musique 
et des instruments revus. Non-seulement on avait, suivant les 
traditions, réprimé, au temps d'Orphée, une innovation de 
Terpandre, émule de ce chanlre célèbre, mais, beaucoup plus 
lard, Timothèc de Milct avait été réprimandé publiquement à 
Sparte pour avoir ajouté trois cordes à l'ancienne lyre, qui 



(l) CUntoa, FiyK A*H«tM. wlil. Ktnegirr, p.3». 
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n'en avait que sept. L'instrument ainsi changé par lui avait été 
brisé par le magistrat, et eaposé comme un monument de la 
punition de son auteur (l}. 

L'innovation de Pylhagore n'avait pas été aussi mal ac- 
cueillie : on l'avait au .contraire complète c, en «joutant on 
double télracordc dcu* autres tétrocordes, l'un en dessus, 
l'autre en dessous. On ne s'était pas home à l'échelle qui pro- 
cédait par tons enliers. 

A côté de celle musique qui franchissait tout l'intervalle 
entre un ton et un autre, et qu'on appelait diatonique, on avait 
mis colle des demi-tons, ou la musique chromatique, et celle 
des quarts de tons, In musique enharmonique. 

Pylliiignre avait probablement fait davantage pour l'art mu- 
sical. On lui attribue l'invention de la notation alphabétique, 
sinon celle de la notation instrumentale. Mais cela est douteux. 
Ce qui est certain, c'est que, parmi ses disciples et parmi les 
platoniciens, la musique était considérée, à l'instar des mathé- 
matiques, comme une élude indispensable au philosophe. 
L'aristocrolie d'Athènes trouvait la pratique de cet art, et en 
particulier le jeu de la flûte, contraire à la dignité de sa tenue, 
mois on pensait que In théorie élevait l'intelligence. L'étude de 
[a musique faisait partie de l'enseignement de toutes les 
écoles ; on la cultiva dans celle d'AristolO comme dans celle 
de Pylhagore, et peu de temps avant l'ouverture du Musée 
d'Alexandrie, un disciple d'Arisloleetunrival de ïhéophroste, 
Aristoxéne, que nous avons nommé lout-à-l'heure comme 
adversaire de Pylhagore, réunit dans un traité complet (2) 




lST.dlii In-îï.l- XIV, 172. i72; t vil, SOS.ï:». — Perranll. Traité dt la 
musique thei 'ci imcftiu, Parii; 1S80.— Châlcauncur, Dialogue iur la 
muniqne 'les onrimi, Paris. 17Ï5. — Bouriier. Mémoire mr la muii'f m 
rt>i mwinu, Paris. 1776. 
Cï: EtitHtnti hnrmoniqmi en troii Un et. 
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toute la science du siècle (1). Il fit aussi l'histoire de In mu- 
sique dans un ouvrage spécial, et écrivit quelques traités sur 
la llûte, la manière d'en jouer et d'en percer les trous. Ariv 
toxène llorissait vers l'on 320. Il était donc contemporain 
d'Euclide. 

Or, après de tels eiemples il était impossible que l'Ecole 
d'Alexandrie ne s'occupât pas a son tour des théories de la 
musique et des applications qu'elles recevaient des mathéma- 
tiques. 

Toutefois, c'étaient là des études secondaires, et sans noua 
y arrêter davantage, nous passons aux iIcuï sciences qui ont 
le plus illustré l'Ecole d'Ale\andrie, conjointement avec 
l'arithmétique et la géométrie, c'esl-à-dire l'astronomie et la 
géographie. 



(I) Meibom. antique* mutirn ai 
Morelli, Ariitox. Elément,, rythm. 
Ariitùxena Anmulorl. 1TS3. tn-S 



CHAPITRE V. 



ASTRONOMIE . 



Déjà l'une et l'autre des études dont nous venons de parler, 
celle duglobeterreslrccl collede-gliil^srék'sles. étaient unpeu 
avancées. L'astronomie l'était même beaucoup pour l'état géné- 
ral lies mathématiques, l'Asie et l'Egypte ayant fourni uu\ Grecs 
un riche contingent ; cor il n'est plus douteux que les relations 
des Grecs avec ces contrées remontent a une usseï haute anti- 
quité, et qu'elles ont donné à la Grèce lesélémentsdes sciences 
cosmographiques. C'est du moins ce que semblent dire les plus 
savants écrivains de ce pays, Platon et Aristote (I), et ce que 
répètent ♦après eu* plusieurs historiens (2). C'est encore ce 
qu'affirment ceux qui ont examiné l'histoire des sciences 
grecques à une époque où l'on appréciai! les vieilles traditions 
a leur juste valeur (3j. Les auteurs latins, dont plusieurs sont 
dignes de foi, puisqu'ils consultaient les meilleures sources sur 
les antiquités grecques, sont du même avis (4). L'un des 

11) l'Un. PlijMlrus, p. 37U, util. Diponl, I. X. — Kpinoni. odll. Btpoai, 
1. Xi, |>. 201. — Arislol. de culo, tih. Il, c. ii. 
[S) Diaa.ic.Slih.lc II- 

(3| Ei(ï»,î! îl ùrft r..i*„< \i;urrlu, /il XeiJ.lu.dtl Théoa tt'A- 
lt>™drio. Viij. I'AniIlis rk r.il>l>i H.iIhiéi, p. ïh. 
I*. Cicero, Dfirfn. l. (. — PUn, But. nai. XI 11. ïb. 
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savants commentateurs des pronostics d'Aratus, Théon d'A- 
lexandrie, qui ne s'en tenait pas aux opinions vulgaires, dit 
expressément que les Grecs avaient reçu des Egyptiens et 
desChaldéens leurs plus anciennes connaissances sur le ciel |t). 

Cela paraît donc mériter un certain degré de croyance. 

Il est vrai qu'on peut révoquer en doulc les deux autorités 
les plus graves de celles que nous venons de citer, celles de 
Platon et d'Aristole. En effet, le premier met quelquefoi ; dans 
la bouche de Socrale des traditions plus ou moins douteuses, 
et l'£>*»iomrs, où il parle lui-même, n'est probablement pas de 
lui. Quant au second, dont la science serait incontestable, il 
n'est peut-être pas non plus l'auteur du traité Du ciel, que nous 
venons de citer. 

Toutefois, si l'Egypte a fourni aux (irees des notions de 
mathématique, comme le voulait la tradition rapportée par 
Diogène de l.ncrto '■}). cite leur ai ait donné aussi des pratiques 
d'astronomie, car ses travaux de ce genre étaient anciens. 

Au moment où s'installa l'Ecole d'Alexandrie. l'Egypte, d'a- 
près cette tradition, possédait lus observatiens de 373 éclipses 
de soleil et de 832édipses de lune, et certes te chiffre si précis 
et si bien proportionné à l'espace de lumps écoulé mérite at- 
tention. Cependant, quoi qu'il ne snit pas improbable que ces 
observations se soient faites dans le cours de douze à treize 
siècles, voici une circonstance nui ne permet pas d'admettre, 
de la part des Egyptiens, une élurfc aussi suivie des phéno- 
mènes célestes. Plolémée, a vécu en Egypte dans un temps où 
les Grecs n'ignoraient plus, comme au temps d'Euclide, ce qui 
s'était fait jadis en Egypte, Plolémée qui recueillait tout ce 
qui pouvait éclaircir une question, ne cite pas ces observa- 



is On peul eu migrer, sur l'hi-ioira uV ki t\Aim si sur l'origine de l'as- 
tronomie parmi lo> Grecs, les programmes de Scbaubach, dans le Dtuliche 
Mercvr, année 1194. — GœiliDger GHehrl. AnieiR. 1738. Si. 101. 1800. 
Si. Si. 

(t] Dlog. Laêrl. in Proëfliio, n. II. 
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lions. Séuéque rapporte, à la vérité, que Cunu» et Archi- 
rnède, qui vécurent près de quatre siècles avant Ptolémée, 
en eurent connaissance (1); et ceui qui admettent un pro- 
grès notable en astronomie chez les Egyptiens, font observer 
avec raison que la position parfaitement calculée des pyra- 
mides qui font face aux quatre points cardinaux du monde 
et qui remontent évidemment à une haute antiquité, prouve 
qu'on a su trouver avec précision la méridienne que, plus 
tard, des astronomes habiles n'ont pas toujours déterminée 
avec exactitude. 

Maisquaiit au ]uïwier de ces argumente, nous demanderons 
comment Sénèque a pu savoir des faits d'une telle importance 
et qui sont demeures inconnus à Ptolémée? Serait-ce par hasard 
Sosigène qui les aurait avancés à Itomeî Mais, dans ce cas. ils 
seraient appréciés aisément. 

Quant au second argument, il ne saurait, tout en attestant 
une capacité incontestable d'observation, nous autoriser à re- 
cevoir la tradition de Diogèltc de Lnérle. 

Cette tradition, la même peut-être qui parvint aussi ù Se- 
nèqne et que nous retrouverons en parlant des travaux de 
Conon, appartient évidemment à une époque où c'était une 
chose admise chez les Grecs, que les Egyptiens avaient fait 
des pas étonnants dans toutes les sciences. 

Si nous en croyons Si-Clément d'Alexandrie, autre écho de 
cette opinion et qui vécut entre Sénèque et Diogène. les 
Egyptiens auraient enseigné aux Grecs le mouvement des pla- 
nètes autour du soleil (2). Cela ne peut pas être nié d'une ma- 
nière absolue ; mais cela est pii'Jinii' formellement démenti par 
la faiblesse des théories de leurs disciples, Pl-iton et Eudoxe. 
En effet, l'opinion peu favorable que l'un et l'autre de ces sa- 
vants ont laissée, en fait d'astronomie, d'eux-mêmes et de leurs 
moîtres, réfute celle de St-Clément. 

(1) Senec. Qurtjt, <••>'■ lili- VII, c. J, 

'*) Slrom. lit». V, p, jio, Mil. Sjili.-p. «, 1. 111. cdii. Kloi* 
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Toutefois, il demeure constant que les Egyptiens avaient 
bien observé certains phénomènes. Par exemple, ils avaient 
calculé exactement le lever héliaqueàe Sirius, ninsi que le 
prouvent ensemble In période aothiaque on la grande année de 
Thot qui s'y rattache, et l'année primitive elle-même, qui prit 

Mais est-il vrai qu'ils connurent, avant Thalès, l'obliquité 
de l'éclipttque, et qu'ils communiquèrent cette notion aux as- 
tronomes de la Grèce, comme on le prétend? Pour moi, j'a- 
voue que je ne connnisni texte ni fait qui le prouve. 

Si faible qu'on veuille supposer les études nstronomiques en 
Egypte au .moment de In conquête grecque, In science des 
astres y était au moins ébauchée. A la vérité la domination 
des Perses, les guerres qui l'avaient précédée, et les insurrec- 
tions dont elle avait été suivie, niaient fait négliger ces éludes; 
mais les sanctuaires qui en gardaient le dépôt, n'étaient pas 
tous renversés, et quelques-unes de ces retraites conservaient 
encore leurs écrits, puisque, cinq siècles plus Inrd, l'empereur 
Commode put les faire recueillir et déposer dans Alexandrie, 
au tombeau d'Alexandre (2). 

■ Quant au\ Babyloniens, ils avaient fuit une longue série 
d'observations, et le monde grec en avait eu connaissance, 
non pas seulement par Bérose et à la suite de l'expédition 
d'Alexandre, qui les révéla au chef du Lycée, mais plus an- 
ciennement encore, car Anoximène et Anaximandrc sont cités 
tous les deux par Diogène de Lnërte comme ayant enseigné è 
rtonie l'usage du gnomon, invertie à Babylone (3). Une au- 
torité plus ancienne, celle d'Hérodote, nous assure formelle- 
ment que les Grecs apprirent à connaître des Babyloniens le 
pofus, le gnomon et la division du jour en douze parties (V). 
Les Phéniciens, qui préféraient généralement aux théories 

(1) Voir ci-dpssotis Chronologie. 

(i) Dio. Cafsius, il, p. 1406. ei Brimai-. 

ii) Dio*. Uïrl, fit vit. Anuxim. 

[*] Huroil. Iil>. It, 109. 
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les pratiques utiles, avaient eu cependant besoin de quelque 
science pour leur industrie, leur commerce et leur navigation. 
Ils avaient fait eux-mêmes ou emprunté à leurs voisins d'E- 
gypte et de Mésopotamie quelques observations astrono- 
miques ; i's les avaient communiqaées au\ Grecs, du moins en 
partie ; ils avaient enseigné à leurs capitaines à se servir de la 
Peiilc-Ourse (I). 

De divers côlés, les Grecs avaient donc reçu, non pas ces 
premiers éléments d'aslrom mie que chaque nation puise dans 
la vue du ciel ou ces théories qui sont le résultai de l'observation 
suivie et la conquête du temps, du moins ces pratiques qui se 
communiquent facilement d'un peuple à l'autre, et qui de- 
viennent la science cuire les mains d'un homme île génie. 

Cependant, chei les Grecs, l'astronomie était peu ancienne. 
Quelques navigations de la Grèce héroïque ne sauraient se 
prêter à l'induction contraire. Dans les plus lointaines de ces 
courses, les Grecs rasaient timidement les cotes ou tentaient 
sagement des traversées faciles. Ils avaient, sans doute, observé 
et dénommé quelques cotistellalimis ; mais, en général, plus 
portés vers la poésie, l'éloquence et les urls que vers les 
sciences exactes, ils s'étaient longtemps bornés, en astronomie, 
aux remarques orilioairrs ; ils ; avaient raltacbé des contes et 
ties mythes, plutôt que des calculs et des théories. On trouve 
peu de notions (.'astronomie dans les écrits d'Homère et d'Hé- 
siode, qui indiquent si bien les idées de leur temps. Ces 
écrivains ne connaissaient pas les planètes, et, avec le vul- 
gaire, ils parlaient de l'étoile du soir et de celle du matin 
comme de deux astres différents (2). Mais depuis que l'ionie et 
la Grande-Grèce avaient eu dans leur sein des philosophes qui 
cultivaient les mathématiques, ces investigateurs de toutes les 
énigmes s'étaient mis en rapport avec les Egyptiens, et depuis 

H Uiug. LaEil. Iil>. I, t. I, d. ï. 

(1 Hestod. ThêOf. V, SHt. — Huiatr. liwd. ïlïll, aïB. Oiyu. Xtlt. 
SJ, !>4. 
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Thalès, o;i n'avait cessé de s'appliquer à l'élude ilu ciel étoilé. 
Aussi, s'était-il fait, à partir lie ce moment, quelques observa- 
tions et quelques privés iliimcs ilu génie i!e la nation. 

Le point de départ de Thalès n'avait pas été (rop faible. A 
la vérité, ce pliiliisnphi' p!ai;nil la (erre au centre de l'univers; 
maïs, ou moins, ensoignnil-il sa sphêroïdilé, pour ne pos dire 
sa sphéricité, et distinguait -il sur sa surface plusiturs zônes et 
cinq grands cercles. 

En effet, il y marquait l'equatcur, les deux cercles polaires, 
les deuï tropiques, points auxquels on pouvait rattacher dé- 
sormais des évaluations plus scientifiques et plus positives. 

Thalès connaissait aussi l'obliquité du l'écliptique ; il savait 
la lune éclairée par le soleil, et expliquait les éclipses solaires 
parl'inlercession du disque lunaire entre le soleil et la terre (1). 
Il avait même déterminé une éclipse de soleil, sinon par des 
calculs astronomiques, que l'état général des mathématiques 
ne lui fournissait pas, du moins par des moyens mécaniques, 
qu'il tenait probablement des prêtres d'Egypte (2), 

Tholés avait appliqué ses m n mu tances ustionumiqucs à la 
science du calendrier, et même ù l'art de la navigation, si, 
comme on le pense, il était l'auteur du traité perdu d'astio- 
nomie nautique communément attribué à l'hocus de Samos. 
Toutefois, ce sont moins des indications positives que des tra- 
ditions incertaines qui nous restent sur son savoir; et la cri- 
tique pourrait contester la plupart de ses découvertes. Elle lui 
conteste notamment la connaissance de la sphêroïdilé du 
globe terrestre, en s'appuyant sur ce fait, qu'Arislote, qui parle 
de sa cosmographie, ne lui prête pas cette théorie qu'il était si 
important de signaler (;(). Maison sait ce que vaut cette argu- 
mentation sur te silence, et il parait bien que l'école d'Ionie en- 

pclle ailrorum pfnn'iiimui cini™piafor. in F/«ridij, p. 114. roi. II, ïdir. 
Blponltiiœ. — Plulsrah. Pin cil. Il, c. Il, ï8. 

ï) Plia. Hisi. nul. Iib.11, c. 9, 11.- Harod. Ilb. I, c. îi. 

3 Dtnale, III). II. c. 13. — SiMieia, Xatur. quait. lib. VI, 0. 6. 
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seigua cette sphéricité, puisqu'on des successeurs de Thalès, 
Anaximnndre, I» connut. Or d'un côté , il n'est nos probable 
que ce fut ce dernier qui la découvrit, tandis que d'un autre 
coté, il est certain qu'elle était inconnue nui Grecs avant 
Thnlès. ' 

Si nous jugeons Thnlès d'après ses successeurs, loin de nous 
exagérer les'progrès de ta science donnée à ln Grèce par le 
fondateur de l'Ecole d'Ionie, nous les considérerons simple- 
ment comme de prérieui matériaux d'études et des ébauches 
de théories ayant toutes besoin d'observations ultérieures. En 
effet, après lui, celte école nous présente des opinions fort im- 
parfaites. Annximandre déclare le soleil une masse enflammée 
aussi grandeque In terre (1). Anaximènc professe quelques 
idées aussi absurdes, tout en disputant a son prédécesseur 
l'honneur d'avoir montré, dans Sparte, le premier gnomon (2). 
Anaxagorc attribue des habitants à la lune, donne à la lune la 
grandeur du Péloponèse; et suppose aux étoiles un mouve- 
ment commun d'orient en occident (3). 

Certes, ces opinions n'attestent pas une impulsion fortement 
donnée par le fondateur de l'Ecole. Cependant, l'Ecole d'Ionie 
avait accompli cinq grandes choses : elle avnit construit la 
sphère; évalué l'obliquité de réclip tique (à vingt-quatre de- 
grés) ; inventé ou du moins connu V héliotrope (pyramide qui 
marquait, par l'ombre de sa pointe sur In méridienne, le pro- 
grès du soleil vers le zénith) ; perfectionné et propagé l'ussge 
du gnomon (4) et dressé des cartes de géographie (5). 

(1) Plut, «ne. philos, Il, 13, 11, Il ; III. 10. — Dlog. Laërl. IU>. II, 

(ïi Diog. LiSit. foirf.c. I, n. 8.— Plia. Bist.nal. lib. U.c. », ». 

ft) PluUrcb. ibtd, H. ifl. - Dlog. Laîrt. lili. II. c. 3, n. f. - Monlucl* 
'Biiloire dei mnihëmaiiqun, I, [i. III , rurendique au dernier des irol*. 
il A nature, l'honneur d'aïuir luiL.runnjkre, dans un éciïl social, la 
cause des éclipses du lune, dnn: h cwimiissiJiice remontai! a Thalès. 
i: Dion. Lslti. lil). U.c. I, n. 3. 

s Sli-jb", Geogr. III). I, rriilio, p. 7. — Ajalbeawr, Geoyr. I, I. — 
Eusladi. in Dioriyr. Ptricijes. «lil. Beniturdj, |i. TA. — Fuibiger, Haorf- 
buehdtralten Gtogr. 1.1, | ï. 
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Si cetle école se fût moins occupée de ses questions sur le 
mouvement, la matière et In cause première, et qu'elle se fût 
attachée à l'observation des faits réels qu'ilest possible de cons- 
tater, elle eût assurément mis h Grèce dans la voie d'un progrès 
positif. Maïs, voisine de l'Asie, dont le génie devait égarer le 
sien, elle ne lil tiuï'kmrlier la silence. Aussi, quand débuta lè 
musée d'Alexandrie, les écoles de la Grèce propre, de la 
Grande-Grèce et des Iles, étaient plus avancées que celles 
d'Ionie. Dans celle de Crotone, Pylhogorc avait enseigné In 
sphéricité de ta terre, celle du soleil et celles des astres, les an- 
tipodes, l'identité de l'étoile du soir et de celle du matin, 
l'obliquité du zodiaque, c'est-à-dire du grand cercle où le 
soleil accomplit sa course annuelle. 

Sur ce dernier point, qui méfite une attention spéciale, le 
témoignage de l'iutarque est formel (i). Et si cetle indica- 
tion est exacte, le ïodiauue, dont la véritable origine est enfin 
discutée avec une critique approfondie, mais dont Monluclo 
démontrait déjà la composition d'éléments grecs (2), contre 
ceux qui le prétomliiii'ul d'origine éi:yp1ininc (3), est au moins 
contemporain de Pythagore, ce qui d'ailleurs n'est pas con- 
leslé. Toutefois, l'opinion de l'iutarque pourrait bien être une 
de ces assertions générales où l'on donne peu d'attention à la 
chronologie. Or la succession irrégulière des noms de Platon, 
de Pylbagore et d'Aristote, dans ce passage, semble enntirmer 
ce soupçon. Je m'en délie donc. 

On dit aussi que Pylbagore connaissait le mouvement de la 
terre et celui des planètes autour du soleil, On cite a l'appui 
une allégorie pythagoricienne, celle d'Apollon jouant de la lyre 
à sept cordes, ce qui doit signifier le suleil et les sept plunètes. 

Mais on ne dit pas ce qui aurait pu porter le sage de Crotone 



tl >tto-<>f<»* ( ilat. Uc. Plut. Pacil. jjiî/iwop». Hl«- U.c. M. 

i. Uomucli. nf". dit mathimaUquat, I. p. m, se, s", 
a) Scbmidt, de wdirtri origine agypOoeé, 
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à voiler sous celle ligure une découverte aussi importante ; et 
cette découverte parait appartenir à Philolaiis, à Archytas de 
Torentc, ou à Timéc de Locrcs plutôt qu'à Pylhagore (1)? 

On attribue aux p\ lliii^ondens. en agronomie, desopinions, 
les mies plus avancées, les autres plus grossières; par eiemple, 
celle que les étoiles tixes sont autant de soleils répandus dans 
l'immensité de l'espace, et qu'autour d'elles, des planètes 
semblables à celles de notre soleil, font leur révolution. Onlenr 
prête l'idée que ces soleils et ces planètes tournent autour de 
leur aie; et que les planètes sont habitées par des Cires analo- 
gues aux habitants de la terre, pour la grandeur et la beauté. 

Mois ce sont les écrivains des temps postérieurs qui prê- 
tent ces opinions aux pythagoriciens (2) et il ne s'en trouve 
aucune trace dans les Icxles d'OcclIus Lucanus ou de Timée 
de Locres. 

Quant au mouvement de la terre autour de son axe. on ne 
doit pas nier que les pythagoriciens l'aient connu. Leucippe. 
qui a pu entendre Pylhagorc, dans sa jeunesse, l'enseignait 
formellement, quoique avec quelques additions assez gros- 
sières (3). 

Le disciple de Leucippe, Dêmocrite, expliquait très-bien la 
voie lactée, en l'appelant la lueur d'une innombrable quantité 
d'étoiles ; il était auteur d'ouv rages importants sur l'astronomie 
malhémalïque el physique (i). Mais on dit qu'il avait reçu sa 
première éducation des mages astronomes que le roi Xercès 
ovail laissés à son père, et qu'il avait visité l'Egypte aussi bien 



Placil philoi. lib. III, t. \S. — PlUUreh. . 
■c philoiaïque de Boiiillaud otla dissertaliou ! 
saïaDL cliercbe :i prouve t que Pliilulalla fui I 



3) Diotf. LaCrl. fn Leucippe — Monlildj, 1. I, ji. 1 17. 
,4-, Flul. f/oc. pliiloi. lia. III, 1. 1. — Macrub. Summum Scip. I 
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que l'orient; de sorte que son savoir n'était pas d'une origine 
purement hellénique 

Ce qui monquuit encore à la science grecque, c'étaient de 
bonnes observations et même île lions appareils pour en faire. 
C'est pour cela qu'Eudoie de Cnîdc, qui avait, à son tour, 
visité l'orient, l'Egypte cl la Grèce, s'é toit attaché à "ramener 
l'élude du ciel dans les voies île l'observation. Il avait suivi ces 
voies aveesueccès. En effet, il avait laissé au\ astronomes les 
deuï ouvrages les plus remarquables qu'on eût avant l'Ecole 
d'Alexandrie. L'un, intitulé Evo^rptiv, le Miroir, fut négligé. 
L'antre »oiï&;iivï [l], était une sorte d'éphémerides du lever et 
du coucher d 's étoiles li\es, et nous en avons la substance dans 

l'outre prés d'Héliopolis. J'ignore où il a pris ce fait, et la créa- 
tion d'un observatoire à Héliopolis, par un Grec, serait assuré- 
ment chose étrange. Aussi Ilingène du Laérle ne la rapporle- 
t-il pas dans sa biographie du célèbre astronome. Slrabon dit, 
il est vrai, qu'Eudove aperçut à Cniiic l'étoile Canobtts (2), 
mais de ce fait, peut-on inférer l'ciistence d'un observatoire 
à Cnide (3) 1 Le même auteur raconte qu'on lui montra, à Hé- 
liopolis.lesmaisoos dos prêtres et les habitations (il SnTp^ai) 
où Platon et Eudn\e avaient passé treize ans, avec les prêtres, 
qui étaient fort saïauls dans les choses du ciel, mais très-mys- 
térieux et peu communient ifs, Mais peut-on 
légitimement conclure de ces paroles la fondation d'un obser- 
vatoire par End oie? Je ne le pense pas. 

il, Dlofl. LaèrUili. VIII, C.B. Vila Eadaii. 
(î Strabo, Grog. 11, c. 1. 

(.1 Slrabn, fîeej. XVII, |>. UQ. edit. Lips. — Schanliach, lliil. Je i'aitro- 
nomie ira allem.;. p. ÎÔS, sjoule ai>\ vil'cs où lùulou; avait oliftric. Celle 
d'Aleiandrie, >]>j i nV\i>i.jit p.- vueme à ci-ILo i'twiih'. Ou ne s'e*plii|u« pu:, 
ccue distraction de la part il" un lii<h'<i'ii;n <t« i'usirimuniic. Serait-ce l'ofc- 
MTï;iliiiu du ( :, : 1 1 ■ 1 : ■ : ■ .;::[ r-ii:i;iil jrli; d.nis tcUf. l'rrinr, 01 co nom (l'une 
eioito, l'aura ii-it cnniumin avic eolui d'une ville d'Egypte? 
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Strabon dit un peu plus loin, qu'on montre devant Héliopoli», 
tomme devant Cnide, un observatoire («owO d'après lequel 
Eu dose notait (s'onp'.o'JTo) certains mouvements des corps ce- 
lestes, et cela prouverait nu besoin l'existence d'un observa- 
toire, existence qui n'a pas besoin d'être prouvée. Mais cela 
ne prouve pas la création de cet édifice par un Grec, et les 
mots, on montre, dont se sert Strabon, attestent bien qu'il 
rapporte une tradition. Toutefois aucun de ses termes n'insinue 
qu'Eudoxe fût le créateur des observations auxquelles on rat- 
tachait ses études astronomiques. 

il faut donc entendre le tevtc de Strabon dans ce sens, 
qu'Eudoxe observa à Héliopolis, comme en Sicile ou dans 
quelques villes d'Asie, et que la tradition rapportait à un édifice 
spécial, à quelque sanctuaire, les observations qu'il avait 
faites à Héliopolis. Et, encesens, on peut admettre qu'Eudoxe, 
pendant son séjour en Egypte, se rendait avec, les prêtres 
d'Héliopolis dans un lieu d'où ils observaient les astres, et 
qu'il les avait observés aussi à Cnide. Mais pour ce qui est de 
la création d'un observatoire en Egypte, par Eudoxe, il est 
également impossible de supposer qu'un Grec ait élevé un 
édifice à ses frais, ou que les Perses, maîtres île l'Egypte à 

Séncquc affirme qu'Eudoxe rapporta des bords du Nil lu 
théorie des mouvements des cinq planéles, corps célestes que 

doxe a dû profiter assurément de jon séjour en Egypte pour 
recueillir la science de ce pays sur une question aussi impor- 
tante ; cependant, sa théorie du mouvement des planètes était 
faible. Il attribuait a chacune d'elles un ciel composé de plu- 
sieurs sphères concentriques, dont les mouvements, se modi- 
fiant les uns les autres, formaient celui de In planète (2). 
Héritières des écoles Je l'ioniecl de la Grande-Grèce, celles 

I SeMC (Juir.il. Iil>. TU, e. S, p. «*. 
fa>'*r. 'I" ""»•. |»r Kootor, 1. 1>. M*, sq. 
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d'Athènes avancèrent aussi l'astronomie. Platon l'avait ins- 
tallée dons l'Académie et son disciple Aristotc l'enseigna au 
Lycée. Il est vrai qu'il la connut peu et que soit amour pour les 
vingt-six sphères d'Eudoxc alla jusqu'à lui faire porter ce 
uombrea cinquante-six, comme faisaient Qillipe et Pole- 
marque. Il est vrai que la théorie de l'immobilité de la terre 
qu'il vint opposer a celle de Pythagore sur l'immobilité du 
soleil, et qu'on ne saurait trop lui reprocher, exerça sur la 
cosmographie une influence fâcheuse. Toutefois il rendit l'é- 
tude du ciel plus commune. Il la résuma dans un ouvrage dont 
la perle est plus spécialement regrettable pour l'histoire qui 
nous occupe, car si cet ouvrage se fût conservé, il nous ferait 
connaître exactement par des telles, le point de départ que 
nous sommes obligé de chercher par voie d'inductions et de 
conjecture. Ni l'ouvrage d'Autolycus, Du lever et dit coucher 
des astres; ni celui de la Sphêreimmobite, du même auteur (1), 
rji le traité d'Aristote, Du ciel, ne sauraient tenir lieu de l'écrit 
perdu, puisque l'époque précise des deux premiers de ces ou- 
vrages est inconnue, et que le troisième ne traite pas de toute 
la science des astres. 

Deux grands faits sont attestés parle livre d'Aristote que nou* 
venons de citer, c'est d'abord que la forme sphéroïde du ciel, 
désastres, de la lune et de la terre était admise; c'est ensuite 
que les raisons de celle sphéricité étaient connues. 

En plaçant le globe terrestre immobile au centre de l'univers, 
le chef du Lycée jela dans les écoles une erreur fondamentale 
qui prévalut longtemps sur les idées plus avancées de ses pré- 
décesseurs. Il la rachetait sans doute par d'importantes indica- 
tions de détail : il déduisait, par exemple, rort habilement la 
sphéricité de la terre de la loi de la pesanteur, en vertu de 
laquelle, disait-il, chacune de ses parties était attirée vers le 
centre, ce qui devait produire nécessairement, ù des distances 
égales, les mêmes phénomènes, c'est-à-dire, une sphéricité 



il, Ed. Diivpod. 1111, in-8. 



générale. Mais si cette observation le mettait sur lu voie de la 
loi d'attraction (I), il n'y avança pas et l'on est surpris quand 
on considère que, dans tout ce que Plutarque ajoute sur ses 
opinions astronomiques, il n'y a pas de progrès véritable (2). 

Le philosophe se serait— il donc borné à résumer la science 
de ses prédécesseurs, quand Alexandre le niellait en élat de 
l'enrichir parles nouveaux éléments offerts à son investigation? 
Son matlre.Plalou n'avait pu comparer In science de laGrèce et 
de ses colonies, celles de la ("latile, comme celles de l'Asie mi- 
neure (3), qu'à la science de l'Egypte. Aristole, au contraire, 

des Babyloniens; mais Aristole a-l-il compris celle tâche/ 

Un de SCS commentateur.-. Siinplidus, .-îllinne que les con- 
quêtes d'Alexandrie venaient d'enrichir l'astronomie grecque 
au moment même où Euclide s'en occupa. Les observations 
des Babyloniens, dit-il, antérieures de plusieurs siècles à celles 
des Egyptiens, et qui remontaient à l'an liÔO avanl notre ère, 
avaient été conservées à Babylone gravées sur des briques, et 
Callislhène, disciple d'Aristole et compagnon d'Alexandre, les 
avait Tait passer à sou maître (4). 

Cela est très-ex plici le, mais cela esl-il très-probable? 

Et d'abord, personne n'en parle avant Simplicius. Or, com- 
ment ces comuumii allons toiles par Ciillislbène au chef du 
Lycée, seraient-elles demeurées inconnues auv successeurs de 
ce dernier jusqu'à Simplicius, qui a vécu an V!< siècle de noire 
ère, et plus de !NI0 ans après Aristole? 

Ensuite, comment aurait-on trouvé ii Babylone, inscrites sur 
des briques ou autrement, des observations de plus de 1150 
ans, comme le dit Simplicius {ou mémo de 1903 ans, comme 
le dit Porphyre), puisque Bérosc, né à Babylone, sous le règne 

(ij J)f cato.tib, ll,c.:l; 11,11. 
i l'Iuiarcti. Midi. 

>*) Slmplir. In Àrislol. île t'oifu, lib, II. — Magasin eneyetop. I. IV, 
p. tî. 
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d'Alexandre, et son contemporain Critodème, ne Taisaient re- 
monter les observations des Babyloniens, écrites sur briques 
qu'à 490 ans avant leur temps. Or cette dernière indication 
était confirmée par Epigènede Rhodes, auteur digne de Toi, et 
qui. d'accord avec Bérose et Critoiieme, portait ces observations 
à 720 ans avant lui (1). 

D'après ces écrivains, Simplicius aurait donc exagéré singu- 
lièrement en parlant d'observations faites 1450 ans avant 
Aristote. Mais quand mêmeil n'y en aurait eu que de sept siècles, 
toujours est-il que le précepteur d'Alexandre a pu les con- 
naître, et la question de savoir s'il en a tiré parti est aussi cu- 
rieuse qu'il s'agisse de sept siècles ou de quatorze. Or, le fait 
général, qu'au temps d'Aristote il se conservait dans les sanc- 
tuaires de Bahylone des observations bien antérieures a Aris- 
tote, ne doit pas être mis en doute, puisque Claude Ptolémée 
mentionne trois éclipses de lune qu'on y avait étudiées pendant 
les années 27 et 28 de l'ère de Nabonassar, qui commence le 
26 révrier 747 avant J.-C., et que ces observations, recueillies 
sans doute par Ptolémée dans les ouvrages d'Hipparque (2), 
ont un degré d'einctitnde qui annonce l'habitude d'en faire. 
Cette habitude est d'ailleurs confirmée par Géminos (3), qui 
rapporte que, dans une période luni-solaire établie par les 
Chaldéens, ils ne s'étaient trompés que d'une seconde sur le 
mouvement moyen de la lune. Aristote aurait donc pu profiter 
d'une suite d'observations sur plusieurs siècles, si réellement 
une transmission par Cnllistbène avait eu lieu, et si le chef du 
Lycée eût été assez bon astronome pour en profiter (4). 

Mais puisque tout atteste qu'il n'a pas enrichi la science * 
grecque par cette voie, il faut bien se persuader que Si mplicius 

|ï) 11, N. VII, M. 

(I) Almag., lin. V, c 8. 

(3) Isag. in attrait., ch. XV, p. 77. Mil. île llalma. 

(») Sur l'astronomie des tlhaliltmis. les obstinations (ta. M. I île 1er sur un 
compte-rendu par M. [>ib rit lire, cl Rfponw (le M. Ddaintm, Journal du 
Savant/, l»S», p. 17 el suit. 
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ne rapporte qu'une de ces traditions dénuées de fondement 
qui couraient les écoles pendant les premiers siècles de notre 
ère, et qui s'y maintenaient en raison du respect que l'igno- 
rance portait au passé. Le fait est que les écrits d'Aristote ne 
décèlent aucune influence exercée par la science d'Orient sur 
celle des Grecs. 

Cependant, les rapports établis par la conquête macédo- 
nienne, entre la Grèce et la Chaldée, paraissent avoir donné 
une impulsion nouvelle a l'astronomie grecque après Alexandre, 
principalement sous la domination des Sélcucides, et si celte 
source ne fut pas ouverte oui élèves du Lycée par Aristote, 
du moins Théophraste et Eudème, en retraçant l'histoire de 
l'astronomie, ont pu y puiser plus largement que leur maître. 
Ils n'ont guère pu se dispenser d'y parler des travaux de la 
Babylonie et de l'Egypte, et l'on doit être persuadé que l'as- 
tronomie des Grecs Bt des progrès notables dans l'intervalle 
de Thaïes à Euclide, puisque deux écrivains du Lycée consa- 
crèrent chacun six livres à l'histoire de celle étude. 

Toutefois les titres même de ces volumes (i), la seule chose 
qui nous en reste, indiquent que, dans ce legs sans nul doute 
transmis au Musée d'Egypte par l'école d'Athènes, tout n'était 
pas d'un caractère scientifique. Malgré la voie d'observations 
où Eudoxe avait ramené l'astronomie, et malgré les efforts 
qu'avait pu faire Aristote pour la séparer de l'ancienne astro- 
logie et du mysticisme platonicien, i' Apotétesmatique préoc- 
cupa encore les péripatéticiens (3). On voit par un ouvrage en. 
core inédit de Critodème (3), intitulé iwrsXia[HTï ùpiuv (4) 
que cette superstition subsista réellement jusqu'au delà du 
lemps d'Euclide. 

[Il Airpolayun ; Oiop. Laerl., I, sa. — LU). V, t. a, —Clam." 

Klei. Str.il>. I, p. au. - Fabric. Bibl. gnre. hli. 111, c. » e( 11. 
(*' Tl]i>lil>hraïlH liai! ecril n lt i rt; âjufiiiOK isr;olÉylic{. 
(S) Fabric. fl.T.I. groc. lih. III, r. M. a ne. M. — LarobM. VII, p. set , 

(t) Cal. CulbcrL Mrt*. 
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En résumant donc l'état des connaissances astronomiques 
avant l'école d'Alexandrie, tout ce qu'on peut affirmer, c'est 
que les bases de la science étaient jetée?, et qu'on avait ébnu- 
ché quelques théories sur la sphéricité et In rotation de la 
terre, sur la nature et la grandeur du soleil, de In terre et de 
ht lune, sur la grandeur des angles que Tonne l'obliquité de 
l'ècliptique par rapport à t'équateur, sur les tropiques et les 
éqninoies, ainsi que le mouvement des planètes. 

Qu'avait-on fait pour la chronologie et la gnomonique? 
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CHAPITRE VI. 



CHRONOLOGIE ET GKOMOKIOUE. 



D'heureuses applications étaient môme failes de l'astrono- 
mie à la chronologie et a la gnomonique, comme de l'arithmé- 
tique et de ta géométrie à la métrologie, a la mécanique et a 
la musique. 

Pour ln chronologie, le cours du soleil avait fourni l'année 
et les jours; celui de la lune, les mois et les semaines. 

Le temps employé par le soleil « parcourir l'intervalle d'un 
solstice à l'autre était divisé en jours et en fractions de jours. 

Pour ces applications, comme pour l'astronomie, les Baby- 
loniens et les Egyptiens avaient aidé les Grecs. 

De plus, la chronologie astronomique ou mathématique avait 
enfanté et perfectionné le calendrier, ce grand besoin des 
peuples qui passent de l'état pastoral à In vie agricole ; et de 
nombreux efforts, les uns plus ingénieux que les autres, ve- 
naient d'être faits dans ce genre d'études par les astronomes 
de la Grèce. 

Longtemps, In grande base de toute chronologie, l'année, 
avait été mal fixée. 

Les Egyptiens n'avaient fait leur année solaire, qui était 
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vague ou mobile (1), et qui ne devint fixe que sous la domi- 
nation gréco-romaine, que de douze mois, chacun de jO jours, 
ensemble 360. Pour faire atteindre la révolution complète du 
soleil à celte année trop courte, ils y ajoutaient cinq jours 
complémentaires, qu'en grec on appelait Epagomàies. Mais 
cette addition était encore insuffisante; il y manquait une frac- 
lion de jour que les Egyptiens connurent plus tard et qui est 
d'un quart de jour. Mois, quand ils l'eurent trouvée, au lieu de 
l'intercaler tous lesans, pour mettre les années d'accord avec le 
cours du soleil, ils voulurent, par principe religieux, conserver 
leur année vague, ofln de pouvoir célébrer successivement, 
dans toutes les saisons, les fêles de leurs dieux, comme ils 
avaient toujours fait. C'étaient, disaient-ils, afin de pouvoir 
offrir aui divinités des tributs plus divers. 

Toutefois, si l'année égyptienne, qui commençait au mois 
de Thot, était vague, le calendrier était dominé par un phéno- 
mène astronomique invariable, le lever du Siriusdans le pays. 
A ce lever ils rattachaient une ère appelée le cycle de Thot (2) 
ou la période sotltiaque, dont la durée était de 1462 ans (3), et 
dont le commencement était choisi avec une intelligence re- 
marquable. 

Il eût été difficile , en effet , de trouver un phénomène plus 
important pour le calendrier de l'Egypte , car le lever de celte 
étoile coïncidait avec l'inondation du Nil. Cependant, une fois 
ce point choisi pour la base d'une chronologie , il fallait . 
alin qu'il conservât son importance , que l'année lut réelle- 
ment équivalente à la révolution du ciel. Or, comme celle des 
.Égyptiens était trop courte d'un quart de jour, il arrivait , dès 
la quatrième année , qu'elle se trouvait en avant de tout un 

(1) Hérodote, qui dit le contraire (II, 4.), est i cet égard dam l'erreur. 
(1) Gamlnuî. Isag. aslron., c, 0- 

(ï) Le chiffre explique celui que Geminus donne pour la cireula- 
lioit complète do la fête d'Isis, et celui île 1461, nue donnent inexactement 
d'autres écrivains. - Tacil., Annal. VI, as. - Uio Cassius, XUU, i6. - 
Firnicus, Prtef. in M trônent. 
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jour sur le lever de l'étuile régulatrice. Cette 9»Bnce était déjà 
d'un moisauboufde 118 ans ou d'un peu plus d'un siècle (1) ; 
et elle était juste d'une année au bout de 1160 ans. C'est-à- 
dire qu'après cette révolution , le premier jour du mois de 
Thot se retroUTait d'accord avec le eiel. 

Tel était le point fixe qui formait le fondement du calen- 
drier ; mais ce fondement ne se constatait que tous les 1460 
ans, et pour une fois, une année seulement, cardés le second 
lever du Slrius recommençait un nouveau cycle de déviations. 

Un calendrier ainsi fait, était donc assurément un manuel 
fort incommode. Un exemple rendra plus sensible, combien 
était vicieuse cette combinaison qui ne se faisait tolérer qu'à 
I» faveur d'une superstition ou d'une idée de culte. 

Le lever du Sinus se fait du 19 au 20 juillet. Ainsi, la période 
sollitaque, qui finissait, par exemple, au 30 juillet l'an 13B de 
notre ère ■ avait commencé le 19 juillet l'an 1322 avant cette 
ère, et celle qui avait fini ce i!) juillet, avait elle-même com- 
mencé le 20 juillet de l'nn 2782, avant Jésus-Christ (2), c'est- 
à-dire, que sur un espace de près de trente siècles, on ne s'é- 
tait trouvé parfaitement d'accord avec le soleil que trois fois. 
Si donc les déviations avaient été peu sensibles pendant la 
première et la dernière trentaine de chacun des quatone cent 
soixante ans , elles avaient été étranges pendant tout le reste 
du temps. 

Quelques modernes, plus effrayés que les Égyptiens des em- 
barras que devait créer, surtout en agriculture . une mobilité 
qui se promenait à travers le cours de H60ans, mais qui après 
tout allait graduellement, ont supposé que l'Égypte avait deui 

(1) Ainsi le i" de Thol, au lieu de tomber au 10 juillet, lombaii, l'an 
MHavaiilJ.-C., dam. lu calcndriïr ùKvplieu, au iSjuiu. 

(S) Fréret, Nouvelle/ obiervaiioni lur la chronologie 'le NtmUn, I. X. 
p. 100 des Œuvres eompteieii. — Bsilly, Hiitoire di VAiInnomic an- 
cfenw.lib. VI, $ K. EriofnSw. Itb. V.Jj 10.— Hitler. Jfiif. VntenmkHn- 
jtn ub*r'<H« Ctaonotayie dtr Allen, p. 76. — Biol. Stcherchr, tur plu- 
neuri poind rt'oifronon.ie aaeitflflf. 
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années distinctes , l'une qu'ils nomment civile , celle que nous 
venons d'indiquer, et à laquelle se seraient rattachées les fêles 
qu'on aimait à célébrer successivement dans toutes les saisons: 
l'autre qu'ils appellent naturelle, pires qu'elle aurait été con- 
forme à la révolution du ciel, et qui, commentant avec le lever 
du Sirius. aurait réglé les travaux de l'agriculture (1). 

L'une de ces années eut été plus particulièrement l'ère du 
sacerdoce, l'autre celle de la natign. 

Ou cite, à l'appui de cette hypothèse, des textes de Vettius 
Valens (2), de Porphyre (3), du Scoliasle d'AraUis (4), et d'Ho- 
rapollon(d). 

Mais ces écrivains appartiennent à une époque où l'ancieune 
année vague des Égyptiens , celle qu'un nomme civile , avait 
fait place à une année fixe, celle de la domination romaine. 

Leurs indications ont, par conséquent, peu de valeur, quand 
les auteurs plus anciens , Hérodote, Géminus et Censorinus, 
qui parlent si explicitement de l'année civile, gardent un silence 
absolu sur l'année naturelle. Toutefois, 011 pourrait induire 
avec quelque probabilité de deux textes de Strabon, que les 
prêtres des sanctuaires, du moins ceux de Thèbes, auraient 
connu, au temps de Platon et d'Eudoxc, une année fixe moyen- 
nant des intcrenllalions (6). Seulement, cette combinaison 
qu'on suppose était si peu d'un usage public , et entrait si peu 
dans le domaine du calendrier populaire, qu'on n'en parlait 
pas dans les relations ordinaires de la vie. On n'en entretenait 

1| La Kau»:, Histoire du ealcndrier égyptien, dans les Me ni. de l' Aca- 
démie des ImcripL, i. Xtv, 331, e. r. t, xvi, p. m. — m In bridge, Canf- 
eulorfa, p. se, h\. — Frùrel, Nouvetlei ofcuri-arioni enr la chronologie 
de Sewton. p. M6. — Fuuniïer, Recherchée eur lu icientîi ri le gouver- 
nement ik FF-supte. — Hhwle, Yert. uter liai Aller 4ei Thitrkreieti, 
Btcsbu. 1809, in-i. 

(î) Baiubridgu, 1. 1. 

(a) Ibid. 

(*) In vstîuiu, ISS. 

|i) I, s- 

«i; GtfOKr. lib. XVII, p. S15, cd. (itsanb. cf. p. tM. 



pas même tous ceux des savants qui venaient s'instruire en 
Egypte, puisque au temps de Thaïes, les prêtres ne firent con- 
naître à ce philosophe que l'année vague (1). 

Le calendrier, nu la chronologie des Égyptiens, oflraitd'au- 
tres cycles, à côté de celui de Sothis : le cycle d'Apis, qui était 
de 25 ans; celui du Phénix, qui était de 5 siècles; un autre en- 
core, qui était do 30,525 ans. 

Ce dernier offrait une combinaison de la période sothiaqueet 
de celle d'Apis faite dans le but de mettre d'accord les phéno- 
mènes de lu lune avec le cours véritable du soleil. 

D'aulres voient, dans ce chiffre de 36,525 ans, la grande an- 
née mystique, qui devait embrasser le commencement et la lin 
de toutes choses (2). 

Ces divisions du temps — le jour et la nuit formant un seul 
ensemble, la semaine de sept jours formant un autre cycle, et les 
heures rèpondaut au jour et a la nuit, nu nombre de vingt- 
quatre — ces divisions, disons-nous, étaient déjà établies au 
calendrier égyptien. 

La semaine était mise en rapport avec les sept planètes, 
dont les sept jours portaient les noms, et qui en avaient l'empire 
ou le patronage (3). 

Les heures étaient également placées sous la protection al- 
ternative des sept planètes [1) , du telle sorte que, pour le jour 
de Saturne, In première heure se trouvait sous la protection 
de cette planète, qui était le seigneur du jour ; In seconde était 
sous le régime de Jupiter; lu troisième, sous celui de JUars: la 
quatrième, sous celui du Soleil; la cinquième, sous celui de Vé- 
nus; la sixième, sous celui de Mercure; la septième, sous celui 

(l) Diog. Lrin, Hb;i, c. I, n. VI. 

(!) LindeiiUrug, ad Censorin, c. 18. — Bailly, Histoire de l'astronomie 
ancienne, liï. Il, c. ». — Lelruonr!. Observai. Jur l'objet dei représenta- 
tion! zodiacales, p, 6i. — Uk-ler, Tecknische Chronol. t. i, p, 1MI. 

(3) llio. Uissius, liti. XXXVII, c. 18. 

(t) H>. c. IT. — Paulus Alex. lug. in aslron., |>. su, ùdil. do Witwnib., 
IS6S, ln-*. 
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de la Lune. La huitième revenait à Saturne, et le cycle conti- 
nuait pendant les 24 heures, de façon que la première heure 
du jour suivant revenait au Soleil. 

C'était là des matériaux de travail que les Égyptiens offraient 
è l'Ecole' d'Alexandrie, soit qu'elle cherchai des applications de 
l'astronomie au calendrier et a la chronologie, soit qu'elle en 
demandât pour l'astrologie. 

La Babylonie et la Grèce lui en offraient â leur tour. 

Aucun auteur ne nous donne ni l'année ni les mois des 
Chaldéens. On croit que les divisions adoptées en Chaldéc, 
étaient analogues ù celles de l'Égypte, par la raison que l'ère 
de Nabonassar, qui est d'origine babylonienne, compte des 
années égyptiennes , et que Claude Ptolémée , qui donne ordi- 
nairement des époques comparées, date d'après les mois égyp- 
tiens, les sept observations les plus anciennes des Chaldéens. 
Un admet donc l'identité de la chronologie égyptienne avec la 
chronologie chaldéenne.il y a cependant quelque dissidence 
a cet égard, même parmi les savants les plus habiles (1). 

Ce qui est certain , c'est que les Chaldéens savaient bien la 
durée de l'année tropique. Ils la faisaient de 365 junrs, 6 heures, 
ne se trompant que d'une seconde sur l'époque du retour de la 
lune au même point de l'écliptique. 

Ils avaient aussi établi plusieurs cycles lunaires, et entre 
autres celui de 223 mois synottique* ou de 18 ans et environ 
Il jours, à raison de 365 Ij4 a l'an, cycle qui portait le nom 
de Saros, et qui parait avoir servi de type à celui de Méton, 
devenu si fameux chez les Grecs. 

De ce Saros, qu'on pourrait appeler le petit, il faut eu dis- 
tinguer un autre qui offre plus de difficultés. En effet , Bérose 
divisait ses annales en Saros, Néros, et Sossos: et dans ce sys- 



(I) Fréret, dit M. Ideler, est, je crois, lu seul qui doulo de l'Idenlil* du 
l'ère do Babylonu ol do l'ère d'Egjptc. — Voyez Frérel, Mém. de fAcad. 
des Inscripl. I. XVI, p. Ut. — Ideler, Hitt. L'nf»riueJiunx<tt, elc. induci. 
de l'abbé Ualini, p. S». 
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téme, le Saros aurait été de 3bOU ans, le Néros de 600, le àos- 
sos de 60(1). 

Celte indication d'Eusébe, dont celle de Syncelle est nue 
répétition , n'n fait naître jusqu'ici que des hypothèses et des 
discussions peu fructueuses, En effet , l'on n'a su tirer de ces 
cycles aucun parti, on n'a pas même compris comment Bérose 
les appliquait à l'histoire. Ou s'est surtout arrêté stérilement 
sur celui du Saros, et pour le rapprocher du cycle de 18 ans, 
qu'on en croyait tiré, l'on est allé jusqu'à prendre le chiffre 
de 3600 ans pour une indication de jours. 

On a réduit et thé le Néros à 20 mois et le Sossos à 2(i) ; 
mais on n'a pu deviner de quelle utilité était pour les annales 
d'un peuple une périodicité si minime? 

L ère babylonienne dite de Nabonassar offrait plus d'avan- 
tages, quoique les motifs de cette dénomination ne soient pas 
connus. Que cette ère indique une révolution en clirooogra- 
phie |3), comme ou l'a cru de nos jours, ou une révolution en 
politique, comme on le supposait autrefois, ou quelque grand 
aclo de vandalisme, comme d'autres le pensent (*), toujours 
est-il qu'elle était plus connue aux Grecs que le Sossos, le Né- 
ros, elle Saros , ou même le» cycles de l'Egypte, car bien que 
tes Grecs voyageassent fréquemment dans le dernier de ces 
pays et avec une grande vénération pour sa science, ils pro- 
iituient peu de ses travaux d'astronomie, soit pour la chronolo- 
gie, soit pour le calendrier. Ils s'occupèrent davantage delà 
chronologie mathématique des Babyloniens, ainsi que des ob- 
servations astronomiques qui les y avaient conduits. 

fl] Euwh. Oironic. I, p. Il, édti. du Venise, trad. de l'arménien. — 
Syncelli fhrOTi., p. 17. — Journnf dei SatanïJ, seul. I1«0, Janvier 1161- 
- Frein, Me.n. del'Acad. des Inseripl. t. XVI. 

[i] Des Vlgnoles, Chronologie Oe Chili, «aime, i. Il, p, «17, — Bail!) , 
H/il. il/ l'«j/r. ancienne, Eclalrcîttementi, )it>. IV, p. 10, 

(3) M. liielur civil «h liicii i-cii de fniiileiiiL'iil >|Me ee qui donna lien à 
l'ire dile du NabiMw&iir, ce fui !'adù(iiiuu [aile i>ar te prince de l'année 
égyptienne. Handbuch, wl. I. tw, Berlin, 1SÏS. 

(4) Yov. Dodwjll, Prol. in uppend.ad W«. Cyprian. S M. 
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L'iouie, qui était pour eux le berceau <Je la science, cl qui se 
trouvait voisine <le l'Asie centrale, avait-elle Jonc préféré aux 
cycles, a l'année et à la semaine des Égyptiens, les cycles et les 
divisions de la chronologie babylonienne? 

Cette question «'est pas d'une solution aisée ; du moins . le 
calendrier et la chronologie odoplés chez les Grecs, n'offrent 
pas d'éléments utiles pour la résoudre. 

Lés Grecs, dont l'année civile avait d'abord commencé en 
hiver, le 1" Gamélion, la commençaient depuis longtemps, en 
été, le 1" du Boédromion , c'est-à-dire , en juin ou en juillet. 
Par exemple, pour l'année W) avant notre ère, c'était'le 25 
juin (1). Celle époque se rapprochait de celle du 19 juillet, ou 
du commencement de l'année égyptienne . qui était vague ou 
mobile, ainsi que nous l'avons dit. 

D'un aulre coté, les Grecs, par'prnwipc religieux, et en 
vertu d'une législation dominée par des vues de sanctuaire, 
avaient d'abord dis mois lunaires, et contrairement à l'usage 
égyplien , leurs fêles demeuraient attachées constamment aux 
mêmes phases de la lune. Or, comme ils n'admellaîent que 
douze mois lunaires, et que leur cycle annal était trop court, 
leur coleudrier était, des la troisième année, en avant sur la 
révolution du soleil de plus d'un mois, et ïb ajoutaient , par 
conséquent, tous les deux ans, un mois intercalaire un 
second Poséidénn. 

Cette combinaison qu'on attribuait, en lonie, ù Thaïes, et 
en Grèce, à Salon, qui fut plulôl l'auteur des mois creux (de 
29 jours), et des mois pleins (de 30 jours) , avait été un grand 
pas dans la science du calendrier. Maïs l'année qui eu était ré- 
sultée et qui était calculée , pour ses parties {les mois], sur le 
cours de la lune, pour sa totalité (l'année), sur le soleil, était 

;(} Gtmiiuis, Isag. in jrort pfattmn., t. <i. — Boceth, progr. de» 
couts ilr l'uni \en\Ui du JU-rlin, r;ni|ii«s. isid. 

(î) m,, l/Mlt/at. Ctxuortn , c. 3. — f> ÏS« moi; coiin>lùniuniairi! achv- 
ntl eu qu'on appelait ta trUUrtie, qui n'étail un fond qu'une cliëlcridi'. 
ci dont do aUrihuu la li la lion i Soloo. 
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demeurée longtemps étrangère au peuple. Aussi dans le lan- 
gage ordinaire se composait-elle de 12 mois, chacun de 30 
jours, en tout 360 jours. 

Dans les applications faites par l'autorité publique de la 
combinaison qni intercalait un mois lous les-deux ans, il s'était 
rencontré cet inconvénient, que , d'une année trop courte de 
5 jours un quart, on avait formé une année trop longue de 9 
heures un quart. 

Une nouvelle combinaison était donc devenue nécessaire, cl 
Cléostrate de Ténédos forma l'octaétéride (l)ou le cycle de 
8 ans, au moyen d'une intercalation de trois mois, à faire tous 
les huit ans. 

Cela mettait l'année d'accord avec le cours du soleil. Alors 
on voulut aussi mettre les mois et les jours d'accord avec la 
lune. Or, tous les seize ans, on différait du cours de la lune de 
3 jours. Ou fit donc l'inlercalation de ces trois jours, au moyen 
d'un cycle de 16 ans. 

Cela constituait une correction ; mais celte correction était 
imparfaite encore, car, dons une période de 160 ans, il en ré- 
sultait, sur le cours du soleil, un excédant de 30 jours. 

Pour éviter cet inconvénient, on retrancha, du cycle de 160 
ans. un mois pris dans la dernière octaéride, c'est-à-dire 
qu'au lieu d'en intercaler trois, on n'en intercala que deux . 

Défectueux encore, ce double cycle de 16 et de 160 ans Fut 
corrigé par les essais d'Harpalus . de Nautelés , de Philolaiis . 
d'Oenopide, de llcmocrite et de Criton. 

tl fut enlin remplacé tout à fait par celui de 19 ans, ou 
par Venneadêcattritte de l'invention de trois astronomes, 
Méton, lïuctémon. et Philippe (2). 

Ce cycle , qu'on avait commencé le 16 juillet 433 , avant Jé- 
sus-Christ , admettait encore une année un peu trop farte, car 
elle était de 365 jours 5/19. Il fut corrigé par Callippe et rem- 

[1] CcnwH. De die nalali, c. 18. 
'il Geminua, I.-ji,- aslr., c. fi. 
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placé par un cycle de 70 ans. nu bout duquel on retranchait un 
jour: car il était trop long et ne s'acenidait parfaitement ni 
avec le soleil, ni avec la lune. 

1 .1 période caMppique, Introduite l'on 331 avant Jésus- 
Christ . Tut adoptée généralement par les astronomes , tomme 
on le voit par l'exemple de Claude l'tolémée. Cependant , 
comme elle était un peu trop grande encore, d'autres astro- 
nomes grecs s'occupaient a en inventer une meilleure , et ces 
efforts les agitaient tous , au moment même où s'ouvrit 
l'école d'Alexandrie. Il est donc naturel de croire que les pre- 
miers mathématiciens de cette école s'en préoccupèrent, ceux- 
là, surtout, qui étaient sortis des écoles d'Athènes, et qui 
avaient étudié la théorie du cycle de Méton , corrigé par Cal- 
lippe. 

D'autres de ces savants , ceux qui étaient élevés sons la do- 
mination macédonienne , soit en Europe , soit en 'Asie, appor- 
taient à leurs travaux des opinions et des habitudes différentes. 
Au temps de Démosthéne, les Macédoniens semblaient, il est 
vrai , avoir rapproché leur calendrier de celui d'Athènes, dont 
leurs mois, ainsi que ceux des Corinthiens , ne se distinguaient 
que par les noms (I). Leur année était combinée , de même 
que celle d'Athènes, sur le cours du soleil et celui de la lune , 
ce qui semble prouver, qu'ils suivaient de près les améliorations 
faites par les astronomes aux cycles de la Grèce. Toutefois , 
les Macédoniens n'avaient pas renoncé à leur chronologie par- 
ticulière, et à la suite de leurs conquêtes ils l'avaient intro- 
duite , au contraire . avec leur empire , dans les provinces de 
l'Asie mineure, en Syrie, en Égypte, et jusqu'à Babylone. Les 
monuments et les textes mettant ce fait hors de doute (2), il 
est naturel de croire . que les savants nés sous la domination 
macédonienne, apportèrent au Musée , d'autres habitudes que 

(l) Doco r ona(0™t. S rac(,l,s8û). 

(ï) Ptolem. Almag-, 1. IX, c, T, p. 170 ; 1- XI, C. T. p. i»0. — Bcros. 
Fragment, in Fahricii. Bihl. gra*., !. XIV, |i, 181). S07. 
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«Ui du reste de In (irèce. Il y n plus. La chronologie macé- 
donienne, en venant s'établir dans les pays soumis par Alexan- 
dre , n'y lit pas disparaître entièrement telle qui y était usitée, 
et qui demeura, au contraire, relie de In vie ordinaire. Cela 
était Fort embarrassant pour les peuples, mais cela était fort 
instructif pour les savants, pour qui il résultait sous cesse, 
de ce contact , des fusions ou des modifications qui devenaient 
pour eux autant de nouveaux éléments d'études. 

Le travail le plus important qu'ils eussent a faire, c'était, 
sans contredit, le calendrier qui n'était pas alors, et qui ne Tut 
jamais un catalogue de l'année simplement distinguée eu jours, 
semaines et mois; mais qui contenait aussi l'indication des 
fêtes religieuses , rappelait les principaux phénomènes des 
cours solaire, lunaire et planétaire pour le climat du paya, et 
les travaux de culture. Or, dès qu'il s'agissait de faire en 
Egypte un calendrier qui put convenir, sinon aux diverses na- 
tions réunies sous le sceptre des Lagïdcs. du moins aux auto- 
rités civiles qui les gouvernaient, la diversité des institutions, 
des croyances et des usages, ajoutait toute une nouvelle série 
de difficultés à celles qui tenaient aux différences des latitudes 
et du sol, dont il fallait bien tenir compte. 

On le voit, entre des éléments si divers, la transaction 
n'était pas aisée; mais fut-elle établie ou même tentée? 

Nous n'avons pas un seul monument qui puisse nous faire 
voir comment elle le fut ; mais il est probable que , dans l'ori- 
gine de l'empire des Lagides, et même assez longtemps, on 
conserva pour les diverses populations des calendriers divers , 
le même almanach ne pouvant convenir partout. La multiplicité 
de ces manuels était un inconvénient pour les gouverneurs, 
mais elle offrait un avantage aux peuples. 

Elle enrichissait aussi la science , car plus on conservait de 
calendriers, et plus il s'y trouvait de matériaux pour assurer le 
progrès de l'élude, et en refaire l'histoire. 

La plus grande difficulté à vaincre , c'était la dissidence qui 
régnait entre les Égyptiens et les Grecs, relativement à la 0- 
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xïlé ou a In mobilité de l'année , les premiers voulant célébrer 
successivement In fûte de In même divinité dans toules les 
saisons, les seconds, aller aux mêmes Époques de l'année. 

Les deux calendriers qui ne coïncidaient ni pour le com- 
mencement ni pour la tin de l'année, ne s'accordaient pas 
davantage pour la durée des mois, qui, chez les Egyptiens, 
étaient invariablement au nombre de 1-2 (1), chacun de 30 
jours, ne tenant à aucune saison , taudis que dans le calendrier 
grec, ces mois, tantôt au nombre de 12, tantôt au nombre 
de 13, étaient aussi tantôt de 29 jours, tantôt de 30, se ratta- 
chaient à des fêtes invariables, et tenaient aux saisons jusque 
parleurs noms (2). 

Il y avait désaccord même pour le jour, que les Grecs com- 
mençaient au coucher du soleil et que les Egyptiens dataient 
ou de minnit ou de midi, suivant que nous en croyons Pline ou 
Claude Ptolémée, auteurs dont la dissidence pourrait d'ailleurs 
prouver des changements survenus dans le système égyptien. 

Enfin le calendrier égyptien était dominé par le grand cycle 
solhiaque et celui îles tirées, par le petit cycle de Méton, cet 
astronome ayant fait un calendrier conforme à son calcul. 

Il en résultait <|u'outre les autres changements, il fallait 
encore, dans une transaction entre les deux nations, renoncer 
nécessairement a l'un ou l'autre de ces cycles. 

Le calendrier des Babyloniens apportai! aus études des 
savants d'Alexandrie d'autres éléments, mais il n'embarrassait 
m la nation, ni le gouvernement qui en Taisaient abstraction : 
c'était bien asseï d'avoir a mettre d'accord l'Egypte et la Macé- 
doine, dont on ne pouvait négliger l'une ou l'autre qu'en frois- 
sant des habitudes établies et des croyances sucrées. On ne 
s'embarrassa pas davantage du calendrier d'Athènes, en ce 

(I) Citaient Thoi, PaDplii, Allijr, CMac, Tlbi, M L -chir, PtamelMb, 
Pliat-muihi, Pachon, Payai, Epïphl. Mesori. 

(ï) Hi'caloiiilii!"". Mi'l:i^i>riiijiiii, ni!.''(lniiiii(ui. Pj:iiH-|Kioi), Maemacté- 
rion, Powldi-on, Caiii.'lmii. AMlirMi riiui. Clapht'ljalian, Mtinfchian, Ttiar- 
gélion, Scirophorion. 
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qu'il avait de spécial, quoiqu'il eût d'ailleurs In prééminence 
dans la république des lettres grecques. 

Le plus important de ces calendriers, c'était naturellement 
celui des maîtres du pays, le calendrier macédonien, qui devint 
dominant en Egypte comme dans l'Asie centrale, où les moiî 
du calendrier babylonien ne furent bientôt plus cités ni. dans 
les actes publics, ni par les historiens, qui se bornent à nous 
faire connaître les divisions du jour et des heures chez les Ba- 
byloniens. 

Ce peuple, à ce qu'il parait, ne mesurait pas le temps sur les 
lunaisons. Il commençait le jour civil au lever du soleil, le par- 
tageait en douze subdivisions et en distinguait les heures en 
tiviles ou motif es, ainsi qu'en fixes ou astronomiques, les unes 
toujours égales, les autres variant selon la longueur du jour. 

Ces notions étaient évidemment arrivées nui Grecs avant les 
travaux de l'école d'Alexandrie. 

Elles l'étaient surtout par leurs colonies, et nous avons des 
faits curieux sur les applications de l'astronomie babylonienne 
tentées en lonie. En effet, les Ioniens avaient reçu, avec les 
divisions du temps ou du moins du jour des Babyloniens, les 
instruments qui servaient à mesurer la marche journalière du 
soleil, le îcoïoî ou le cufoldytov , et le gnomon (1). 

L'élément le plus étranger à l'astronomie et ou calendrier 
des Grecs, c'était la semaine, dont l'origine est inconnue, et 
que les Egyptiens avaient pu emprunter aux races sémitiques, 
ou leur prêter, mais qui se liait si bien n leurs idées religieuses 
qu'cllea dû être ancienne cheienx. Il faut d'à illeurs distinguer, 
dans l'examen de cette question, l'usage d'un cycle de sept 
jours qui a pu remonter nu\ vieux âges, et la dénomination de 
chacun d'eux d'après la planète qui était censée le gouverner. 
En effet, cette dénomination pourrait provenir de l'astrologie 
des temps postérieurs (2), sans qu'on pût rien inférer contre 

(1) Voy. ci-diissus A na ïi non [ire cl Ananimêne. 
(9) Voy. DiO-CtUlni, NI.. XXXVII, c. 17. 
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l'ancienneté du cycle de sept jours ; et toutefois, ce qui nous 
In fait croire ancienne aussi, c'est que chacun des douze mois 
étant placé en Egypte sous ln protection spéciale des grandes 
divinités, il était naturel, une fois la distinction des quatre 
cycles du mois faite, qu'on milles diverscsjouniéesdececycle 
sous la protection des génies planétaires. 

Dans tous lescas, lu richesse des applications faites à l'astro- 
nomie, à la chronologie mathématique et au calendrier, dans 
les diverses régions dont les travaux se concentraient désor- 
mais à Alexandrie, était déjà telle, qu'il y avait à la fois, pour 
les savants de cette ville, de grandes difficultés et de puis- 
santes excitations dans la carrière qui leur était ouverte. 

H yen avait jusque dans l'étude si peu avancée encore de la 
science que venait d'enrichir le plus direclement le conqué- 
rant de l'Asie, la géographie. 

Quel était l'état de cette science'? 
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CHAPITRE VU. 



DE LA 0ÉOOHAPHI1. 



Dans quelques-unes de ses parties la géographie n'est qu'une 
application des mathématiques. Dans d'autres, clic tient aux 
sciences physiques et aux sciences historiques. Dans toutes, son 
élude est d'une importance si majeure qu'elle forme à juste 
titre une science à part. 

Déjà, quand s'ouvrit le Musée d'Alexandrie, ou avait accom- 
pli, dans celle science, des travaux considérables, et sans 
trouver dans le legs de leurs prédécesseurs un système com- 
plet, les Alexandrins héritèrent de quelques théories bien 
ébauchées. Les trois principales branches de cette étude, la 
géographie mathématique. In géographie physique et la géo- 
graphie politique étaient cultivées inégalement en Grèce, mais 
du moins elles l'étaient toutes trois; et, si les Grecs ènaiaient 
revu quelques notions des mêmes peuples qui leur avaient Tait 
part de certaines idées d'astronomie, ils possédaient, par suite 
de leurs propres travail t, une littérature géographique bien 
plus riche assurément que celle de l'Egypte et de la Chaldée. 

La géographie mathématique datait, chez eux, non pas du 
poète Homère, que dans leurs exagérations ils considéraient 
comme le prince de cette science, quoi qu'il n'eût eu que des 
notions fort élémentaires sur la Tonne de la terre, mais du 
philosophe Tludés. qu'ils se plaisaient moins a citer. Dans Tinter- 



valle de ce penseur à Dicta r que, disciple d'Aristote, les phi- 
losophes les plus éminents, Anaximandre, Auaximène, Pytlia- 
gore, Parménide, Héraclite d'Ephèse, Ana.xagore, Archytas et 
Platon, s'étaient occupés de géngraphie ma thématique, et 
leurs travaux avaient déterminé la circonférence et In sphéri- 
cité de la terre , les grandes divisions, les cinq cercles princi- 
paux, l'équateur, les tropiques et les zônes. Des rarles avaient 
été dressées et déposées avec soin dans les portiques des 
écoles {i|,ctquelque imparfaites que fussent encore les notions 
des premiers de ces géographes sur la forme de la terre, celles 
des derniers étaient conformes à la vérité (2). 

Si nous eu croyons la tradition, l'usage des cartes était plus 
ancien. Les Egyptiens prétendaient que Sésostris avait fait 
tracer le tableau despays qu'avait soumis son épée 

Les Babyloniens eurent-ils des tableaux du même genre? 

On l'ignore, mais ou ne conçoit pas que les longues expédi- 
tions de Xereès et de Darius se soient faites sans aucun moyen 
de celte nature, et il parait hors de doute que dans l'Inde 
l'usage des cartes remonte au moins au commencement de 
l'ère chrétienne (4). 



la ponsèc de DioRCUt qi 



lib. V. c. î, n. XIV, on il tsi (iiiosiioii Mr « -„^ ; i, & T f ri - lf i a i a 
iiî.ï, = c'est-à-dire an HiiiiTI n.'jiri.'st'iili'i's le diti'rscs zones rfi; I» lent:.- 
Aristoph. Nub. ïOT. — Plln. Hijf. naf. , m, S. — Lomeler, de biblioihecii 
p. (Oï. — Voir ci-dessus, [. i, p. 33, S- Mil. 
(S) Apollonius Bbod. Argon., 11b. IV, «. ÏT8. 

(t] Rennel, the frigraphicai tyifim of Heraiiolm. [jnwlnn. 1H08, |i 
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Ce qui est certain, c'est qu'en lonie, Anfnimatirtre avait 
laissé un tableau de In Grèce, qui embrassait même les pays et 
les mers que fréquentaient habituellement les voyageurs de 
cette nation (1). 

La géographie physique était ébauchée, et une foule d'ob- 
servations utiles étaient déposées dans les récits des voyageurs 
qui avaient parcouru, outre la Grèce, l'Asie mineure et l'E- 
gypte, les régions du Nord, celles de l'Inde et d'autres contrées 
d'Orient. Les écrits d'Hippocrate offraient, sous ce rapport, 
d'admirables directions, surtout en ce qui concerne les popu- 
lations de la Scythic, du Punt-Euiin et de la Propontide (8). 

La géographie politique, plus facile, était encore plus avan- 
cée. Les colonies que les Grecs avaient jetées partout, en Ita- 
lie, en Sicile, en Gaule, en Thrace, en Asie, en Afrique; les 
eipéditions maritimes qu'ils avaient faites dès les temps recu- 
lés et qui avaient donné lieu a des observations d'autant plus 
précieuses qu'on y tenait plus timidement les côtes (3) : les 
voyages de plusieurs philosophes cl de quelques historiens, 
ceui d'Hécatée et d'Hérodote surtout; enfin les guerres de 
Cimon, de Nicios, de Xcnophon, d'Agésilas, d'Iphicratc, de 
Philippe et d'Alexandre, avaient jeté dans le sein de la nation 
grecque une masse considérable de connaissances ethnogra- 
phiques, chorégraphiques el topogmphiques. L'étude des 
poètes, surtout celle d'Homère et d'Hésiode, qu'on lisait le 
plus, enrichissait elle-même In géographie, cor on considérait 
ces deux écrivains comme les pères de la science, et en ex- 
pliquant leurs textes on discutoit les opinions qu'ils avaient 
émises sur In terre et in mer en général. On recourait d'ailleurs 
a l'autorité du premier, pour les questions qui s'élevaient sur 

(i) Slrjbo, Geag. I, 31. — l»i»n. <ie Liiëile ( Vf la Jtnaxim. a. III.) em- 
ploie il tel égard cm ii-rmus va^iin* <:i :ni ;.|jil>.'lni;ii|inN : rai jr.c «il Sodio- 
*w nsl/nT^sï spurot (,pn|i...— Aguhemer. Gcog., Iil>. [, c. I.—Eusiaih. 
In Cionifj. perltg., p. 73, e<1. Bcrnhadï. 

<i) IHaïre, aq«ii et lord, éd. Coray. I.I, S, S. 

(SI Tbiwyilid. 1, 10; lit, 38; VI, (0. 
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les diverses régions du monde, les populations grenues ou 
barbares, les limites de leurs territoires, etc. On se désolait de 
le trouver si réservé sur les contrées de l'Orient et de l'Occi- 
dent, mais on se trouvait dédommagé par ses détails sur la 
Grèce (11. Hésiode, placé dans l'opinion à une grande dis- 
tance d'Homère, jouissait encore d'un grand crédit. 

D'autres poètes, Eschyle par exemple, étaient également 
considérés comme géographes. 

La Grèce avait ù étudier des travaux plus importants. 

Hécatée de Milet lui offrait une description générale de la 
terre, r*,; s;pio3o; (2), ctdcs travaux spéciaux sur l'Europe, 
l'Asie et la Lybie. l' avait gravé sur bronze (Xi/xtov mvoow) 
une représentation de la terre, delà mer et des fleuves (3). 

Mais c'était surtout Hérodote, qu'on consultait ; et cet écri- 
vain qui avait fail de grands voyages et recueilli beaucoup de 
renseignements, donnait en cfl'et, sur tous les peuples connus 
des Grecs, les meilleures indications, même pour la géographie 
physique et mathématique. 

On avait des ouvrages plus spéciaux. Démocrite d'Abdère, 
que Slrabon dit un géographe estimable et érudit, avait visité 
plus de pays qu'aucun savant de son temps (4). H avait cherché 
partout des hommes instruits et avait laissé à ceux qui dési- 
raient s'instruire un grand diacosme, une cosmographie, un 
périple de la terre et un périple de la mer (5). 

Des hommes moins célèbres étaient consultés encore avec 



(I) Slrabo, iib. I, initia. — Vote, Géographie Honier's. — Voelker, 
Géographie lia mer'». 

(i) La pcriégpsodo Démocriiff m dii'c ntio ilouiniiic nfi fois par Etienne 
Je Bjiance, Slrabo, V, on. — llarpocral., ni. Lugil. 1006. p. !H. — Séiln, 

ubtr dit C.cogrnphit dis J/tcnlatuJ a«d DamiMfM; Weimir, IBM. lii-S*. 
— Ktauson, Fragmrnt., p. Bl. 

(.1) EalUth. ad Dianyt. Perivs;. in initia. — Agalhem., Iib. 1, initia. 

(l) Olem. Aleianil. Slrom. Iib. I, p. 30(. 

(S) Dlag. UaSil. Fila Drnnoe. Iib. II, S <".f. ih. llb. II. S - 
Alhen. Deipnoi IV, U8. 
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fruit. Ou avait étalement un périple d'Hethinieus (I). Hippys 
Je Rhegiom et Antiochus de Syracuse, avaient décrit l'Italie 
et la Sicile [3); Scjlai, les cotes de la Méditerranée et du 
Pont-Entin (3); Pylhéas et Euthyménc de Marseille, la mer 
Occidentale et Septentrionale (i) ; Hêcntêe d'Abdére, la mer 
du Nord (5) : Hérodore, les Ibères et les peuples da Pont- 
Euxin (6) 

Un célèbre astronome. Eudoxc, laissait en huit livres, une 
géographie qui est souvent citée par Strnbon, et qu'avaient 
éclairée les travaux historiques de Thucydide etdeXénophon. 

Cependant, ce qui omit le plus avancé les études géogra- 
phiques, immédiatement avant l'origine do la nouvelle école, 
c'étaient les savants, les pilotes et les amiraux qui avaient pris 
part à l'en pédi lion d'Alexandre : Palrocle, Béton, Diognète (T), 
iSéarque, Androsthène (8), Oncsicrile, Uitarque, Auaiimème, 
Aristohule, Uionysius, Clé-orque, ùdlisthène et d'autres, qui 
venaient d'apporter ii la géographie de l'Asie et de l'Inde le 
riche tribut de leurs observations. 

La plupart de ces explorateurs avaient déjà publié leurs 
écrits ; mais il est ù préstimer qae quelques-uns d'entre eux se 
disposaient seulement à rédiger leurs notes, lorsqu'on ouvrit 

[IJ S ?, Fragment, ffftftmfet, p, 13, U. — Aplbein., lib. I, p. la. 

[t) Suidai, S. H. V. — Kudoul», Viulur. |i. SIS. — Diod. Sic. XII, c. T.— 
Dtonj». Italie. ArrhaïA. I. e. lï. - Kaus.ni., X, c. 1B. - Sùibo, VI. 

(Si HudSOn. Geog. miaor. 1. 1. — On connaît sur celle compilation, duiil 
les diverses purins Lii.|urln:niu:ii[ ;i des i>puipics ilillï'runles. le travail de 
M. Le non ne, ipii twv m i.'-ne iniilippe iln Miiu'idiinc la plus récente 
du ces pii<u|Iu:s. Voir an tournai dti Savinti. les articles sur les Gtegr. 

(i) Arist., Metrm:. 1,13. — Atken., Deipnot., I, c. 90, — Voss, HVl- 

[11J Piin. Bill. ual. IV, W. — Lclonel, E ••tdeckimgcn 4tr Çarthager 
und Griw lien auf ifem Allant, Ortan, p. M, 

(8) Constant. PorpLjr. de Crnn. imp., II, Î3. - Joniliis. dr icript. htit. 
pftit., Il, ». 

(7) Alliun., Deiptta*. X, lli. - Pllu.. Bist uni-, VI, il 

Arriia. Eaptd, Aies, vit, c. 11. - Strabu, lib. XVI, p. ï#8, - 
Alben., Dtfpm», III, 3J- 
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P École d'Alexandrie. 11 en est même qui partisse ni nvoir cnn 
slillé, pour leurs !r;n<iu\, les savanls du nouveau Musée. l)in- 
nysius, par exemple, qui Tut attssi astronome et chronologiste, 
para» n'avoir publié les siens que sous le règne de l'tolémée II. 

C'était alors le ras de dresser îles inventaires. De i'Ister si 
Tlnde. le conquérant macédonien avait visilé. avec une curio- 
Sîté dirigée par le génie d'Arfstote, les plus rameuses régions 
du globe, et Aristotc lui-même avait tait d'importants travaux 
pour en avancer la ton naissance. Il avait enseigné la géogra- 
phie mathématique, physique et politique, et placé pour cet 
enseignement des caries au Lycée, exemple imité par ses 
successeurs dans l'établissement fondé depuis sa mort (I). 

Un savant disciple d'Aristote, llieéarque, qui avait mesuré 
les hauteurs de plusieurs montagnes (ï), donna une représen- 
tation du globe terrestre, d'après les expéditions d'Alexan- 
dre (3), et traça des cartes spéciales qui lurent suspendues 
dans le portique dont nous avons parlé (ï). 

Dicéarque démontrait, comme sou maître, la sphéricité de 
la terre, par la méthode astronomique (5). 

La cliorographie et la statistique elles-mêmes étaient ébau- 
chées. Alexandre avait ordonné à ses gouverneurs de décrire, 
chacun, les provinces qu'ils administraient, et il avait Tait rédi- 
ger, d'après leurs rapports, un tableau général de son empire (6) . 
Des notions d'organisation politique étaient nécessairement 
jointes à ces travaux ; mais Alexandre avait transmis à Aristote 
ce qui regardait les institutions sociales. 



(t) Voir ci-dessus, L I, p. 33. 
(ï) PII»., II, fis. - Gemla. BtaNmi. oiM.., e. U, 
(3] Strabo, lit.. 1, p.l. -AgslIiL-m. Mb. 1, c. i. - notlmdl, Di„. <1, 
Dicaearcho. 

(S) Marlijn. Capel'l. 0. |i. 1M. CrFulir, Dieaeorchi Meuenii juo laper- 

descripiion d'Athènes «i du sis i-rinri e>:iu^ cililtces, de r Académie, du 
Ljcée, do Cynosargr. De ce Irauil [I nous reste de prcciciu nagau'iiu. 
;>) Sainto-Urafx, Kramrn riHIqut ifn hiamritnt Altran-Ire, p. ans. 
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Tels élaient les liuvwn accomplis un plutôt les débuis tentés 
dans les sciences iimlliùiiiiliqtk's, lorsque celui des compa- 
gnons d'Alexandre qui devint le cbef de lu dynastie des La- 
gides fonda un musée dans sa capitale, et prit lui-même des 
leçons d'Euclide. 

Nous allons voir maintenant comment l'Ecole d'Alexandrie 
continua ces travaux, à partir de cette époque ou depuis Eu- 
clide, et en quel état elle les transmit aux Arabes, après y 
avoir consacré neuf siècles d'investigations non in 



DEUXIÈME SECTION. 



HISTOIRE 



DE L'ARITHMÉTIQUE KT DE LA GÉOMÉTRIE DANS L'ÉCOLE 
D'ALEXANDRIE. — APPLICATIONS DE CES SCIENCES A LA 
MÉTROLOGIE, A LA MÉCANIQUE ET A LA MUSIQUE. 



CHAPITRE I. 



ARITHMÉTIQUE. - D'EUCLIDE A DIOPHANTE. 



I, 'héritage recueilli par lïrcrilo il'Alewtidrin,, c< > ris i du ru bit; a 
certains égards, n était donc pas d'une importance égale dans 
toules ses parties. Or, s'il y avait dans cette succession une 
science plus négligée que les autres et plus arriérée, c'était 
celle-là même qui réclamait plus de progrès, puisqu'elle devait 
servir de point de départ à toutes les autres : c'était en un mot 
l'arithmétique. 

Le premier mathématicien de la nouvelle école, Euclide, 
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ne s'en occupa que secondairement, et il parnlt que tout son 
mérite est d'avoir réuni et mis dans un nouvel ordre ce qu'on 
en enseignait dons les écoles de la Grèce. 

Telle est, du moins, l'opinion la plus plausible, car il est 
iiussi difficile de préciser le point.dc vue spécial sous lequel il 
rédigea ses Eléments, que de déterminer la valeur comparative 
des théories qu'il y expose ; c'est donc à une opinion probable 
qu'on est réduit à cet égard, comme on l'est à l'égard de la 
patrie et des maîtres de ce savant. 

En effet, on ignore à quels travaux antérieurs se liaient les 
siens, et quand il nous reste tant de renseignements sur des 
personnages secondaires de la ville d'Alexandrie, une profonde 
obscurité pèse sur cet homme si célèbre, le fondateur de l'en- 
seignement des mathématiques dans le Musée. 

Tout ce qu'on en peut affirmer avec quelque confiance, 
c'est qu'il sortait des écoles d'Alhènes, et qu'il possédait toute 
la science grecque de son temps. 

L'accueil que reçut son principal ouvrage autorise une in- 
duction de plus, celle qu'il exposait celte science avec plus de 
richesse et de clarté qu'aucun de ses contemporains. Aussi les 
trois livres qu'il a consacrés à l'arithmétique, dans ses Elé- 
ments, [le V, le 8' et le 9') résument-ils sans nul doute, dans 
nn ordre plus méthodique que tous les écrits antérieurs, ce 
qu'on savait de calcul à cette époque. 

Dès-lors, nous avons dans cet ouvrage le véritable point de 
départ de nos recherches. Quel est ce point de départ? 

Euclide, sans s'arrêter aux règles du calcul vulgaire néces- 
sairement connues de ceux qui se présentaient, par exemple, 
aux levons de l'Académie ou du Lycée d'Athènes, ces types du 
Musée d'Alexandrie, régies qu'il n'entrait pas dans ses vues 
d'exposer, traite des propriétés relatives des nombres, exa- 
mine les proportions, les p i pressions a<' inné triques, la mesure 
îles nombres, (nombres premiers et nombres irrationnels), et 
donne, entre autres, la solution du problème rie trouver un 
nombre parlait, c'esl-à-dire dont toutes les parties ollquotes 
réunies forment le nombre lui-même. 



Telle est la matière de ces (rois livres, dont les théories sont, 
comme on le voit, aussi loin d'offrir une arithmétique élémen- 
taire qu'une arithmétique suffisante pour de grands travaux de 
science. 

Dans l'application, ces théories étaient rie plu» entravées 
par une no ta lion embarrassante et défee tueuse. 

Cependant, tel qu'il fut présenté à la nouvelle école, ce ré- 
sumé d'Eucliile, qui offrait la science d'une époque plutôt que 
celle d'un auteur, reçut l'accueil que méritait une composition 
importante. Elle avait réellement ce rang. C'était non-seule- 
ment le meilleur inventaire des progrès du passé, c'était encore 
an guide pour des découvertes ultérieures ; car tous ceux qui 
voulaient désormais étudier l'arithmétique trouvaient, dans ces 
livres, en meilleur ordre et avec de meilleures solutions 
qu'ailleurs, tous les problèmes qu'il s'agissait d'examiner en 
théorie, ou d'appliquer à l'étude des autres sciences, surtout à 
celle de la géométrie, dont l'arithmétique Taisait encore partie 
à cette époque. Or c'étaient là deux avantages notables (1). 

De pius, ce manuel, plus complet que tout autre, était celui 
d'une ésole de mathématiques désormais constituée la rivale 
des grandes écoles d'Athènes et aspirant dès le début a une 
certaine supériorité. En effet, le Musée des Lagides était placé 
ainsi, dès son origine, à la tête de l'enseignement scientifique. 

Les Euclidiens, — car Euclide eut des disciples qu'on dési- 
gna, comme jusque-là ou avait coutume de désigner les élèves 
des philosophes, par un nom collectif, — les Euclidiens conti- 
nuèrent sans nul doute l'enseignement de leur maitre, et main- 
tinrent sa supériorité. Cependant il n'existe aucun texte qui 
établisse ce fait, et l'histoire n'a pas même conservé les noms 
de ces savants. Tout ce qu'on sait à leur égard, c'est que l'un 
d'eux, Eratosthène, se distingua par l'invention du CRIBLE , 
moyen ingénieux et facile de trouver, par voie d'exclusion, les 

[1) Voy. Icslnmm rl'Em'IMu. lus .nliLLDii.-. D.ivitl Grcgory, Oxford, 
17W, lii-fclio.etdePcjnrd, P»ris, ISliel aonô» suivis la, i toi. in-*. . 
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nombre» premier*, qui n'ont de diviseurs qu'eux-mêmes ou 
l'unité, et qui ollïaient à la fois aux arithméticiens de l'antiquité 
un riche sujet de méditation cl un utile emploi dons le calcul 
des fractions (1). 

Il est vrai de dire qu'aucun texte ne mentionne les rapports 
entre Eratoslhène et Euditlc. et qu'on peut les contester. Ce- 
pendant, l'époque à laquelle vécurent l'un et l'autre de ces 
savants et l'Age avancé auquel ils parvinrent tous deux, faits si 
connus que nous n'avons fias A nous y arrêter (ii), portent à 
croire que l'un a profité au moins des dernières leçons de 
l'autre. 

Bientôt, un contemporain d'Eratosthène, un mathématicien 
qui appartenait a lu Grande-Grèce, Ardu nié de, né l'an 287 
avant J.-C., et par conséquent ii une époque où Ju vieillesse 
sinon la morl était le sceptre de la science à Euclide pour le 
mettre entre les mains d'EraloslItène ou d'Apollonius de Perge, 
vint en Egypte le disputer à l'un et à l'autre. 

Cela fut d'autant plus nïsi- que le prince qui avait favorisé les 
travaux d'Euclidc, l'toléméc 1" Soter, était remplacé par Pto- 
lémée II Phi Inde I plie, qui n'encourageait que 1b botanique, 
les chasses, les voyages, la poésie et les arts. 

Aussi Arcliiméde. fort jeune encore quand il vint en Egypte 
et sans doute peu connu partout ailleurs qu'a Syracuse, sa pa- 
trie, prolita si bien de ce qu'il vit au Musée, que bientôt il s'é- 
leva au premier rang dans les sciences exactes. A la vérité, il 
be distingua moins dans l'arithmétique que dans la géométrie et 
dans la mécanique ; il fit faire néanmoins un grand pas a In 
science des nombres, et quoiqu'il ne tienne qu'indirectement 
a l'Ecole d'Alexandrie, nous devons parler ici de ses travaux, 
non pas seulement pour mieux éclairer l'ensemble des progrès 
du temps, mais encore pour indiquer les relations si intimes 



(lj Voir ce vnxvàc dans Niwnnach.. Ârilh., p. la. — Boelh. Ariih., 
1. 1, c.lT. 

(S) V.Fabricil Bibliolti. B rat. lib. III, c. H. 
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qu'il entretint nvee Conon, dont il a déploré, depuis, si ôlo* 
quemment lamorl(l]. Archimède Otait nussi nmi ci'Krato»thcne 
à qui il proposait des problèmes (2). Il ccintimin, même après 
son voyage en Egypte, avec l'Ecole {l'Alexandrie qu'il avait 
visitée, ries i rapports tissez suivis pour qu'on pût, à la rigueur, 
le considérer comme un écrivain d'Alexandrie, comme l'his- 
toire des lettres considère son cnnipiilrinl^ Théiicrite, qui visita 
l'Egypte à la même époque. 

Quoi qu'il en soit, Archimède publia, sur l'arithmétique, un 
important travail auquel donna lieu une opinion vulgaire, qui 
dénote toute l'imperfection du calcul à cette époque. En effet, 
on soutenait alors qu'aucun nombre ne saurait exprimer la 
quantité de grains île sable répandus sur les bords de la mer. 
Pour réfuter cette opinion, Archimède prouva que, quand 
même l'univers serait beaucoup plus grand qu'on ne le sup- 
pose, le cinquantième terme d'une progression décuple crois- 
sante suflirait pour rendre le nombre de grains de- sable qu'il 
pourrait contenir. Ce résultat avait peu d'importance ; mais ce 
qui en eut beaucoup, c'est le système de numération imaginé 
par Archimède, pour faire son calcul. ('<•■ système, sans appro- 
cher de celui que l'Inde possédait dés cette époque, et qu'elle 
nous a transmis, depuis, par les Arabes, jeta dans les discus- 



(1) Voj. sa Lettre à Dotiihie, à la lile iln Truite du la quadrature dr la 
parabole. 

(*) Quand infini: I"i-h1j;i;ii!iiiii.- pi:lilir<' i.;u- l.<— ;inn (Z>ir Geschielitu und 
UuenUr, BnuMCbiteig, 1TTJ, ï vol. În-H, i I, p. lï.neraii d'.in poile 
nommé Arehimèle ei lion \n, ilu ntaibiiinaiicicn Anhimédt, suivant b 
conjecliirc iln M. ladi-r, Ui îawvb. X \\r\»mw.<!u: *wk IVtolu d'Alexandrie 
n'yn seraient pas plus iIouIliu. Mais relie e (itijcciurii du M. Iilclcr rst 




prêler,etc'est en venu d'une iradtlion qui menait Archlmodc en rapport 
arec EttlOJihcne i|u'il l'i Mte. Cesti «ttu tradition ope nom faisons 
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«ions îles mathématiciens quelques éléments nouveaux. On va 
voir de quelle manière. 

Archimède se sert de deux progressions, l'une arithmétique, 
l'autre géométrique ; la première ayant pour premier terme 0, 
et pour différence 1 , et la seconde, pour premier terme 1 , pour 
raison 10. Or cela est d'une conception simple, néanmoins 
c'est peut-être la raison de ces deui progressions qui a con- 
duit les modernes à la découverte des logarithmes; et la est 
l'importance véritable du traité d'Àrchimède intitulé \'àn- 
nariiu ou le Psammitès d'Archimède. 

Quand donc même cet écrit n'aurait pas donné aux Grecs ce 
qui manquait le plus à leur arithmétique, c'est-à-dire un bon 
système de numération (I), il n'en aurait pas moins rendu à la 
science d'importants services. Or, il est a croire qu'nn traité 
de cette nature fut connu dans Alexandrie presque immédia- 
tement après sa publication ; et Archimède lui-même le com- 
muniqua, sans doute, à ses amis du Musée. Puis, des copies en 
furent faites pour la bibliothèque des Lagidcs et pour les Eu- 
clidiens. Cela ne saurait se concevoir autrement, quoiqu'il ne 
soit pas resté trace pour nous de la sensation que le Psammitèt 
a produite dans Alexandrie, ni de l'émulation qu'il a dù eiciler 
parmi les savants. 

(In contemporain d'Archimède, Apollonius rie Perge, qui 
résidait a Alexandrie à celte époque (2), et qui a dj) y rencon- 
trer le célèbre Syracusain, fit si bien qn'il devint son successeur 
immédiat dans l'empire des études mathématiques. Apollonius 
en effet s'occupa d'arithmétique comme de géométrie; il fil 
un traité sur la multiplication des grands nombres (3), et le se- 
cond livre de la collection que Pappus entreprit au V* siècle de 

(1) Moumcla, Hiil. dti mathématique. I. (.. lis. \oj. dam f M xM miéâ 
de Peyrard, le Mémoire de M. Delunlirt, d.i }' Arithmétique du Créa. 

p. 801. 

(!) VOY.PinpiH.CollMHo «Mm VII, p. 1S1. 

(S! Voj. le Fragmi-ni iln dnuièma livr.. des Calfetlfon» mathim. de 
Pipptu, publié nar Wallis. 
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notre ère, était probablement consacrée ù l'explication de ce 
que le célèbre géomètre de -Perge avait dit de nouveau sur la 
science du calcul. Malheureusement, il ne nous est pas resté de 
tente pour apprécier, sous ce rapport, son mérite réel (I) . 

Après Apollonius, l'histoire de l'arithmétique à l'école 
d'Alexandrie présente une lacune immense, car on ne nomme 
plus aucun homme distingué, aucun travail remurquable pen- 
dant l'espace de plusieurs siècles, c'est-à-dire entre les études 
d'Apollonius, auteur du III" siècle avant J .-('.., et celles de 
Diu pliante qui vint reprendre la science avec éclat, au II", ou 
même, suivant d'autres, au IV' siècle après J.-C.. Il est à 
croire, sans doute, que les mathématiciens qui vécurent dans 
cet intervalle ne se bornèrent pasù suivre servilement Euclide, 
Archimède et Apollonius; mais nous ignorons tout le progrès 
qu'ils ont pu accomplir dans ce long espace de temps. 

Si nous en jugions par les écrits du pythagoricien Nico- 
maque de Gérase, qui n'appartient pas a l'Ecole d'Alexandrie, 
mais qui a vécu dans le dernier siècle avant l'ère chrétienne, 
et par ceux du platonicien Théon de Smyrnc, qui n'appartient 
pas non plus à notre école, et qui est du II' siècle après cette 
ère, ce progrès aurait été peu notable. Nous avons de Théon. 
dont tous les ouvrages conservés ne paraissent pas encore pu- 
bliés, un traité sur l'arithmétique et la musique (2), et de Ni- 
coTnaqueunelntroduclionà l'arithmétique, dont l'arithmétique 
de Boëce est une sorte de traduction. Or, on ne trouve aucune 
innovation essentielle soit dans l'un, soit dans l'autre de ces 
écrits, qui ne sont que de savantes compilations, dont on peut 
dire ceci d'avantageux, c'est qu'il y est parlé d'une manière in- 
génieuse des nombres triangulaires, carrés el pentogonaux . 

Après Théon, il faut encore, franchir l'espace de plus d'un 
siècle pour trouver quelques travaux d'aril limé tique qui mé- 
ritent atlention. 

(1) Delamhrc, 1. L 

li) Boilillauii en a puhlii- mu' parlic •lam son F.xpnitto toruin qmr ad 
P.'nfmiii IkNmh* ulitia mat. Pari* IIU, in-(. 
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Porphyre, qui vécut ou commencement du IV* siècle, mais 
qui était plus philosophe que mathématicien, et plus théosophe 
que philosophe, rédigea un abrégé d'arithmétique et un traité 
sur les mystères des nombres (i ): mais, loin d'avancer la science, 
ce néo-platonicien l'eut ramenée dans des spéculations pytha- 
goriciennes où elle s'était perdue quelques siècles auparavant , 
s'il avait exercé une influence plus proronde, et s'il ne se fût 
trouvé, soit un peu avant soit un peu après lui, un plus digne 
continuateur d'Euclide et d" Apollonius de Perge. 

Porphyre, qui fit une ou deux apparitions dans Aleiandrie, 
n'appartient d'nillours à l'école de celle ville pas plus que 
Théon el Nicomaque ; il n'y demeura pas, il n'y enseigna pas, 
n'y composa pas ses ouvrages; il passa sa vie. soit en Italie, 
soit en Syrie. 

Diophante, au contraire, le continuateur des grands arith- 
méticiens de l'école d'Alexandrie, Tut un véritable Alexaudrin, 
de naissance et de génie. 



(I) Fahrlr. Bihliolh. gr«. i. IV. 
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CHAPITRE II. 



ARITHMÉTIQUE. — DB niOPIIAKTB A PAI'l'is. 



Diophante lit, entre l'année 200 avant Jésus-Christ el l'année 
400 de noire Ère, car on ne saurait plus déterminer exactement 
l'époque à laquelle il vécut (1), plusieurs ouvrages, dont les 
plus remarquables élaient. le premier, une arithmétique pra- 
tique, qui s'est perdue ; le second, un traité sifr les nombres 
polygones, qui nous reste (2) ; le troisième, une grande com- 
position scientifique en treize livres, dont il s'est conservé 
six (3). 

Par ce dernier travail , sur lequel il nous reste quelques 
bonnes seboliesde Maxime Planudes, mais qui a été l'objet de 
commentaires encore meilleurs de la part d'Otlo Schulli (1), 
Diophanle fonda la théorie de l'analyse indéterminée [5] , sa 



(1) Origine a trasporio In Uilla ilell 1 algehra, cap. IV. .■ ■ ■. 
i] Diophantus iiher die Polïi(nnalï.-ihlen iilierselzl von F. Poselger 
Leipi., IMIO. 

(3) Diophauti Al ci. ronim arilli. libri sei. eil. G.Tjlandrn. Basil., isïs, 
In-P.en latin seulement. Edii. île Fermai. Paris. lOTOJn-i». 

Les a lté rations qu'a subies ie livre, enire les mains îles copistes onl fait 

naître quelles hypothèses : eellr, n'ahi.Ni, i| mis n'en avons plus qu'un 

élirait; celle, cnswie, qu'il en a eiistr plusieurs estions qu'un copiste au- 
nlt amalgamées. An commencement du XVII' siècle, on se nattait encore 
de posséder l'ouvrage entier. Jlmii Millier Hep in m on tan us) assure qu'il en 
avait ïu un eiewpliire complet. (Je sait que celui du cnnlin.il permit qui 
s'est penlu. euh é#i!emi>nt entier. 

(i) Berlin, llit, in*. 

(S) LsKrange, irenle-et-uniéme des séances île l'école normale. 
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plus grande gloire. En effet, on sait que, pour découvrir une 
grondeur inconnue , il suffit d'une équation ; que , pour deux 
grandeurs Inconnues, il faut deux équations. Lorsqu'il se ren- 
contre, dans une ou plusieurs équations, plus de quantités in- 
connues qu'il n'y a d'équations, l'opération est indéterminée. 
et c'est à l'analyse indéterminée qu'il appartient de la résoudre. 
Or, Diopliante présente dans son ouvrage une série de pro- 
blèmes dont il donne une analyse à la fois ingénieuse et simple, 
et c'est à juste titre que l'histoire des mathématiques l'en pro- 
clame l'inventeur. 

On a revendiqué, en sa faveur, une autre gloire ; on a dit 
que Diopliante a créé l'algèbre, et que les Arabes ont trouvé 
cette science toute faite quand ils sont venus traduire les sa- 
vants ouvrages que les Grecs semblaient avoir déposés pour 
eux, soit dans Alexandrie, soit dans les villes de la Syrie. 

C'est une exagération. Diopliante ne donne pas de notation 
générale ou algébrique ; il n'admet que la notation numérique 
ordinaire des Grecs, celle par lettres alphabétiques. Loin d'of- 
frir la généralisation qui constitue l'algèbre proprement dite, il 
ne se sert d'un signe spécial que pour la soustraction, et il 
n'expose qu'une série de cas ou de problèmes particuliers. Les 
Arabes, qui ont reçu l'algèbre de l'Inde, non-seulement l'ont 
traitée avec des méthodes différentes de celles-là, et plus géné- 
rales, mais ils l'ont enseignée antérieurement à la traduction 
en leur langue du livre de Diopliante {!}. 

l,a création de l'analyse indéterminée est donc le seul per- 
fection uerhent remarquable qu'il ait apporté ù la science du 
calcul. 

Cette intention , qui est son titre le plus incontestable , fut- 
elle bien appréciée dans Alexandrie? Nous l'ignorons, et le com- 
mentaire où Hypolie, cette noble fille de Théou d'Alexandrie 
qui enseigna la philnsophieet les mathématiques au comme nce- 



l Librl, Httt. dnnifntttmalHAKMiqmn m Ifolft, 1 67;ïl,»l. 
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nient du IV siècle s'attachait à l'expliquer, s'est perdu, ainsi que 
tous les autres écrits de cette femme célèbre (1). 

Son travail semble attesler i|ue les Alexandrins conti- 
nuèrent, au moins jusqu'au V e siècle, à élaborer les théories du 
calcul. Ils commentèrent, même n cette époque encore, des 
compositions de moindre importance que celles de Dio pliante. 
Iamblique, qui Tut un peu antérieur à Hypatie, Proclus, qui 
vécut un peu après elle, et enfin Asclépius et Philoponus, les 
derniers savanls de notre école, commentèrent tous quatre 
l'arithmétique de Nicomoquc de (iérase. 

Ces commentaires tous perdus pour nous, a l'exception du 
travail d'Iamblique qui existe encore (2). ont-ils avancé la 
science? 

Quand on considère combien il a dû y entrer de spéculations 
pythagoriciennes sur les mystères des nombres, on est peu 
porté à les regretter. Mais du moins ils ont entretenu l'appli- 
cation de l'esprit humain à celle des études ma thématiques 
qui est la mère de toutes les autres, et à ce titre ils méritaient 
d'être mentionnés. 

Que cette activité se maintint dans Alexandrie tant que 
subsistèrent les institutions grecques et la domination chré- 
tienne, nous en voyons aussi la preuve dans les travaux d'un 
autre contemporain d'Hypatic, dans ceux de Pnppusqui offrent 
les résumés de tant d'autres, et qui embrassent l'arithmétique 
comme la géométrie, mais qui attestent aussi cumbien les pro- 
cédés de l'arithmélique étaient encore laborieux au moment 
où la Grèce abandonna la science. 

Quand nous disons la Grèce , c'est bien l'École d'Alexandrie 
que nous entendons, car nulle autre n'a Tait pour les progrès 
du calcul des travaux qu'on pût mettre a côté des siens. Si 
elle n'a pas porté l'arithmétique aussi loin que d'autres bran- 



1) Suidas, iilb un Hypalia. 

lï, Le coirimMilaiml'lainl>Hi|ue i!sil« seul nui fiisl-' «iicnre. — Sur li* 
mires, Vny. Fahririi Bilil. uraf . IV, e. iS. n» ï. 
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elles des rathé ma tiques elle a du moins sa approcher de l'al- 
gèbre, et c'est à elle seule que revient l'honneur de la plus 
belle découverte qui se soit faite pour le calcul dans le cours de 
'neuf siècles, l'analyse indéterminée. En effet, danstout le laps 
de temps qui s'est écoulé entre la mort d'Alexandre et celle de 
Mahomet, les autres écoles grecques paraissent, ou n'avoir rien 
fait, nu être restées à tel point au-dessous des travaux de Dio- 
pliante, que l'histoire ne dut pas mùme mentionner les leurs. 

Quand on considère combien ceux de l'Inde étaient pins 
avancés , on regrette que les relations commencées avec cette 
région sous Alexandre, et continuées sous les premiers Séleu- 
cides comme sous les premiers Lagides. n'aient pas conduit les 
savants d'Alexandrie à rechercher aux bords du Gange les 
trésors de la science, comme les marchands delà capitale d'É- 
gypte recherchèrent les trésors matériels de celte contréejl). 
La découverte de l'algèbre eût été le pris de cette curiosité. Or 
dans une école savante , cette découverte changeait complète- 
ment l'état des études. 

Elle était de la mémo importance pour la géométrie, que 
pour l'arithmétique. 

(1) Wallisa publié dans son lome III. un franmenl du deuxième liire de 
la Collation de l'appui, fragment qui roule sur les cpérallons du calcul 
ut qui esl d'autant plus pnfeieux que loin le reste de ce second litre esi 
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CHAPITRE 111. 



GÉOMÉTRIE. — D EUCLIDE A APOLLONIUS DE l'EKCB. 



L'École d'Alexandrie débuta en géométrie à peu près comme 
en arithmétique , c'est-à-dire qu'elle commença par réunir et 
mettre dans un ordre plus méthodique les théories de l'époque. 

Son début Tut, néanmoins, beaucoup plus brillant en géo- 
métrie , et ce fut encore Euclide qui fit ce début. 

Pourcette science, du moins, on sait A quel travail il rattacha 
le sien. En effet, ce Tut au dernier manuel de géométrie 
publié avant lui , aux Éléments d'Hippocrate de Chio , a cette 
composition que nous avons déjà citée comme le résumé de la 
science d'une époque, qu' Euclide voulut substituer son ou- 
vrage. Il y réussit si complètement que la postérité le con- 
sidéra comme le créateur de la science , quoiqu'elle sût bien 
que In géométrie était plus ancienne que lui, et qu'elle la crût 
originaire des bords du Nil. 

Qu'a fait Euclide pour mériter cet hommage? 

Euclide s'étant attaché à réunir les meilleures théories des 
géomètres qui l'avaient précédé, a coordonné leurs travaux et 
perfectionné ou complété leurs démonstrations en y apportant 
cette précision qui est devenue , par lui , le caractère de la 
science. On peut affirmer de ses treize livres d'Eléments qu'ils 
résument tous les travaux antérieurs. 

Deux autres livres qu'on a mis sous son nom sont d'Hypsi- 
clès, mathématicien dont nous aurons à parler. 
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Les Dwmtet d'Kuclide forment avec les Eléments les deux 
principales compositions qui soient restées de lui, car les 
Suvoumai ou conférences, qui donnent les démonstrations des 
propriétés énoncées dans les Eléments, sont l'œuvre de Théon, 
ou du moinsce livre a été à tel point modifié par le commenta- 
teur du V* siècle, qu'on n'y reconnaît plus la partd'Euclide. 

Ensemble les Eléments et les Données reproduisent, mis en 
meilleur ordre, complétés et perfectionnés, tous les travaux 
grecs antérieurs à l'Ecole d'Alesandrïe. En effet, ou doit ad- 
mettre qu'Euclide ajouta peu de chose au fond ; que s'il 
améliora singulièrement la méthode et les démonstrations, 
déjà les propriétés générales des ligures planes , la théorie des 
proportions el son application aux ligures planes (matière des 
livres 5 à 6 d'Eucliiiej , les propriétés générales des nombres 
(livres 7 à 9), la théorie des grandeurs incommensurables (livre 
40). celles des plans et des solides (livres 11 à 13), étaient 
connues avant Euclide. Tout cela, pour devenir une science ou 
un ensemble bien démontré, avait sans nul doute besoin 
d'être revu, lié et prouvé, mais on peut Affirmer, de plus, que 
tout le fond des Eléments et des 95 théorèmes de géométrie 
que contiennent les Données était fourni à l'auteur par la 
Grèce elle-même. 

En effet, aucune indication ne tend à faire croire qu'Euclide 
ait consulté d'autres mathématiciens que ceux de la Grèce , 
qu'il ait connu ceux de l'Orient ou ceux du pays où il vécut, 
et qui , d'ailleurs, étaient de son temps dépassés par les Grecs. 

Si cela est exact, la gloire d'Euclide se borne, en géométrie, 
à la réforme de la méthode au moyen de ses Eléments, et à la 
création de l'analyse bu moyen de ses Données (1). Cela peut 
paraître peu considérable , mais ce qui rend probable qu'Eu- 
clide a mis dans ses livres peu de propositions nouvelles, si 

(1} Au» Donnéu Il faut ajouler les Poridnw, iiiliaul Paiipui, in prxt. 
Ilhrl Vit. - Bositu. HUl. â*, MatMn. (], Ut. Trld. allamind. de 
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même il y en eut, c'est qu'à examiner une à une celles qu'il 
y donne, il n'en est pas qui ne doive avoir élé débattue , soit à 
l'école de Crotone, soit a celles de Platon et d'Arislote, où l'on 
connaissait l'incommensurabilité dont Euclide traite dans celui 
de ses livres qui est le plus avancé, le 10* (1). 

D'ailleurs les mathématiciens d'Alexandrie , si jaloux de la 
renommée de leur chef, ne menlionnent aucune de ces pro- 
.positions comme une découverte d'Euclide. 

Quoi qu'il en soit, au surplus, de celle question d'inventaire 
entre Euclide et ses prédécesseurs, un manuel complet de géo- 
métrie était donné au Musée, après la rédaction des £f entente. 
Il était déposé à la bibliothèque publique , présenté à l'Egypte 
grecque et à la (irèce; il était accessible même à l'Egypte an- 
cienne , ce berceau de la géométrie, si elle voulait l'étudier. 

Ce corps de science, plus complet que ce qui l'avait précédé, 
et supérieur par la méthode, a-t-il fait quelque sensation ou 
excité quelques travaux remarquables parmi les savants d'A- 
lexandrie? 

On dirait qu'il les a encouragés par sa supériorité même, car 
les mathématiques eurent la vogue dans Alexandrie , comme 
on le voit par les études du roi Ptolémée, qui voulut avoir des 
leçons d'Euclide. Mais cette vogue fut un peu stérile. Euclide 
a pu exercer une influence considérable; il était d'une 
grande activité, il a vécu longtemps et formé plusieurs élèves, 
mais la génération qui lui a succédé est demeurée obscure. 

A la rédaction des Éléments et des Données, il joignit quatre 
livres sur les Section» coniques, et deux livres sur les Lieux à 
la surface, c'est-à-dire sur les courbes à double courbures, li- 
vres perdus pour nous, mais que l'École d'Alexandrie possédait 
encore au IV e siècle de notre ère (2). Etaient-ils à tel point en 
avant de l'enseignement reçu, quand ils parurent, qu'ils furent 
au-dessus de la portée commune? Est-ce à cette supériorité uu 



(lj Plalo. D» ttgibui, lit». VII, in nue. 
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è quelque autre cause qu'il faut attribuer l'absence de progrès 
dans ces études? Je l'ignore. Mats il se passa un long temps 
sans qu'il y fût rien ajouté. 

Les successeurs immédiats d'Kuclide se bornèrent , au con- 
traire , à enseigner ce qu'avait montré le maître. Ses plus an- 
ciens disciples ne firent pas autre chose, et l'histoire les remar- 
que à peine. 

Archimède, qu'on pourrait considérer comme un Alexan- 
drin (1), qui visita ses savants amis dans Alexandrie, ou fut 
visité par eux à Syracuse, et qui entendit notamment Conon , 
leur arracha aussi facilement le sceptre de la géométrie que 
celui de l'arithmétique. En effet, de son temps aucun enseigne- 
ment ni aucun écrit du Musée ne balança le mérite de ses tra- 
vaux sur la sphère et le cylindre , sur In mesure du cercle, sur 
les coiioïdes et les sphéroïdes, sur les hélices, sur ['équilibre des 
plans, et sur la quadrature de la parabole, travaux qui renfer- 
ment à la fois le germe du calcul des limites et les plus an- 
ciennes recherches sur les équations indéterminées (2). 

Dans le premier de ces traités, celui de la sphère et du cy- 
lindre, Arcliimèdc mesure ces deux corps quant à leur surface 
et quant à leur solidité, suit entiers, soit coupés par deux plans 
perpendiculaires à leur axe commun. 

C'est là qu'il donne cette belle théorie, que la sphère est les 
deux tiers , soit eu surface soit eu solidité, du cylindre circon- 
scrit, la surface des bases comprise dans celle du cylindre. 

C'est là aussi qu'il démontre , pour la surlace courbe du cy- 
lindre, que celle de chaque segment cylindrique compris entre 
des plans perpendiculaires à l'axe est égale à celle du segment 
sphérique qui lui répond. 

On sait que ces découvertes flattèrent l'auteur lui-même au 
point qu'il tit graver sur sa tombe une sphère et un cylindre , 

il) Librl, Bill, des sciences mathèm. In ttait», I, IM. 

■l) VAnhimM* de Pcvrard, préf. ,.. XV. Cf. - Ltbrt, 1, u«. 
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monument que Cicéron se vante d'avoir retrouvé eu Sicile après 
deux .siècles d'oubli (1). 

Dans. le traite de la mesure du cercle , qui fut une sorte de 
suite du premier, l'auteur démontra que tout cercle et tout 
secteur circulaire est égal à un triangle dont la base est la cir- 
conférence ou l'arc du secteur, et la hauteur, le rayon. Il y dé- 
termiuA aussi les limites du rapport entre la circonférence et le 
rayon d'une manière approximative qu'Apollonius et d'autres 
géomètres poussèrent plus loin encore. 

Jusque-là Arcliimède traitait de corps réguliers , de corps 
dont les théories se trouvaient plus ou moins connues. Dans 
d'autres écrits, celui des conoïdes et des sphéroïdes ou des 
corps formés par la révolution des sections coniques autour de 
leur aie, Arcliimède s'ouvrit des voies nouvelles. Il y examina 
les rapports de ces corps, les compara, soit entiers, soit coupés 
par segments, avec les cylindres ou les cônes de même base et 
de même hauteur, et démontra, le premier, que le conoïde pa- 
rabolique est égal à une fois et demie le cône de même base et 
même sommet , ou la moitié du cylindre de même base et de 
même hauteur. 

Puis Arcliimède exposa la belle découverte de la quadrature 
de la parabole, dans le traité de' ce nom : il y était arrivé par 
deux procédés ingénieux, l'un mécanique, l'autre géométrique. 

Dans le traité des hélices, il anaiysa la théorie des propriétés 
de laspirale courbe, inventée par son ami Lotion d'Alexandrie, 
mathématicien qui ne sut pas tirer parti de cette invention , 
mais qui a le mérite d'avoir mis Arcliimède sur la voie des plus 
grands progrès. Le savant Syracusnin détermina les propriétés 
de celte courbe, le rapport de son aire avec celle du cercle qui 
la renferme, et la position de ses tangentes, théories dont la 
démonstration demande une attention profonde , dont la dé- 
couverte atteste un génie émirent-, et que nous sommes heu- 



(1) Cicero, Tuituian. juuirton., lib. V, t. 33. 
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reux de rattacher à notre école par le nom de sou véritable 
auteur, Conon. 

Par tous ces travaux si supérieurs à ceux de ses amis d'A- 
lexandrie, et par cette métliode à laquelle un philosophe de 
l'antiquité, trop peu familieravec la science, rend un hommage 
très emphatique (1), Archimède enleva am Alexandrins l'em- 
pire de la géométrie comme celui de l' arithmétique que leur 
avait donné Euclide. 

Cependant cet empire fut personnel. Archimède ne fonda 
pas dans Syracuse d'école rivale de celle d'Alexandrie, et aucun 
de ses successeurs ne maintint la Sicile à la hauteur où l'avait 
élevée son génie. Un enseignement tel qu'il s'en faisait un au 
Musée ne convenait peut-être ni aux goûts, ni an rang d' Ar- 
chimède. Néanmoins, il parait avoir rattaché à ses travaux 
quelques hommes avides de science ou occupés d'arts. En effet, 
il adressa ses traités au roi lliéron, et y intéressa la cour. De 
plus , il fit de ses découvertes de brillantes applications aux 
moyens de défense des places fortes, et ù certaines Branches 
d'industrie ; il y associa donc nécessairement un assez grand 
nombre de personnes. 

Quoi qu'il en soit, Archimède ne s'élant placé à In tète d'au- 
cune école, ni dans Syracuse, ni ailleurs, l'Ecole d'Alexandrie 
ressaisit immédiatement après lui le sceptre de la science, 
qu'elle ne lui avait pas abandonné sans combat. Nons venons 
de le dire , c'était un Alexandrin, Conon, qui lui avait fourni 
le point de départ de ses découvertes sur les Hélice*. 

Ce savant, dont Archimède exagérait le mérite, eut au 
moins celui d'entretenir le goût des sciences dans Alexandrie, 
conjointement avec les disciples d' Euclide , et surtout avec 
Eratostliène. Conon s'appliquait moins à la géométrie qu'à l'as- 
tronomie, mais Eratostliène , qui embrassait dans ses travaux , 
comme Euclide, l'ensemble des mathématiques, en y joignant, 



(I) Piuureh. Jfar«llw,c. H, 1S. 
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comme Platon et Aristote , la philosophie cl la philologie , et 
que celte immodération empêcha de bien approfondir la géo- 
métrie, rivalisa avec Archimcde dans letude de celte science 
élevée. Aussi l'antiquité nssocia-t-eUe son nom à ccuxd'A- 
rislole, d'Euclide et d'Apollonius de Perge , et si peu connus 
que nous soient ses écrits , il est certain qu'il cultiva l'analyse 
géométrique , puisqu'il en traita dans deux livres dont parle 
Pappus(l). 

Il donna aussi une solution nouvelle de l'ancien problème de 
la duplication du cube. 

On a prétendu, de plus, qu'il écrivit sur les sections coniques 
un traité qui aurait éclipsé celui d'Euclide [2) , en attendant 
qu'il eut été, à son tour, éclipsé par celui d'Apollonius de Perge; 
mais ce n'est là qu'une de ces assertions qu'on trouve trop pro- 
diguées dans les ouvrages d'histoire littéraire. 

Apollonius de Perge marque, au contraire, sans aucune con- 
testation, une ère nouvelle dans les études mathématiques de 
l'Ecole d'Alexandrie. 

[i) Prat. ad. liu. vu. 

18) Proclus, Comment (n EwHd., llb. II, p. 13el3i. 
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CHAPITRE IV. 



GÉOMETHIH. — APOLLONIUS DE PERCE. 



Une gronde lâche était réservée à ce géomètre qu'avaient 
attiré et fixé dans Alexandrie les travaux d'Euclidc , ceux des 
disciples de ce géomètre , et le bruit du voyage qu'y avait fait 
Archimède. 

En effet, quoique depuis longtemps 1rs écoles grecques se 
Tussent occupées des sections du cdne. la théorie des problèmes 
qu'elles offrent était peu avancée. Cela résulte de la circons- 
tance même qu'avant Apollonius plusieurs de ces sections n'a- 
vaient pas de nom. La parabole était connue d'Archimède , on 
le voit dans un des meilleurs traités de ce mathématicien ; mais 
la découverte et la dénomination de ['ellipse et de ['hyperbole , 
étaient réservées n Apollonius de Perge. 

Né vers l'an 2ï7 et mort vers 205 avant Jésus-Christ , posté- 
rieur à Archimède d'environ quarante ans, et antérieur à Hip- 
parque à peu près d'autant, Apollonius, que I'appus dit élève 
des Euclidiens (1), et qui parait être devenu le chef de leur 
école, profita si bien des travaux d'Archimède et de ceux des 
Alexandrins qu'il établit définitivement dans l'Egypte grecque, 
où il parait avoir résidé plus qu'à t'ergame (2) , la supériorité 
de l'enseignement géométrique. Nous l'avons dit, il avança 

(1) Voird-dessusl.I.u. *03. 

{ti Colite', malhem. lil). ni, praf. — Eulocius in Àpoll.. Stcl. confe. 
- FUolii biLliolb.. c. lï. 
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surtout la théorie des sections coniques fortement ébauchée , 
suivant Pappus, dons les quatre livres d'Euclide, mais récla- 
mant des progrès, et sur laquelle il composa huit livres, qui ne 
furent pas dépassés dans l'antiquité , qu'elle se borna, au con- 
traire, a expliquer et à commenter, romme elle faisait pour te* 
treize livres d'Euclide. 

Ue ces huit libres d'Apollonius, il ne reste plus en grec que 
quatre. Mais nous avons une traduction arabe do trois autres, 
et ai lt- hutlirme est perdu , plosieurs mathématiciens . et sur- 
tout il ■■ > . y ont si bien suppléé , d'après les arguments que 
Pappus a mis, sur cet ouvrage, en tétc de ses Unîmes, qu'avec 
ces moyens et le commentaire d'Eutocius mise fait une idée 
complète de ce chef-d'œuvre. 

Apollonius avait rédigé plusieurs autres traités sur des théo- 
ries spéciales, sur le contact des lignes droites et des cercles, sur 
tes plans, les inclinaisons, etc., ouvrages dont un seul, De sec- 
tions rationis, nous est resté dans une traduction arabe (I). 

Vicia, Ghetaldus, Camerer, Hnumaun, Christmann, Simpson 
et Horsley ont essayé d'en restaurer d'autres , à l'instar d'IIal- 
ley restaurant le huitième livre des sections coniques. 

Dons les quatre premiers livres do cette dernière composi- 
tion, Apollonius exposa les éléments des sections coniques, en 
suivant les principes déjà indiqués pur ses prédécesseurs , Pla- 
ton, Arislée [mathématicien postérieur à Platon , et antérieur 
à Euclide) , et Euclide. S'il emprunta , ce Tut en créateur, dis- 
posant d'une matière existante. Avant lui, on n'avait considéré, 
la section que dans le c6ne perpendiculaire. Il la construisit 
dans toute espèce de cotic. Eu d'autres termes, ses prédéces- 
seurs supposaient le plun coupant eu direction perpendiculaire 
un coté du cùne, et ils prenaient trois cûnes distincts pour ob- 
tenir les sections qu'Apollonius nomme ellipse et hyperbole. 
Ce géomètre , au contraire , tira toutes les sections d'un cône 
oblique, à base circulaire. 



(1) Traduit e\ publié en lalin par Hallej. I70B. 
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A ee grand pasdnnslii mélhode, il ajouta plusienrs théorèmes 
nouveaux . 

Les doctrines îles «iiafre autres livres , qui mil moins de cé- 
lébrité et que Descartes ne connut pas , mois que Newton ap- 
précia avec enthousiasme , valurent à l'auteur le nom de géo- 
mètre par excellence. Ils se distinguent par les plus belles décou- 
vertes. 

L'École d'Alexandrie vit dans celte composition , ce qu'elle 
avait vu dans celle d'Euclide , l'ouvrage d'un maître. Elle l'a- 
dopta, et ne cessa de le commenter (1). Pappus, qui vécut si 
longtemps après. Apollonius, mit des Lemmes ou des proposi- 
tions préliminaires à la tè-tc de chacun de ces livres. Hypalie 
fit, sur lu même composition, un commentaire qui s'est perdu. 
Celui d'Eutocius, sur les quatre premiers livres, reste encore, 
et renferme , pour l'histoire des sciences , une foule de rensei- 
gnements d'autant plus précieux aujourd'hui qu'il a péri plus 
d'ouvrages de cette époque. 

Les Arabes traduisirent les livres d'Apollonius, qu'on leur 
signala sans doute avec ceux d'Euclide comme les meilleurs 
traités de géométrie, et s'ils commencèrent réellement ce tra- 
vail sous la direction des maîtres qu'ils trouvèrent encore dans 
Alexandrie, au moment où elle fut conquise par leurs guerriers, 
on peut espérer qn'un jour on ressaisira dons leurs traductions 
ce huitième livre dont la perte est si regrettée. 

Grâce a l'enseignement d'Apollonius, le Musée d'Alexandrie 
redevint le chef-lieu de la géométrie. S'il avait cessé de l'être 
par les travaux d'Archimede succédant A cenx d'Euclide, ceux 
d'Apollonius succédant aux découvertes d'Archimède relevè- 
rent avec éclat l'école des Lagides. 

Sa marche , en général , fut brillonte. Dans le cours d'un 
siècle, Euclide avait perfectionné les méthodes et les démons- 
trations des problèmes d'arithmétique et de géométrie ensei- 
gnés dons les écoles antérieures ou contemporaines ; Archimède 

(I) Prorlus ad Buclid., Hb, U.c.* 
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avait donné un grand nombre de théorèmes nouveaux dont 
aucun n'était entrevu jusque-là, et il avait résolu des pro- 
blèmes dont la solution était à peine tentée avant lui ; Apollo- 
nius avait créé, d'après quelques éléments disséminés dans 
les ouvrages de* Euclidiens et des Platoniciens , toute une 
branche de la plus haute importance. 

Cette marche si rapide dans l'enseignement des mathémati- 
ques ne se maintint toutefois ni dans Alexandrie ni ailleurs; 
et après Apollonius, il ne se présenta plus de créateur en géo- 
métrie, quoique cette science continuât à préoccuper les 
savants jusqu'au siècle de Pappus. 

Quels sont les hommes remarquables qui la cultivèrent dans 
cet intervalle? 
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CHAPITRE V. 



tiÉOMÉTKIE, — n'APOLLONlKS A PAPPCS. 



Les successeurs d'Apollonius avaient une belle carrière a 
fournir, la géométrie moderne est venue le faire voir; ils la 
comprirent mal, et se bornèrent à commenter les maîtres qui 
avaient ouvert d'une manière si brillante les travaux de l'école. 

line branche de la géométrie qu'ils Duraient dû cultiver par- 
ticulièrement pour l'astronomie dont ils s'occupaient, la tri- 
gonométrie, ou n'existait pas encore , ou était négligée. Ona 
supposé qu'elle avait vu le jour dans les écrits d'Hipparque 
l'astronome , auteur de douze livres sur les cordes des arcs du 
cercle (I). On a même dit que ce trailé n'était nécessairement 
consacré qu'n la trigonnmétrie, soit rectilignc , soit spbérique , 
vu que les anciens employaient les cordes des arcs doubles au 
lieu des sinus et des co-sinus , qui sont employés aujourd'hui. 
Mais si ces assertions étaient fondées, il serait fort étrange 
que, dans le long intervalle qui s'est écoulé entre Hipparqueet 
Ménélas, on cul laissé en friche une découverte aussi brillante. 

Il parait donc que ce Tut seulement au premier siècle de 
noire ère, ou sons le règne de Trajan [2), que Ménélas fit pour 
la trigonométrie ce qu'Kuclide avait Fait pour les éléments de 
la géométrie , et Apollonius pour les sections coniques. 

En effel , Ménélas, pour faciliter les études astronomiques 

[i) Comment, ta Mmag. lib, I, c 9. 
î) Edll. iIg Halley ci Ooslard, 175S, in-B. 
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dont il s'occupait principalement, réunit en un corps de doctrine 
qui nous est resté, toute In science de son temps, en y apportant 
une méthode meilleure. Aussi, ses trois livres sur[es!pAe'ngue* 
sont-ils un des ouvrages les plus importants de cette époque: 
Ils n'appartiennent à l'histoire de l'École d'Alexandrie que par 
l'origine de l'auteur et parsa première éducation ; et ils furent 
probablement composés à Rome , où vécut Ménélns. Proba- 
blement aussi ce futavecdes matériaux empruntésàllipparque, 
autre mathématicien qui n'était pas de notre école, qu'ils furent 
composés ; ils n'en sont pas moins une des gloires d'Alexandrie, 
puisque cette ville a donné le jour à Ménélas. 

La valeur scientifique en est réelle. Ils roulenten grande partie 
sur les triangles sphériques, et renferment de très-curieux théo- 
rèmes, quoiqu'ils n'apprennent ni à les résoudre, ni à les cal- 
culer, et qu'à l'exception d'un seul , le premier du troisième 
livre, ces théorèmes soient de pures spéculations. Celui que nous 
exceptons, et que les Arabes ont appelé la régie d'intersection, 
exprime la relation entre six arcs d'une espèce de quadrilatère 
formé a la surface de la sphère. 

Ce théorème, le principal fondement de la trigonométrie des 
Grecs, était emprunté h Ptolémée, qui lui-même l'avait pris 
dans Hipparque, et Ménélas, en le copiant dans Ptolémée, n'in- 
dique pas même l'usage dont il pouvait être. 

Après lui, les géomètres du Musée, assez nombreux encore, 
paraissent s'être livrés, les uns a l'enseignement, les autres à 
l'application , et surtout à la mécanique. Au moins esl-il à re- 
marquer que nous ne trouvons pas d'écrivain notable entre 
Ménélas, qui est de la tin du premier siècle de l'ère chrétienne, 
et Hypsiclès , qui est du milieu du second siècle de cette ère, 
et non du second siècle avant J.-C. comme on l'a dit (I). 
Hjpsiclès, disciple d'nn des nombreux Isidore qoi figurent 
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dans l'histuire de la littérature nu de la philosophie. sansqu'au- 
cun d'eux soit parvenu à une grande célébrité, embrassa, comme 
les plus illustres mathématiciens de l'École d'Alexandrie, l'a- 
rithmétique, la géométrie et l'astronomie. Nous avons déjà dit 
qqe, très-probablement, ce fut lui qui composa les deux livres 
qui furent ajoutés au* treize d'Euclide, et qui en formèrent 
longtemps le quatorzième et le quinsiémt, place qu'ils n'occu- 
paient pas Irop mal , car ils traitent des cinq corps d'une ma- 
nière qui n'est pas trop indigne d'Euclide. 

Hypsiciés élait en outre l'auteur d'un traité d'astronomie ou 
de calcul astronomique dont nous aurons à parler ailleurs, et si 
nous en croyons Pappus, qui ranima un instant l'étude de la 
géométrie dans Alexandrie (devenue ville chrétienne) et qui 
marcha sur les traces des plus grands mathématic iens , il avait 
laissé un traité spécial sur les courba. 
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CHAPITRE VI. 



efrMÙTHlE. — DU M9VVS JUSUl/.t I.» PI» UH LliUH.K. 



Pappus, savant iiifatîgïble d'une école où tout le monde 
Était laborieux, voyant le» esprits engagés dans les étudus 
chrétienne* et la géométrie menacée d'un prochain abandon , 
lit encore «ne fois ce que, dans des circonstances plus favora- 
bles , avaient fait les maîtres de la science. Il résuma les prin- 
cipaux ouvrages antérieurs au sien, pour les arraclier un peu à 
l'oubli ou a l'indifférence de l'avenir. Les circonstances étaient 
difficiles. Depuis le moment où le polythéisme avait cessé 
d'Être la religion des chefs de l'empire , la population savante 
d'Alexandrie commençait elle-même à se détacher des travaux 
scientifiques. l>éja, les luttes continuelles et ardentes de deux 
religions dont l'une grandissait sans cesse, dont l'autre ne pou- 
vait plus espérer d'autre succès que celui d'atténuer, en la re- 
tardant, une chute devenue désormais inévitable, absorbaient 
tous les esprits. Dans celte situation, bien différente de celle 
où s'étaient trouvés les prédécesseurs île Pappus, In vie des sa- 
vants n'était pas à l'abri des violences du fanatisme. Pappus, 
contemporain de cette célèbre tille de Théon que les plus 
graves travaux pour les sciences exactes et la philosophie ne 
protégèrent pas contre les fureurs de l'esprit de parti, le savait. 
Cependant, Pappus ne se découragea point. Espérant des tenip» 
plus sûrs il ajouta', pour ceux qui les verraient , aux iwilliiui» 
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écrits de géométrie, d'ingénieux compléments, et enrichit des 
plus précieux commentaires les ouvrages d'Apollonius, d'Ar- 
chimède, de Diophante. 

Pappus a bien mérité de la science, surtout en ces trois 
choses : il nous n transmis ln méthode analytique que les an- 
ciens employaient dans leurs recherches, en l'appliquant à une 
multitude de problèmes (i); il a fait usage du centre de gravité 
pour la dimension des figures, découverte qu'on a quelquefois 
attribuée auv modernes ; et il n cité un grand nombre de ma- 
thématiciens dont les noms mêmes nous seraient inconnus sans 
lui : c'est-à-dire , qu'il a transmis à la postérité, [a science, sa 
méthode et son histoire. Aussi, après Ptolémée, est-il celui des 
Alexandrins qui a le mieux servi l'école dont il fut membre, et 
quelque inférieur qu'ait été son génie à celui d'Euclide , d'Ar- 
chimède, d'Apollonius et de Diophante, il partage avec ces 
mathématiciens la gloire d'avoir constitué la science telle 
qu'elle devait rester pendant les siècles du moyen-age. 

Ses collections mathématiques (Ma8i)[i«rtxai wwpflytti), 
car tel est le titre qu'il choisit, formaient huit livres (2). Il n'en 
reste que six, et le troisième est tronqué. A partir du quatrième, 
et jusqu'au huitième, le teste est complet, mais on n'en a im- 
primé encore que des parties, entre autres, un fragment du se- 
cond livre; c'est d'une traduction latine, faite au XVI e siècle 
par Commandini, qu'on se sert habituellement. 

Pappus, qui n'était pas géomètre seulement, qui était as- 
tronome et géographe à l'instar de ses plus illustres prédéces- 
seurs, et dont il est resté des travaux à mentionner ailleurs, fut 
secondé, dans ses efforts pour le maintien des études mathé- 
matiques à Alexandrie, par Théon et su Aile Hypalfe. 



il) Yoir. sur ce problème de b iriwclion île Pingle. MonLuela, But. du 
nvilhim., 1. 1, p, 3ï9eisuiv. 

(îj Voira lasuiieck V Ariilarque de Wallto, Oxford, 1B88, in-».— Cf. 
XValIis, Optro maihtmallca, roi. III. — Klsenmann a public h seconde 
partie du cinquième livre. Paris, ISïi, In-f. 
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Théon, qui Était du Musée, et dont le nom est le dernier que 
Suidas mentionne expressément comme ayant appartenu à 
cette institution, cultiva comme Pappus lagéométrieenmème 
temps que l'astronomie. 

Ses principaux ouvrages sont des commentaires sur Eu- 
clide et sur Claude Ptolémée. 

Le premier de ces travaux et le seul qui nous intéresse ici 
est intitulé Conférences d'Evelide (ï-jvo'wwi; , titre amphi- 
bologique qui a fait prendre quelquefois cette composition 
pour un ouvrage du premier géomètre d'Alexandrie. On l'a pu- 
bliée avec les Éléments d'Euclide, et elle méritait celte distinc- 
tion, quoiqu'elle soit fort élémentaire et qu'elle paraisse avoir 
été rédigée pour faciliter l'étude des mathématiques , soit a In 
fille soit au lils de l'auteur, car Théon avait aussi un tils. 

La fille, mathématicien et astronome comme son père, joi- 
gnit à ces études celle de In philosophie, suivant l'usage des 
écoles d'Athènes nu siècle de Platon et d'Arislote. Elle avait 
conçu le généreux dessein de restaurer ce triple enseignement 
dans Alexandrie, où elle voyait tomber en ruine les plus belles 
institutions du polythéisme, et elle était allée visiter Athènes, 
afin de mieux étudier les usages académiques de la vieille capi- 
tale du monde grec : mais, à ce qu'il parait, elle était retour- 
néedans Alexandrie avec plus d'exaltation que de réserve. Elle 
y professa avec une pompe qui devait irriter, après les événe- 
ments dont Alexandrie avait été le théâtre en 391, et si elle se 
lit de nombreux admirateurs dans la ville, elle y excita aussi 
des antipathies qui expliquent sa tin tragique. 

Nous venons de dire qu'elle paraît n'avoir enseigné qu'après 
l'an 301. Cela est d'autant plus probable qu'on ne peut placer 
sa naissance avant l'an 370; mais cela ne saurait être affirmé 
en vertu de textes anciens , car les renseignements sur l'école 
profane d'Alexandrie deviennent raresaprès l'an 391. On ignore 
môme en quel lieu se lit l'enseignement d'Hypalie. si elle 
suivit, pour ses leçons, l'usage des philosophes d'Athènes, qui 
établissaient des auditoire» ou des théâtres dans leurs maisons, 
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ou bien si elle professa dans quelque édilice public, dans quel- 
que dépendance sauvée du Sérapéum, ou eniin dans quelque 
autre sanctuaire du polythéisme dédaigné par la majorité chré- 
tienne (I). Pans tous les cas, la manière dont il est parlé d'elle, 
semble attester qu'elle ne Ht pas un enseignement particulier, 
mais qu'elle occupa ce que le monde polythéiste appelait alors 
encore la chaire dephilowpkie., chaire que In courdeConstan- 
linnple, renseignée par le patriarche d'Aleiandrie , ne tolérait 
plus volontiers. 

L'historien Socrate, ù qui nous devons des détails sur Hypa- 
tie. ne nous dit point si la chaire qu'elle occupait fut celle de 
l'ancien Musée, ou une tribune rouverte depuis 391 (2). 

Quoiqu'il en soit, H y pâlie composa, dans l'intervalle de 392 
à il û, plusieurs ouvrages de science. Son père avait commenté 
Euclide et Claude Ptolémée ; elle commenta la géométrie d'A- 
pollonius, et un travail astronomique de Diophante. Mais tous 
ses travaux mit péri : et il parait qu'on les traita avec la même 
passion que sa personne. 

Le frère d'Hypalie, Épiphane, su née ut sans doute à son 
père, qui avait fait des observations astronomiques dès l'an 3&>. 
et dont la vie ne doit pas s'être prolongée jusqu'à la fin tragique 
de sa lille ; mais ou ignore si le fils de Théon cultiva les sciences. 
Personne ne mentionne un successeur immédiat d'Hypalie, et 
il est probable qu'elle n'en eut pas, comme astronome ou géo- 
mètre. D'abord, il est douteux qu'il y eùl des professeurs chré- 
tiens assez savonts pour recueillir sa succession. Ensuite, les 
persécutions qu'on ne cessa de diriger contre les polythéistes, 
el les querelles du préfet flreste et du patriarche Cyrille (3), 
ne doivent pas leur avoir permis de mettre, dans ces diadocAi'ej, 
la même régularité qu'on y apportait, dans l'École d'Athènes, 
a celte époque encore et jusqu'au temps de Justinien. 

I) Volrci-dtssusi.i, p. 313 el suit. 
ï, Social., Hist. tecles.. lîli. VII, e. IS. 

»! Socrst-, BUt. «nia. lit». VII. c. IS. - Sulihs. ™fc M* Hvpotia. 
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Cependant, l'élu Je dus sciences se maintint duns Alexandrie, 
el gruce à la force des choses et a d'anciennes habitudes nées 
d'anciennes institutions, celte ville en conserva le foyer jus- 
qu'à la conquête musulmane. 

Alexandrie demeura même, pour renseignent eut polythéiste, 
supérieure à la ville d'Athènes, qui en était, après elle, le prin- 
cipal asile ; car, dans Athènes, ne restaient guère que la rhéto- 
rique et la philosophie. Depuis Platon et Aristolc , les sciences 
y élaient à tel point négligées, que les savants d'Athènes ne 
figurent aujourd'hui dans aucun travail important qui fut ac- 
compli, suit eu arithmétique soit un géométrie, depuis la fon- 
dation de l'École d'Alexandrie jusqu'à l'invasion musulmane. 

Au temps de Proche, qui était Agé de deux à trois ans, quand 
mourut Hypatie, il n'y avait plus dans Athènes d'enseignement 
de science. Aussi, ce jeune philosophe né en 112 et que sa fa- 
mille voulait Faire instruire dans l'ensemble des sciences poly- 
théistes, fut-il envoyé à cette espèce d'École d'Alexandrie qui 
s'était reformée après les persécutions de 391 . Il y arriva, dix 
à quinze ans après l'émeute qui avait privé les païens , dons la 
personne d'Hypatie , de leur professeur le plus illustre. En 
effet, je ne crois plus qu'on puisse retarder son arrivée dons 
cette ville, au-delà de l'an Ut, comme je l'ai fait plus haut (1), 
car il y arriva fort jeune. Or, si rapprochée que fùl l'époque de 
son arrivée de celle où péril Hypatie, il trouva dans Alexan- 
drie , non-seule meut, des leçons de grammaire , de rhétorique 
eldc jurisprudence romaine, mais de philosophie et de mathé- 
matiques, ce qui prouve bien qu'à cette époque, renseignement 
du polythéisme y avait repris un cours régulier. 

Il y refiorissait à tel point que l'étude des mathématiques 
était détachée de nouveau de celle de la philosophie, qu'y avait 
jointe Hypatie. Olympiodore professait la ptiilosophie , et Hé- 
ron , le deuxième de ce nom , les mathématiques. Or. Proclus 



(I] Valrd-dmms l 1, p. 31*. 
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n'avait pas vingt ans lorsqu'il quitta l'Egypte pour la Grèce, 
el celle circonstance donne l'année 43-2 pour son départ. 

Alexandrie était donc redevenue assez florissante dans le 
court intervalle de 415 à 430, espace de 15 ans, ce qui prouve 
que l'année 391 fut moins désastreuse qu'on ne dit. 

Alexandrie demeura longtemps encore la principale École du 
monde grec , et Proclus , qui avait vu celte brillante exception 
au milieu de la décadence générale du polythéisme, conçut à 
son tour le dessein de ressusciter ensemble, dans la patrie de 
Platon , les études de miilhénuiliqucs et de philosophie. 

Dans Athènes, le polythéisme était demeuré puissant, grâce 
a l'ancienne illustration que lui avaient value ses grandes écoles. 
Proclus essaya donc d'y former une école de sciences et de 
philosophie, auxiliaire ou rivale de celle d'Egypte. Mais s'il par- 
vint, par son énergie et le mysticisme de sa doctrine, è fasciner 
un certain nombre de disciples auprès desquels il obtint, en 
philosophie, des succès qui éclipsèrent ceux de ses maîtres d'A- 
lexandrie el que nous exposerons à leur tour, son enseigne- 
ment dos mathématiques ne fut pas aussi heureux. 11 ne pro- 
duisit ni un bon ouvrage, ni un professeur célèbre. 

A en juger par ses commentaires sur Platon, comme par celui 
qu'il entreprit sur Euclide, Proclus enseignait médiocrement. 
Il était si verbeux, qu'il n'acheva , du second de ces travaux , 
que les deux premiers livres. Sa composition serait devenue 
immense, s'il avait donné à toutes les parties la même étendue 
qu'a celle qu'il rédigea. 

Toutefois, l'enseignement scientitique qu'il établi!, se main- 
tint jusqu'à l'époque où Justinien le lit cesser, l'an 529. 

Son meilleur élève, Mariuus, ne s'y lit pas remarquer, mais 
un disciple de Marinus commenta les Données d'Euclide. 

Quand nous en viendrons aux progrès de la cosmographie , 
nous verrons que d'autres continuèrent les travaux ostronomi- 
ques de Proclus ; qu'on fil même, dans Athènes, quelques- 
unes des rares observai imu du ciel qui se sont conservées de 
celle époque. 
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Tout cela atteste donc une certaine rivalité entre les deux 
principales écoles du polythéisme. Mais celle d'Alexandrie con- 
serva son ancienne supériorité , malgré toutes les hostilités de 
l'administra lion ecclésiastique et civile, qui provoquaient l'une 
et l'autre, avec In- même ardeur, des mesures d'intolérance 
auprès île plusieurs chefs de l'empire. 

Nous venons de voir que, peu après la mort d'Hypatie, Pro- 
clus y trouva le deuxième Héron. La science de ce géomètre 
était médiocre, mais son habileté était célèbre, et il nous a 
laissé pour la métrologie gréco-macédonienne de précieux 
fragments que nous mentionnerons ailleurs. 

Les études scientifiques continuèrent A Alexandrie pendant 
le cours du VI" siècle, et nous trouvons, soit à la fin de ce siècle, 
soit au commencement du VII*, un des derniers savants de 
l'École, Jean Philopnnus. dont le seul nom indique que la 
science avait passé vers le camp des chrétiens, et qui s'occupail 
à commenter les météore* d'Aristole (1), au moment où devait 
tomber la célèbre cilé. Un contemporain de Jean, le troisième 
Héron, qui était à la fois géomètre et astronome, et qui floris- 
sait vers l'an 623, composa une Géodésie, une Introduction à la 
géométrie (.) , un traité des termes de géométrie et de stéréo- 
métrie (3), et un traité (les machines de guerre, dont nous par- 
lerons plus tard. 

Toutefois, depuis Apollonius, la géométrie avait fait peu de 
progrès à l'École d'Alexandrie, et, même depuis Archimède, 
les études de métrologie, de mécanique et de musique, et sur- 
tout celles d'astronomie, avaient singulièrement prévalu sur 
celles de la géométrie pure. On s'était allaehé à ces applications 

(I, Publié à lasuilu du «ommunuim d'OljŒplodore, ma I* trad. de 
CamoUH-VenaL, tssl, in-C. 

.ij Le fraumcitl sur les iro-suro iiii|>iiiin' tl.ni* \n cullcctiuii îles Bi^- 
HdtcUos. 

,i) Du» IVduiun preuiitr linr d'Kur-liile [)us\|>n<llui;. SlrashwirK, 

tait, iii-n. 



avec une prédilection qui se comprend , mais qui explique les 
plaintes que i'Iutnrque met dans la bouche de Platon, relative- 
ment à cet abaissement de la science aux besoins vulgaires de 
la vie (I). 

Ces applications ont été assez belles pour contribuer, à leur 
tntir, au progrès de la science dans la célèbre et laborieuse 
école dont les travoiiv furent si immenses , et dont les biblio- 
thèques modernes récèlent encore tant d'ouvrages inédit» pro- 
pres n éclairer l'histoire. 



(1 ■ Voir ci-dessus p. flî, el ci-dessous, p. ISS. 



CHAPITRE VII. 



APPLICATION liKS MATHEMATIQUE! A LA MÉTROLOGIE. 



Les questions que soulève la métrologie égyptogreoque, déjà 
savamment abordées dans les travaux de Newton, Greaves. 
Baillv, Arbuthnot , Fréret , Banville , Labarre , Paneton el 
Édonard Bernard, renouvelées de nos jours par le» recherches 
de M. Jomard et de M. Lctronne {<) , sont au nombre des plus 
curieuses et des plus ardues. Nous ne saurions avoir ['intention 
de les résoudre ici, où nous n'avons posa j consacrerl'espace 
nécessaire. Mais, puisqu'un aperçu des grandes applications 
auxquelles ont conduit les mathématiques dans Alexandrie se 
rattache è l'histoire même de la science, «ons indiquerons ceux 
des travaux mélrologiquesquiontété joints par les savaglsdu 
Musée o leurs ouvrages d'Arithmétique et de géométrie, et qui 
serviront à l'intelligence des progrès de l'astronomie et de la 
géographie dans cette École. 

Pendant les premiers temps de la monarchie macédonienne 
fondée en Ëgvptc, les mesures de ce pays se croisaient néces- 
sairement avec celles de l'Asie centrale et de l'Asie mineure, 
dans Alexandrie et dans toutes les villes de commerce ou de 

I Ducription de r Egypte. » ùdil., Pl. VII. - Expmitlo» du 'Ul- 
time métrique fies anciens Egyptiens. — L.) Hémoirr de M. Lelronn» 
couronné par l'Insltliil, esl encoru iiiéilll. 
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garnison du royaume des Lagides, ainsi qu'avec les mesures 
de la Grèce et de la Macédoine. 

Si les rapproche me nls étaient aussi faciles qu'ils étaient né- 
cessaires, on dut arriver bientôt à une sorte de fusion ou de 
système commun. Or, que ces rapprochements étaient réelle- 
ment faciles, c'est ce que nous montre un simple coup-d'reil 
sur les mesures usitées dans les divers pays dont les habitants 
se rencontraient en Egypte. 

L'Ëgypte avait pris pour unité de longueur, le palme. De 
trois palmes, elle avait fait l'empan; de six, la coudée ordi- 
naire ; de sept, la cuudée royale nu sacrée, qui répondait au 
double pied (1). 

La coudée royale ou sacrée, dont l'étalon était gardé dans les 
sanctuaires , s'employait pour la mesure des routes et des ter- 
rains, la coudée naturelle, pour les usages ordinaires (2). 

Mais l'un et l'autre de ces instruments étant trop courts pour 
mesurer une étendue considérable, les Égyptiens en avaient 
adopté des multiples, par exemple, pour les terrains, i'araure, 
ou un carré qui était de cent coudées, suivant Hérodote. 

Cet historien parle aussi de la coudée de 24 doigts, du pied de 
10 doigts , de l'orgyie de 6 pieds, du plèlhre de 100 pieds , du 
stade de 600 pieds, de la parasange de 30 stades, et du schoene 
de 30 parasaoges. Hérodote ne dit pas que toutes ces mesures 
fussent usitées anciennement en Egypte. On a pensé que plu- 
sieurs en étaient restées loogtemps inconnues dans ce pays, et 
de la circonstance, que Moïse, qui doit avoir emprunté à l'É- 

|i) Coudée de M. Anaslasj.au Musée do Berlin, — Coûtée de M. Lro- 
leili, au Musée de Turin. — Coudée de M. Nliioli. — Coudée de M. Raf- 
fuelli et la coudée llikyiu, au Musée de Pans. — Nllomèlre décrit pir 
M. Girard. — Siloméire d'KIéphanline. — Voir l'article de M. Joinard, sur 
un élalon niélrique unié il'iiii-rugl; plies, iLrmiveri dans les ruines il r. 
Memplils, ]ur M. Drovuui; Journal dti Satan», 1SM, p. SU. ~ Ibld. 
rarlicle de H. Gosselln. p. 7is les Mémoires de l'Acad. des Inscr. i. VI. 
p. ISs cl sniï.p el l'article de M. Letroune, mPme journal el Innée, 
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gypte lo coudée, ne lui emprunta pas d'unité de mesure plus 
étendue, le schoene, par exemple, ou a conclu que cette mesure 
était, en Egypte , postérieure à Moïse. Mais c'était là prouver 
une hypothèse par une assertion. On y a joint celteaulre asser- 
tion , que les prêtres d'Ëgyptc évaluaient tes grandes distances 
par journées de chemin. Mais , ce prétendu fait de métrologie 
ne repose encore que sur.une induction tirée par analogie de 
ce qui se pratiquait chez les Juifs. Après cela, on a conclu que le 
schoene ne fut qu'une imitation de la parasaruje, adoptée depuis 
laconquéle de Cambysc (525). Mais , de ces inductions , rien 
n'est acquis à la science. Ce qui est seul certain , c'est qu'Hé- 
rodote, qui ne fut postérieur à la conquête de Cambyse que 
d'un court espace de temps, et qui a vécu par conséquent à 
une époque où le mélange de plusieurs civilisations était fait 
chez les (irecs, se sert de ces terminologies comme de choses 
connues. 

Un ajoute que le mélange de ces métrologies diverses était 
plus avancé encore après les expéditions d'Alexandre, époque 
où étaient confondus les usages du la Grèce , de l'Egypte et 
de l'Asie. En effet, la fusion Était aisée d'après le système 
de ceux qui admettent que, dans l'origine, la métrologie de 
l'Egypte et celle de l'Asie centrale avaient été la même; que les 
mesures adoptées dans le premier de ces pays , s'étaient com- 
muniquées au second, par l'expédition de Sésostris, et à la 
Grèce, par les colonies égyptiennes de l'Argolide ; que, de cette 
contrée, elles étaient passées en Phocide, enThessalie, en Ma- 
cédoine et en Thracc, oùellesse seraient conservées, ainsi que 
dans plusieurs colonies grecques d'Asie et d'Italie , plus long- 
temps que dans d'autres régions. 

Mais ce système manque de toute probabilité , et rencontre 
encore plus d'objections que les prétendus faits qu'il invoque. 
En effet, quand même ces faits seraient constatés, ce qu'ils ne 
sont pas, il faudrait encore prouver, pour rendre admissible la 
propagation dont on parle, que dès cette époque si reculée, la 
métrologie égyptienne était établie ; et en ce qui concerne 
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l'Asie, que le séjour de Sésostris y fut asseï prolongé pour per- 
mettre In communication. Or, ces deux points sont également 
douteux ; ils sont même invraisemblables. 

La métrologie des Grecs peut être rapportée à celle des 
Égyptiens; leur pied équivaut aux deux tiers de la cou- 
dée naturelle no à 16 doigts. Ile plus, leur coudée (it^^uC), 
leur orgyie, leur plèthre et leur stade n'étant que des multiples 
de leur pied, toutes ces mesures peuvent se rattacher au même 
système. Ou peut alléguer encore, à l'appui de ces rapproche- 
ments, l'analogie des mesures de capacité des Grecs et des Juifs, 
peuplesqui, àdes époques diverses, imitèrent l'un et l'autre les 
Égyptiens sous tant de rapports, et qui, enfin, se trouvèrent 
en présence dans la nouvelle capitale de l'Egypte. 

Des analogies se remarquent également entre la métrologie 
des Babyloniens ou des Perses, et celle des Égyptiens. La para- 
sange, évaluée par Xénoplion à environ 30 stades grecs, répon- 
dait a 10,000 coudées royales ; le stathme était de k parasanges. 
ou de 40.000 coudées royales, et le schoene, qui était de 20,000, 
se plaçait si aisément entre l'une et l'autre de ces mesures, 
qu'il est permis de le supposer de même origine. Mais à ces 
grandes mesures, qui ne s'employaient que pour les routes, se 
joignait le r/irlii'l, i\c \t) cmulrcs roi nh:s, dont l'équivalent n'est 
pas connu chez les Egyptiens. Or, ce fait seul montre que, 
quand même l'Ègypte aurait fourni à l'Asie quelques-unes des 
bases de son système, elle ne lui aurait pas communiqué une 
métrologie complète. 

L'opinion que nous réfutons n'est donc qu'une de ces hypo- 
thèses dont lotit le mérite est d'avoir amené des combinaisons 
ingénieuses, mais qui sont loin d'offrir des faits acquis à la 
science. 

Quelle que soit d'ailleurs l'opinion qu'on adopte sur l'origine 
des principes de la métrologie ancienne, il y avait chez les Grecs 
des habitudes de comparaison, quand l'École d'Aleiandrie ou- 
vrit ses travaux. Partout , cette comparaison des poids et me- 
sures commence avec tes premiers rapports et les premiers 
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échanges des peuples. Or les relations entre l'Égypte, l'Asie et 
la Grèce, étaient trop anciennes pour qu'elles n'eussent pas 
rapproché un peu les divergences. On connaît les rapports de 
l'Égypte avec la Grèce, dont les lois et les institutions portent 
des traces d'imitation, malgré toutes les différences établies 
dans le cours du temps". Quont aux rapports de la Grèce avec 
l'ionie, et ceux de l'Ionie avec l'Asie, ils étaient de tous les 
instants. Enfin, l'Égypte obéissait à la Perse depuis plus de deui 
siècles, quand elle passa aux Lagides. 

Une fusion était donc préparée , dès avant Alexandre, non- 
seulement chez les savants, où elle était l'effet du libre arbitre, 
mais encore au sein des populations, ou elle était une' nécessité. 

On peut ajouter qu'un travail de rapprochement , plus com- 
plet encore , eut lieu , depuis Alexandre; mais il serait égale- 
ment difficile d'indiquer l'époque et l'auteur delà fusion. 

En effet, l'Egypte grecque adopta un système composé, pat 
voie de transaction, d'éléments divers, et par là même, plus à 
portée de tout le monde, mais sur lequel les historiens d'Alexan- 
drie gardent unjtilcncc si absolu qu'on ne sait absolument rien 
ni sur son origine, ni sur le temps de su durée. Cela semble 
prouver que ce ne sont pas les savants qui ont proposé ce sys- 
tème, que c'est, au contraire, le gouvernement qui l'a établi. 
Faut-il conclure, de cette circonstance, que l'École d'Alcian- 
drie n'y eut aucune part? Je ne le pense pas. Comme le gou- 
vernement des Ptolémécs entretenait les savants du Musée, et 
les consultait sans cesse même sur des questions moins impor- 
tantes, il est it croire que les mathématiciens d'Alexandrie en- 
trèrent pour quelque chose dans ce travail ; que s'ils n'ont pas 
créé une métrologie nouvelle et toute d'une pièce, comme était 
celle que la tradition égyptienne attribue à Thot, et s'ils n'ont 
fourni ni fous les éléments, ni toute la terminologie de cette 
œuvre, ils ont du fnoins concouru ason accomplissement. 

Quant à l'époque précise à laquelle s'établit le nouveau sys- 
tème de métrologie alexandrine, il faut croire que, si elle est 
aussi inconnue que les noms des savants qu'on a consulté*, c'est 
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parce qu'il s'agissait d'une révision de ce qui était déjà en usage 
dans le pays, ou chez ses nouveaux colons, les Macédoniens el 
les Grecs, plulôt que d'une véritable création. D'ailleurs, s'il ne 
fout qu'une indication approximative, on peut sftlrmerque ce 
système remonte nui premiers temps des Lagides. Les écri- 
vains qui le mentionnent en partie, né laissent pas de doute à 
cet égard. En elfet, dès le temps du grammairien Didyme 
d'Alexandrie, qui vécut au dernier siècle avant notre ère, ce 
système était bien établi, ainsi que nous Le voyons par son traité 
De la mesure des marbres el des bois de toute espèce (IJ. 

Il n'est expose-, toutefois, que par un mathématicien des der- 
niers temps de l'École d'Alexandrie, le deuxième Héron, qui 
vécut au V" siècle de notre ère, et que nous avons cité, ci-dessus, 
parmi les maîtres dont Proclus suivit les leçons en Egypte. 

C'était là, non pas un géomètre éminent, mais un professeur 
habile. Auteur d'une arithmétique élémentaire, il composa aussi 
un traité de métriques, dont il nous est resté des extraits etdes 
fragments asseï étendus pour donner une idée de l'ensemble. 
C'est dans ces fragments, qui offrent d'ailleurs uno grande ana- 
logie avec le traité de Didyme, et qui ont été publiés en partie 
par Montfnucnn [2), qu'on trouve le système en question, et 
communément désigné sous le nom de Philitèrien. 

Ce qui est singulièrement remarquable, c'est que l'exposé 
d'Héron contient des comparaisons avec le système italique 
établi dans les colonies grecques à une époque assez reculée. 
C'est ainsi que le pied royal ou philétérien, qui formait un peu 
plus des deux tiers de la coudée royale, est comparé au pied 
italique, dans la proportion de 5 a fi. Ainsi, loin de prendre ses 
comparaisons dans les mesures usitées sous la domination ro- 
maine, sous laquelle il vivait. Héron se rapporte à une époque 

(1| Publié pir Ad^Iu Mai, a b s ni le des Bcholiei tir Didyme sm 
l'Iliade. Itiadit Fragmenta anliquiitima eum pfcluri»; item, Scholia 
utlva ad Odyucam. Mediolani. 1H19, in-fnliû. 

ffl Dans SO Analtrto iivt varia opuiruta grara, Paris. Iflwt, in-*. 
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ou les colonies grecques d'Italie Jouissaient encore de leur in- 
dépendance. Ce sont, en général, les habitudes de ln Grèce 
qui prévalent dans ce système. C'est ainsi que l'ancienne cou- 
dée royale, qui était de sept palmes égyptiens, est remplacée 
par une coudée de sept palmes. olympiques, dette roudée est 
encore aujourd'hui celle du Nilimu'lie du i^aire [tl. Il est donc 
certain que le système pliili-iérim ne demeura pos à l'état de 
théorie. Les auteurs qui en citent' certaines parties, tels que 
Jusèphe, Dioscoride. Golien, Apollinaire, St. Jérôme.Sl. Épi- 
phane. et Fnunius dons son poème sur les mesures, ne semblent 
pas mettre en doute son odoplion publique, qu'attestent enlin, 
très-expressément, quelques dénominations propres à ce sys- 
tème, celles, par exemple, de mines pfolëmaiques, unité de 
mesure ou de poids dont la centaine formait le grand talent 
d'Alexandrie. 

Comme on le voit, les deux mesures fondamentales, dons ce 
travail de fusion, c'étaient le pied, emprunté à la Grèce, et le 
doigt, emprunté à l'Egypte, mesures que d'ailleurs l'homme 
trouvait partout à sa disposition dès ses premiers essais de 
calcul , et avant de songer à ln science. 

En général, il est tout simple de croire que c'est la nature, 
plutôt que l'art, qui a fourni dans l'origine les éléments de 
toute espèce de poids et de mesures. 

Toutefois, conclure de ce principe, que le lion sens ordinaire, 
éclniré par les besoins de la vie et par ses leçons , a suffi pour 
amener insensible ment tout un système, et que ni la géométrie 
ni la cosmographie n'ont aidé à ce travail , ce serait aller bien 
au-delà de toutes les vraisemblances. Quand donc même ce ne 
serait nos une portion quelconque de la terre, mesurée par des 
géomètres, ni rien d'analogue au principe du système métrique 
de la France (2), qui aurait fourni les éléments de la métrologie 

(1) Cestle IHêkyai. qui est, d'après Le Père et Girard, de sll,ï milli- 
mètres, ce qui Équivau! 3 la coudiie royale, 
(i) On tonnait l'hypolliÉse de Bailly sur «ne race primitive qui aurai! 

10 ( 
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ancienne. In science évidemment aurait encore concouru néan- 
moins à In création de tout système un peu régulier. 

Les mathématiques ont contribué à la formation de la mé- 
trologie ancienne, ne fût-ce que pour In détermination des me- 
sures qui dérivaient du point de départ fondamental. Ce point 
de départ a été pour l'Égyple, et même pour la Grèce, le doigt : 
l'un des deux pays, en prenant le doigt dnns le sens de sa lar- 
geur, est arrivé au palme, à l'empan, n la coudée et au schoene; 
l'outre, en formant, de seize largeurs du doigt, un pied, est 
arrivé n la coudée, nu pas, au double pas, à l'orgyie, a la perche, 
à. In cfminc, au plètlire et nu stade. 

' Ou le voit, tout cela ne s'esl pas lait sans une série de com- 
binaisons et de modifications auxquelles ont présidé plus ou 
moins savamment l'art de mesurer les quantités et celui de 
mesurer les longueurs, c'esl-à- dire, l'arithmétique et la géo- 
métrie. On en a la preuve dnns le stade, qui avait été d'abord 
de la distance variable n laquelle un homme lance une flèche, 
et qui fui thé, plus tnrd, à une longueur de 600 pieds (1). 

Selon l'hypothèse de Bailly, il laquelle nous venons de faire 
allusion, une race primitive aurait mesuré la terre et trouvé 
un résultai que constaterait la plus grande des pyramides. 

Mais il est certain que celle hypothèse n'a jamais eu de par- 
tisan sérieux, et il est hors de doute, que l'École d'Alexandrie 
Tut la première à mesurer la terre, ou du moins, ù évaluer ln 
circonférence du globe, et a subdiviser ce cercle en degrés: Je 
ne pense pas, n In vérité, qu'on se soit servi de celle mesure 
pour établir un nouveau système de mélnilo^ie, mais il est de 
l'ait, que l'École d'Alexandrie s'occupa constamment de la mé- 
trologie du globe, qu'elle recueillit beaucoup de chiffres sur les 
distances évaluées approximativement en stades, et que ceux 



mesuré la lerre cl lumw un lvmiIi:iI qui' i'i>n-.i;iiiT:iii ki iiramls pyramide Je 
rKgjiilo; niais on tait ainsi qu'il m- st- iromi' pas. qu'il nefc'osi jamais 
Iroiivc ili- larliian viriblilc île relie hipotbèse. 
Il; Isa mèim de France. 
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des historiens, des voyageurs ou des administrateurs qui te- 
naient;! posséder des renseignements exacts sur cette matière, 
ont dû recourir souvent à ses utiles travaux. 

De ces travaux exécutés par les Aletandrins sur des dis- 
tances évaluées approximativement en stades et qui , mesurées 
exactement, donneraient tantôt des chiffres supérieurs, tantôt 
ries chiffres inférieurs à leurs évaluations , il est résulté pour 
lesgéographesmodernesune grande difficulté, celle lie mettre 
ces évaluations d'accord avec la vérité géométrique. Pour ac- 
complir cette lâche . on a admis que les savants d'Alexandrie 
n'auraient pas remarqué, en compilant leurs prédécesseurs, 
qu'il régnait parmi les auteurs copiés par eux une grande va- 
riété de stades , et on a fondé sur celle variété toutes les com- 
binaisons qu'exigeait la concordance désirée. 

Ce système, un peu hasardeux, on l'avançait naguère encore 
comme une des plus ingénieuses découvertes, et , sans'doute, 
on continuerait ù le faire encore , si les résultats auxquels on 
est arrivé par les combinaisons si arbitraires dont je parle, 
n'étaient venus attester que le principe en était faux. 

Et.en effet, eesyslème n'était autorisé par aucun texte po» 

titude mathématique d'auteurs qui n'avaient pas eux-mêmes 
pour leurs chiffres une ambition aussi absolue, et qui seraient 
les premiers à repousser le culte superstitieux qu'on prétendrait 
leur rendre aux dépens de la vérité. 

D'autres ont supposé que l'École d'Alexandrie aurait été 
ta cause d'une grande confusion dans les mesures de longueur, 
en ce qu'elle aurait changé le stade de 60O pieds. 

Mais cette allégation était difficile à prouver, et il est évident 
que si la dynastie grecque d'Alexandrie avait fait renverser par 
le Musée l'ancienne métrologie de la Grèce pour y substituer, 
soit celle de l'Égypte, soit celle de l'Orient, celle révolution, 
trop importante pour n'être pas mentionnée par quelques-uns 
des nombreux mathématiciens de cette école, eût été, au con- 
traire, l'objet de plus d'un traité spécial de la part d'Ératos- 
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thène, d'Hipparque ou de Claude Ptolémée. Au moins, est-il 
certain que, si une modification publique avait eu lieu dans le 
stade ancien, Héron l'aurait exposée dans son ouvrage (1). 

Les autres géomètres d'Alexandrie s'occupèrent beaucoup 
moins à appliquer les mathématiques aux besoins de la métro- 
logie, domaine qui était peu libre et qui était clos, au contraire, 
par la loi . qu'aux créations de la mécanique, où leur indépen- 
dance était plus entière , et leur fortune intéressée plus direc- 
tement. 

Quels progrès assurèrent-ils à cet art? 



(t. Patus, de mtniiirii et ),onder. Houi. cl gnec., Mb., V, (Grapy. The», 
un, Rom. X.) — Bernard!, de punmtrb (f ponderibu* aatlq., Oiou, 168», 
in-S. — Rome de risle, Métrologie, paris. «M, in-*-. — Pauclon, Jf«7ro- 
10018 ; Paris, ITS9, ln-i°. - Frerel, Géographie, Paris, 1TM. - Grosse, 
Méirolng. Tafein, cd. Kaesmer. Brunsw., 110i. in-B. — Gosselin, Re- 
cherches sur le principe, les bases el l'éialualion des différents systèmes 
métriques linéaires do l'anliqullÉ, au t. V. de la traduction française de 



CHAPITRE VIII. 



MÉCANIQUE. — DEPUIS ARISTOTE JUSQU'A JEAN ]'Hll.orOM'S. 



La mécanique pratique, si l'on en doit juger par les traités 
d'Aristote, était peu avancée, et malgré ce goût pour les appli- 
cations vulgaires que Platon avait reproché à quelques savants, 
il parait que l'exécution n'était pas en rapport avec les principes 
connus en mathématiques, qu'en un mot on aurait pu aller 
beaucoup plus loin. Par exemple, la réciprocité des poids en 
équilibre dans la balance ou dans le levier, avec leur distance 
au point d'appui, n'était pas inconnue. Or, puisqu'il l'aide de 
ce principe une grande partie de la mécanique se réduit a la 
géométrie pure, on aurait pu, dès le temps d'Aristote, s'aider 
d'appareils plus nombreux et plus utiles que ceux qu'on em- 
ployait généralement, si le génie de l'application avait répondu 
a celui de l'invention. 

Toutefois , c'est aussi dans l'état si peu avancé de la physique 
qu'il faut chercher la raison de l'état si imparfait où les savants 
d'Alexandrie trouvèrent la mécanique. Nous l'avons vu, la phy- 
sique et ses diverses branches étaient mal cultivées ; et dès lors 
la mécanique, privée des secours qu'elles doivent fournir à ses 
produits, était hors d'état de livrer aux autres sciences, surtout 
à la cosmographie, les instruments qu'elles réclamaient. 

Cependant, si défectueuse que fût In mécanique, à l'ouver- 



ture de l'école, on possédait quelques appareils perfectionnés 
avec une certaine prédilection. C'étaient surtout les machines de 
guerre que les expéditions d'Alexandre qui avaient donné N'eu 
nu siège et à lo prise de tant de villes, venaient de fa ire améliorer. 
Aussi , un des nombreux compagnons du conquérant avait-il 
écrit des mémoires poliorei-liiptes i^v/.^y.mv.i ■kojtwSjj.aw). 
qui paraissent avoir renfermé des indications spéciales à ce 
sujet, puisqu'ils sont cités par Athénée le mécanicien. 

S'il éhiil donc vrai que cet ouvrage se trouvât encore parmi 
les manuscrits de nos bibliothèques, il serait a désirer qu'il ne 
tardai pas fl être publié ; il répandrait quelque jour sur les pro- 
grès d'une science dont l'histoire reste à faire. 

Les mathématiciens d'Alexandrie ne furent pas arrêtés par 
les difficultés que présentait l'état de cette science. Dans un 
pays ou la géométrie était née de toutes sortes de pratiques, et 
dans nue capitale où l'architecture élevait sans cesse de magni- 
fiques constructions — car les I.agides rivalisaient, sousce rap- 
port, avec lesl'haraons les plus célèbres dans l'histoire — et pré- 
paraient des fêtes pompeuses au service de la politique ; dans 
un siècle où la navigation et le commerce, l'astronomie et la 
géographie, les lettres elles arts, venaient réclamer chaque jour 
de nouvelles créations, en révélant de nouveaux besoins, la 
mécanique se trouvait chaque jour appelée à des combina i sons 
nouvelles. Il était impossible que, dans ces circonstances, elle 
ne fil pas de rapides progrès, et il existe, de ces progrès, une 
preuve curieuse dans les œuvres de tout genre, les chars, les 
appareils et les divers nhjels de luxe qui figurèrent o la grande 
pompe que Ptolémée 11 Philadelphie étala pour célébrer son 
association à l'empire. Cette pompe, unique dons les fastes de 
l'histoire, a été décrite par un voyageur qui en avait été le té- 
moin oculaire, et je voudrais que sa description, sauvée en 
partie par Athénée ((), devint le sujet d'une attention spé- 
ciale de la part des historiens de la mécanique. 

(I) Aibeo., Mb. V. p. m et iuiv., ni. Schwelgb. 
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Les savante réclamaient ces progrès pour leurs travaux , 
comme les princes pour leurs fêtes. Euclide , qui améliorait 
toutes les théoriesqu'il résumait, demandait à la mécanique de 
nouveaux appareils, quand il écrivait sur l'optique ; Aristylle el 
Timocharis en désiraient d'autres pour leurs observalions as- 
tronomiques. 

De leur côté , les amiroui chargés de conduire les flottes 
des Logides , et les marchands qui envoyaient leurs navires 
dans l'Inde, sollicitaient également les lumières de la science. 

Aussi Athénée cite-t-il des exemples frappants du progrès 
que lit ù cette époque la construction des navires (1). 

Et l'histoire mentionne une foule d'inventions de détails, 
qu'il n'entre pas dans notre sujet de rappeler. Nous dirons seu- 
lement que, bientôt après Aristylle et Timocharis, Erotosthène 
fut conduit, à ce qu'on prétend, par les difficultés qu'il éprou- 
vait dans ses observations, a l'invention de ses fameuses ar- 
milles, grands cercles ou disques métalliques, qui, placés dans 
le champ de l'équateur, auraient indiqué, au moyen de l'ombre 
que la partie antérieure projetait sur la partie postérieure, le 
moment où le centre du soleil se trouvait dans l'équateur (2). 

Des doutes , il est vrai , s'élèvent sur l'existence réelle de ces 
appareils, mais quand môme le savant cosmographe n'aurait 
pas fait exécuter les deux instruments dont l'idée première lui 
est attribuée , cette idée ne doit pas lui être disputée (3). Elle 
n'a, certes, rien d'improbable de la part de l'auteur Au crible 
arithmétique , et personne n'était , pour lu faire , dans une 
meilleure position que le savant en faveur de qui Ptoléinée III 
disposait si libéralement de ses trésors. 



(I) Atben. lib. V, p. ïBS, ed Sçfaffeigt, 

(i) Ideler, Ttckniichc cbroaclofU, 1. [, p. 33. - SédilloL. Notice iur 
Claude Piolimèe. — Monl'icla, Bitt. ifci malhim-, I, ;tOS. — Bossul. 
Biit.àel Mathém. 1.1, p. MO, od. de Beimor. — Delunbre, t. 1, p. ST. 
— Schlosser. Geschtcblc <ler allen We!t, 1. 11, première partie, p. Î30. 

(3) Voj. cl-ileiïous AitnmOmU, Claude Plolemé,'. 
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Dès les dernières années du régne de ce prince , l'exemple 
d'Alexandrie fui imité ailleurs , et les applications les plus heu- 
reusesdes sciences mathématiques ou physiques a la mécanique 
furent faites sous la direction d'un ami d'Ératosthène , d'Archi- 
mède, excité k s'en occuper par l'esprit d'émulation que les 
merveilles desLagides inspirèrent à Iliéron, roi de Syracuse. 

En effet, Archimède avait le génie de 1» mécanique , comme 
l'avait eu son compatriote Archytos, dont la tradition lui rappe- 
lait sans doute la gloire. Comme lui il ramena l'art sous l'em- 
pire de la science, et ce fut la théorie savante qui domina 
toutes ses occupations. Aussi la plupart des machines qu'il in- 
venta Turent, suivant Piutarque, autant de jeux de la science. 
Toutefois à la demande d'IIiéron — car ce prince n'eut qu'à 
demander pour obtenir des chefs-d'œuvre — il voulut bien 
descendre, dit le même historien, de l'intuition intellectuelle, 
pour arriver, ne fût-ce qu'à moitié chemin, à l'oppl i cation 
sensible, afin de meltre le rationnel en rapport avec le réel 
d'une manière quelconque qui fût à la portée de la foule {1}. 

Tels étaient les vœux du prince, et il désirait oinsi précisé- 
ment ce qu'avaient fait jadis Eudoxe et Archytas avant les cen- 
sures de Platon, qui n'aimait pas, dit Piutarque , cet abaisse- 
ment de l'intellectuel vers le matériel , ou du pneumatique vers 
le mécanique. Archimède ne partageait pas à cet égard les vues 
du chef de l'Académie, et pour répondre au défi du prince ou 
pmirlui donnerune idée plus juste de la puissance de sa théorie, 
il lui écrivit un jour, qu'avec une force donnée , il s'engageoil 
.i mettre en mouvement toulc autre force donnée. Il ajouta 
mémo que, s'il avait un autre globe où se poser, il mettrait 
de là, en mouvement le globe terrestre. Hiérou. surprisde ces 
e\pressions , le pria de fournir la preuve de ce qu'il avançait , 
et de mouvoir quelque chose de grand, au moyen d'une petite 
force. Alors Archimède fit charger de son fret et de son équi- 



(I] Pluiarch. in JforMOo. c. «et». 
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page ordinaire an trirème , qu'une foule de mains avaient eu 
peine à tirer sur le rivage ; puis, assis lui-même à distance, il 
le fit approcher de lui comme voguant en pleine mer, en fai- 
sant mouvoir sans effort le bout d'une poulie. Frappé d'étonne- 
ment, et reconnaissant la puissance de l'art d'Arc ni mède , le 
roi le pria alors de vouloir bien l'appliquer à la confection de 
machines de guerre et de défense pour toute espèce de siège, 
machines dont ce prince n'eut pas besoin, mais qui furent après 
lui d'un grand secours n la ville de Syracuse (lj. 

o Et malgré cela, continue Plutarque , le génie d'Archimède 
était si élevé et le trésor de science qu'il contenait si grand 
que, de tout ce qui lui procurait une renommée si surhumaine, 
il ne voulut rien mettre par écrit. Considérant comme une 
ignoble industrie tout ce qui s'occupe de choses mécaniques, et 
tout art qui se dévoue au besoin , il ne mettait son ambition qu'à 
ce en quoi le beau ou le parfait en soi habite non altéré par le 
conditionné, antithèse partout inconciliable et qui cause la 
lutte de la forme et de lu matière, celle-ci faisant valoir la masse 
et l'apparence, celle-là la perfection de l'art et l'être surhumain.» 

Tel est le langage de Plutarque, mais ce langage est évidem- 
ment celui d'une grande admiration plutôt que celui d'une nar- 
ration critique ; et non seulement on trouve la un de ces entre- 
tiens entre les rois et les philosophes que les Grecs de son 
temps aimaient encore plus à composer qu'à rapporter, mais 
on y rencontre un idéalisme platonique qui ne doit avoir existé 
ni chez Hiéron ni chez Archimède. 

Plutarque ajoule à ses mystiques considérations sur l'art 
d'autres, de la même force, sur les préoccupations sublimes du 
géomètre, et sur la question de savoir si c'est réellement en 
jouant que son génie a produit tantde merveilles, ou bien si c'est 
à force de travail qu'il a caché le travail. Nous laissons au siècle 
ouquel elles appartiennent ces discussions et cette mysticité 

(1) Voir iur celle question [e Mémoire spécial de revrinl, dans la In- 
duction d'Archimède publiée par ce savant. 
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qui saut étrangères aux travaux d'Archimède ; toutefois ces 
derniers se rattachant d'une manière étroite à ceux des savants 
d' Alexandrie , nous devons en examiner l'importance. 

Les anciens attribuaient au géomètre de Syracuse jusqu'à 
quarante inventions en mécanique ; mais leurs indications sont 
si incomplètes qu'il est difficile de s'en Taire une idée précise. 

Après la plus sublime de ces consl met ions, celle de la sphère 
dont nous aurons à parler plus tard , les deux plus utiles et la 
plus fameuse furent celle de la poulie multipliée , celle de la vis 
inclinée, et celle des miroirs ardents. 

Lcméconisme de la vis inclinée, usitée encore, consiste 
en ce que la pesanteur, qui fait naturellement descendre un 
corps, est employée seule dans celte machine pour le faire 
mouler, l'eau ne montant à l'aide de la vis que parce qn'elle 
descendu chaque instant, par son propre poids dans celte vis. 

La poulie multipliée est trop connue pour que j'en parle. 

La plus fameuse de toutes les inventions d'Archimède, celle 
du grand miroir hexagone mis en combinaison avec d'autres 
de même forme, mais plus petits, au moyen desquels il aurait 
mis le feu â lo Hotte de Uarcellus, est sujette à plus de diffi- 
cultés. Le fait historique qu'on y rattache est évidemment 
fabuleux ; et si souvent qu'il ait été affirmé, nous pouvons le 
passer sous silence. Mais le fait scientifique en lui-même ne 
tombe pas avec les exagérations qui le défigurent (1). A tra- 
vers ces exagérations qui ne se rencontrent que chez des écri- 
vains postérieurs à Archimède de plusieurs siècles, et que ne 
connaissent ni Polybe, niTite-Live, ni tant d'autres d'ailleurs 
bien instruits des affaires de Syracuse , il faut voir effective- 
ment une découverte d'optique dont une application quelcon- 
que, avec le cours du temps et l'imagination des écrivains, est 
devenue un incendie produit par une combinaison de miroirs. 

A effté de ces inventions il' Archimède si utiles et si fameuses, 
il s'en place une plus ordinaire , celle des balistes et des cata- 

(1) Tieuès et Zonam. 
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puisqu'il fit jouer dans la même occasion, etqui n'eurentrien 
de merveilleux, mais que mentionnent les historiens les plu* 
digues (le foi , Polybe, Tite-Live et Plutarque. ■ 

Archimède fut conduit à nne création plus importante par 
une observation faite au bain. Son esprit était préoccupé d'un 
problème que lui avait donné Hiéron, — car la tradition fait 
intervenir fréquemment ce prince dans les travaux du géomè- 
tre, et peut-être la parenté qui les rapprochait esplique-t-elle 
l'intimité qu'on leur attribue — son esprit était préoccupé des 
soupçons que le prince avait conçus sur la composition d'une 
couronne d'or que venait de lui livrer un orfèvre. Arcliimède 
cherchait le moyen de juger la question de fraude sans toucher 
au travail , lorsqu'il remarqua dons son bain que tout corps 
plongé dans l'eau perd de son poids le poids du volume d'eau 
qu'il déplace. Cette observation , qui le mit à même, dit Vî- 
truve, de résoudre le problème d'Hieron, le combla d'une telle 
joie que , du bain , il courut nu chez lui en criant le fameux 
rjp7iM. C'était le cas de se réjouir , car l'observation fut pour 
Archimède un principe, un point de départ pour tonte une 
science, qu'il ébaucha, l' hydrostatique (1). 

Archimède exposa ses théories de mécanique et d'hydrosta- 
tique dans deux traités qui nous restent , et qui sont les plus 
importants qu'on ait publiés dans cette période. 

L'un de ces traités est intitulé, De l'équilibre des plans ou de 
leurt centres de gravilê (2) ; l'autre, De C équilibre des corps 
plongés dans f mu (3]. 

Si nous mentionnons ici tous ces progrès, ce n'est pas seule- 
ment par la raison que le génie d'Archimède s'était nnurri de 
la science des Alexandrins, c'est encore par II raison quêtons 
ses travaux furent suivis par eux. Archimède était trop connu 
dans Alexandrie et trop lié à l'Ecole de cette ville pour qu'il en 
fût autrement, pour que ses traités ne fussent pas e\aminés nu 

(1) De Arcbim., Ilb. X, praf. 
(S) n.ii r«» ixWJUHU, 
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Musée . et ses inventions appréciées en Egypte autant qu'a 
Syracuse. 

La plus utile , sinon la plus brillante des inventions d'Archi- 
mède, celle de la vit inclinée, fut même failc sur les bords 
du Nil , et réalisée sous les yeux des membres du Musée; en 
effet les Egyptiens l'employèrent pour répandre les eaux du 
Nil dans les lieux que, sans ce mécanisme, elles n'eussentpas 
atteints (I). 

En général, il paraît que ce sont les Alexandrins qui rirent 
de ces inventions les applications les plus ingénieuses et les 
plus lucratives, et l'on trouve, dons les travaux de l'un d'entre 
eux, dans ceux du mécanicien Ctésibius, une preuve spéciale 
de l'empressement qu'ils mirent à entrer dans la voie ouverte 
par Archimède. Du moins c'est à peine s'il s'écoula quelques 
années entre le séjour de ce savant en Egypte et l'époque où 
la mécanique prit sou plus grand essor, grâces à Ctésibius qui, 
selon l'opinion des meilleurs critiques, vécut sous le règne «le 
Ptolémée Pliiladelplie et Ptolémée Evergèlc, dont le second 
fut le contemporain d'Archimcde (2). Il est vrai que celle opi- 
nion n'est pas celle d'Athénée, le sophiste, qui ne Tait vivre le 
célèbre mécanicien que sous le règne de Ptolémée Vit (3); 
mais Ctésibius étant cité par Athénée, le mécanicien, qui pa- 
rait avoir vécu GO à 71) ans avant ce prince (4), il faut nécessai- 
meut rapprocher sou prédécesseur de l'époque d'Archimède. 
Or, Ctésibius (surnommé Asclenus ou Ascrenus.ou Ascraeus, 
épithètesqui paraissent indiquer une origine étrangère à la 
vdle d'Alexandrie, bien qu'on soit certain qu'il a vécu dans celte 
ville J excité par les succès de l'illustre Syracusain , et guidé 
par son génie (5) , lit par suite d'une observation première et 

11) Pejnrd.^fiimîdf, préfet», 

(ï) Fahrlcil BIM. nr.ee., II, ]>. »9*, u. 6- — Solmai., extreit. Plin. ad 
Mi-i. p. m. UB.sq. 

(3) Scliweigli., HtiiinnJ. ad Athen-, vol. I, p. S3T. 

(4) Yeteres mal lie mal ici, p. S. 

(5) limcnio cl induira eicellcDli die lus est arlificiosis «bus fifl delec- 
i»re. Vitrav. IX, p. J5B, cil. Schneider. 



très-simple une série d'inventions brillantes. Fils d'un barbier, 
il avait remarqué dans la bnutiqup.de son père, qoe les contre- 
poids d'un miroir mobile produisaient, pur la pression de l'air, 
en glissant dous le tube qui les contenait . un son prolongé. 
Frappé de ce phénomène Clésibius conslrowit . sur le principe 
qu'il offrait, d'ohnrd des orgues hydrauliques, puis une espèce 
de rhytnn on de rase a boire . qui rendait un Bon éclatant . et 
qui devint l'objet d'une rurinisi' épujrnmim! d'Ilédylus, que je 
vais reproduire aussi littéralement que possible (1). 

a Ici, buveurs d'un vin pur, nu temple de Zéphyritis, de la 
» savante Arsinué, voyez ce rhylon, ce Besas dansant qui jette 
b un son éclatant (clair) , une fontaine pour souffler étant ou- 
ït verte. Ce n'est pas le signal du combat; il appelle , par la 
» bouche d'or, au festin et à la joie, ("est un chant tel qu'eu 
n a inventé le roi Nil , chant qui est cher aux saints myita, 
a lorsqu'il retentit du sanctuoirc des Dieux. Mais, honorez 
» cette sage invention deCtésibius. In. jeuuesgens.au temple 
» d'Arsinoé. o 

L'auteur d'un article biographique sur Ctésib i us parle d'un 
vase que ce mécanicien aurait f.iit en forme de trompe , qui 
aurait rendu un son éclatant quand on y lançait de l'eau, et 
paru à ce point merveilleux aux contemporains de l'auteur, 
qu'un l'aurait consacré dans le temple de Vénus /.6phiridn($), 
Cet auteur ne cite pas de texte , mais j'ai lieu de croire qu'il 
confond lorsqu'il met une espèce de trompe a la place du 
rnj/londont parle Athénée. Il est évident que, dans l'épi- 
gramme d'Hédyle , il s'agit d'un vase à boire ; il n'y est 
pas question du temple de Vénus-Zéphyr ides , mais bien de 
celui d'Arsinoé-Zéphyritis. Je me borne à signaler ces erreurs. 

Ctésibius fabriqua un grand nombre d'autres instru- 
ments, que Vilruve admirait beaucoup. C'étaient des horloges 



;l| V. farliclc CTËSIMTJS. dans la BU 
(î) Alhen. IWpnoi, lih. XI, p. 197, O. 
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d'eau.desmachinesHulomalesetd'autres choses deïicitum{l}. 

Ce qu'il y avait de plus curieux dans ces applications si in- 
génieuses , c'était une horloge, la clepsydre, qui, bu moyen 
d'un index mobile sur une colonne , montrait les heares , de 
nuit et de jour , et dont l'envoyé de In république romaine au- 
près de Ptolémée VII, P. Africanus Minor (Emilien) , qui était 
accompagné du philosophe Panélius , paraît avoir rapporte un 
échantillon ù Rome (-2). 

Ctésibius inventa de plus la pompe aspirante et foulante , à 
deu\ corps de pompe, appareil qu'on a perfectionné dans les 
temps modernes, mais qui a toujours conservé le nom de son 
inventeur (3 . 

Ainsi qu'Archimède et plusieurs Alexandrins, Ctésibius ap- 
pliqua son génie au perfectionnement des machines de guerre. 
Il inventa un tube d'où l'air brusquement comprimé chassait 
des traits. On citait de lui d'autres ouvrages. 

Mais, dans tout cela est-ce bien d'un savant du Musée, n'est- 
ce pas simplement d'un mécanicien de la ville qu'il s'agit? 

!1 est hors de doute que Ctésibius profita de la science du 
Musée pour tous ses travaux. En effet, il savait les mathémati- 
ques, et il composa un traité sur les machines hydrauliques de 
son invention (i) : cela indique des études sérieuses. 

Sa famille, c'est-à-dire sa femme Thaïs, et son fils Héron, 
s'étaient associés à son génie et a son industrie ; car Ctésibius 
ne cultivait pas la science avec l'abnégation d'Archtmcde : il 
en tirait parti pour sa fortune. 

Héron l'ancien , arec des connaissances de physique plus 
avancées qu'on ne le supposerait et des études de géométrie plus 



(Il Splrliales piieumiiicasq™ ivs Invenlt.... mol tique ileliclarum ge- 

(ï) Cicer., Acad. qucrit., S, ï. - l'oljb. lib. V, p. IS. ed. Schweigli. 
(3| Viiniï.,d« BTchil., Ilb. X, c. 7, viilgo XII. ed. Schneider, p. ÎB*. 
(1) Vimn. De Archilert., lin. X, c. 1ï. - I.ih. lï, c s. ~ Bjldus . Vita 
Htronti, Au(!sh. 1610, ln-1». 



étendues, ajouta dp nouvelles inventions a celles de son père, 
et il les accompagna de descriptions et de calculs. 

Non-seulement on lui attribue en géométrie beaucoup d'idées 
ingénieuses , il fut encore inventeur en physique et il publia 
ses théories de mécanique, de dioplrique , de métrique, d'au- 
tomatopuétique, de chiroballislrtque (1). 

Son point de départ dans cette science fut le levier , appareil 
duquel il faisait dériver, d'après le rapport de Pappus, toutes 
les outres puissances mécaniques. Il décrivit ces dernièresdans 
un traité Spécial, divisé en trois livres, et intitulé Eioayo»yai 
Hï^wuwt.C'était la théorie la plus complète que possédassent 
les anciens, et Pappus fut bien inspiré quand il entreprit d'en 
foire les extraits qui nous restent. 

Nous voyons, par ces extraits, qu'Héron distinguait la science 
en deux bronches : <• la théorie ou la partie rationnelle, qui con- 
tient les principes empruntés a l'arithmétique , à la géométrie , 
à l'astronomie et à In physique ; et la pratique ou Vtxécution , 
qui suppose la connaissance des bois et des métaui, celle de 
l'art du maçon et du dessinateur, et celle des moyens usités dans 
tous ces arts. » 

Dans cetteseconde partie, la mécanique pratique, Héron dis- 
tinguait particulièrement l'architecture, l'art des machines à 
levier, (ors manganaria) , celui des machines de guerre, celui 
des machines à seau , celui des automates, et enfin, l'art de fa- 
briquer des clepsydres , des sphères, et d'autres appareils. 

Héron parlait, dons un ouvrage spécial en trois livres, de 
■la célèbre invention d'Archimède, du baroulkos , espèce de le- 
vier ou de machine composée de roues dentées qui s'engre- 
naient dans des pignons, et au moyen de laquelle on enlevait 
d'immenses fardeaux. 

lia dù parler nécessairement aussi, dans ses traités, d'un ou- 

(11 Fabricius (MI, a""" i Vf, iU indique ce qui nous en reste, soit 
en giec, soit traduit en arabe, ce qui esUnédit, ce qui est publié. 
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liage qui le regardait de plus près, de son horloge hydraulique, 
de ce qu'on apppelle la Fontaine d'Héron (1). 

Héron faisait, à côté de cea travaux de science, le métier ou 
le commerce des instruments inventés pnr son pére, de la clep- 
sydre, des automates (2), des machines à vent (3) , instruments 
auxquels il avait consacré autant de traités spéciaux (t). 

Il s'occupa aussi de !a construction des machines de guerre, 
soit de siège, soit de défense. 

C'était là, en général, une matière de prédilection pour les 
savants, depuis Alcxandre-le-Grand , et c'en était une sur- 
tout pour ceux d'Alexandrie; nous en voyons la preuve dans 
la vie de Philon de Byzance, qui déclare avoir passé beaucoup 
de temps auprès des mécaniciens d'Alexandrie (5). 

Malheureusement, ces inventions ne protégèrent pas plus la 
ville d'Alexandrie contre les attaques de Jules-César, que les 
travaux d'Archimède n'avaient protégé Syracuse contre le 
siège de Marcellus, et les derniers Ptolémées ne firent pas, pour 
encourager les mathématiciens de leur capitale, ce que le roi 
Hiéron avait fait pour Archimède. 

Les Romains, qui paraissent pourtant avoir estimé la science 
des Alexandrins, surtout l'astronomie, n'encouragèrent pas 
davantage leurs inventions en mécanique, et l'on ne rencontre 
pas, dans Alexandrie, de mécanicien célèbre, pendant lesdeux 
premiers siècles de leur domination. En effet, leur empire re- 
montait, de fait, à l'an 18 avant notre ère, et ce fut seulement 
deux siècles après que Claude Ptolémée rendit a la mécanique 
son importance. 

Ce savant lui dut une partie de sa renommée, comme astro- 



(t) Aitien., !»>■ iv, i>. ITS, ed. Schweigb. 
lî: Il nous en rcslc un franmcnL 

(3) Pnmmatica ou ipirilalla. Co traite nous reste. V. Vetera mathe- 
mat<n, V . 113, ISî. 

(I) Le Betopeiika , ilans les Vtltréi mathanatki. — Datons l'a donné en 
tiltn avec un rumine Ma ire étendu, dans la blograjiliie citée ci-dessus. 

(S) VU. mol*™., p. «T. 
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nome, et il se félicite d'avoir inventé ou amélioré plusieurs 
instruit! en (s , pur l;i raison qu'ils lui ont permis d'atteindre à un 
plus haut degré d'exactitude, tels que le gnomon, le plani- 
sphère, les armilles , l'astrolabe et la clepsydre, qu'il perfec- 
tionna ; ce furent ensuite le secteur ou les règles paro! lac tiques, 
dont la troisième lui servit rie limlic ; et Yanalemme, qu'il avait 
créé ou amélioré. Ces instruments lui furent, dit-il, d'une 
grande utilité pour ses calculs et ses observations, et il lesadé- 
crits avec les travaux astronomiques auxquels illesappliqua(i). 

Nous ignorons à quelles applicatiousen mécanique, oui quels 
perfectionnements d'instruments ont pu donner lieu les travaux 
de Pappus.de Thcon et d'Hypotic ; mais nous savons qu'un dis- 
ciple d'Hypatie, Synésius, décrivit un astrolabe de son inven- 
tion, plus parfait que ceux d'Hipparque et de Ptolémée. Si nous 
en croyons cette description, c'était un instrument analogue à 
nos planisphères modernes. Dans tous les cas cette description 
qui forme la préface du livre où Synésius en parlait et qui est 
une lettre à Péon, favori d'Arcadius, forme l'un des morceau* 
les plus curieux de la littérature scientiQque du christianisme 
des premiers siècles (3). 

Héron le troisième, qui vécut dans les derniers temps de 
l'école, vers l'an Git de l'ère chétienne, et qui.fut à la fois géo- 
mètre et astronome , s'appliqua aussi à la mécanique. Outre 
son traité de géodésie, il en composa un sur les machines de 
guerre (3), et l'on croit avoir do lui deux fragments sur l'art 
militaire (i). Nous avons déjà dit que. la ville d'Alexandrie avait 



(1) Voir dans si grande composition le livre IV" (sur l'astrolabe), les 
traités de l'Analemme cl du Planisphère ; compare!, Monlucla, 1. 1, p. 30*, 
Itt, 

(S) Yoirdana lus Mémoires de l'Institut, classe des sciences pudiques, 
t. V, p. II-3B, le rapport de !H. Dclambtc , sur un mémoire de M. Qait, 
ajant pour litre : Dttcriplion à~un aitrolabe par S;/nsiiuJ. 

(3) De machinii bellicii, publie en btln par Fran^iiis Haronius Venise, 
ISlî. Le telle grec eM encore Inédit. 

(*i Collection ries IfarftniMrtci vttent. 

Il 
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mie grandi' prédilection pmir l'aride fabriquer des machines (le 
guerre. 

Mieux secondée par ses mailres dans des efforts et des in- 
ventions qui se rattachaient a son origine et qui convenaient 
si bien à une cité créée par un conquérant, elle ne devenait 
peut-être pas la ville d'Omar. 

On sait combien sa ré-iislanré fui lnri;nn\ et combien elle fut 
glorieuse dans les circonstances si difficiles où le fanatisme 
d'une nation enivrée do ses succès surprit celte cité : mais au 
maniement des machines de défense manqua le génie de la 
guerre, etAleiandrie tomba, avec ses trésors de science, entre 
les innins d'un vainqueur qui du moins en tira un parti brillant. 



CHAPITRE IX. 



BCS1QUK. 



Ville riche, de mœurs molles, livrée à tous les genres de 
plaisirs qu'enfantent le luxe et l'opulente, Alexandrie aimait 
la musique avec une sorte de passion, et l'application des ma- 
thématiques à cet art entra dans les goi'its des savants du 
Musée, d'autant plus qu'il s'alliait mieux aux exercices du 
théâtre, celte autre passion de la population alexandrine. Aussi 
rencontre-t-on fréquemment, dans la compilation d'Athénée; 
ce vaste répertoire de curieuses anecdotes, des extraits de trai- 
tés sur la musique d'Alexandrie .et des éloges de la musique 
ou des musiciens de celte ville. 

Les mathématiciens étaient, en quelque sorte, obligés de 
s'occuper de cet art. Depuis les savants traités d'Aristoiène, la 
musique faisait partie du domaine des sciences exactes. Déjà 
Pytliagore l'ovait fait entrer dans ce domaine, et il était Impos- 
sible qu'une école qui embrassait toutes les études cultivées à 
l'Académie et au Lycée, négligeât celle-là. 

Il n'est donc pas étonnant que l'École d'Alexandrie s'en 
soit occupée dès son origine. 

On attribue, en effet, n son premier chef, Euclide, deux 
traites sur la musique .{!), intitulés l'un, Introduction à l'har- 



(1} BW/»ri iwiomt, traduit pur (i. VaLla, ui puhlle à v™ise suus ce 
litre : Cleonidœ Harmonie" m inilucloriiim, 119", in-ft. — Telle fret aiec 
uni! traduction iiouycUi-. [wr 1- m IVna. l'uris. 1S17. in-i». 
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monte, l'autre. Section tiu canon musical (1). Cependant, un seul 
de ces deux livres est réellement il'Euclide, car l'un étant du 
système de Pythagore, l'autre de celui d'Aristoxène, ils ne sau- 
raient appartenir au même auteur. Aussi, suivant quelques ma- 
nuscrits, c'est Cléonidas qui a composé l'un des deux. 

D'Euclidc, il faut passer jusqu'à Qésiimis. c'csl-à-dire qu'il 
faut franchir un peu plus d'un siècle , pour rencontrer dans 
Alexandrie un mathématicien qui se soil occupé en même 
temps de théories et d'instruments de musique. Encore est-il 
probable que l'illustre fils du barbier d'Alexandrie fut en mu- 
sique un mécanicien ou un praticien plutôt qu'un théoricien. 
Il parait même qu'il conserva la boutique de son père, car il 
est appelé quelquefois barbier lui-même. Athénée nous 
apprend d'ailleurs que l'alliance de la théorie et de la pratique 
de l'art musical était habituelle dans la célèbre cilé. Voici ce 
que dit cet écrivain, que'nous aimons à traduire littéralement: 

a Au milieu de ces discours et d'autres semblables, on en- 
tendit de près le son d'une kydraule fort agréable et réellement 
charmante, et qui nous lit tous rentrer en nous-mêmes , ravis 
de cette mélodie. Alors, Ulpjen regardant le musicien Alcide, 
lui dit, lu entends, é le plus musical des hommes, cette belle 
harmonie qui nous a fait tous rentrer en nous-mêmes, enchan- 
tés par la musique. Et, n'est-ce pas, comme chez vous autres 
Alexandrins, une mouaute, qui apporte a ceux qui l'écoutent, 
une sorte de refroidissement plutôt qu'un charme musical a. 

Alors Alcide lui répliqua : « Mais cet instrument, Vhjdraule, 
que vous ic rangiez au nombre de ceux dont on joue par le 
toucher, ou de ceux dont on joue au moyen du son ffle, esl, au 
contraire, une invention d'un Alexandrin, barhicr de son mé- 
tier; il se nommait Qt-siuius. Voici à-peu-près ce qu'en ra- 
conte Aristoclès, diuis sur: ouvrage (Je* ClimuTH ('2) : 

(1: Kararo/in nA;* u dans h colli'ciian [nihlii'u par Mnibomins soin W 
lilris du JMuiirit'îIe™. 
fi) Cel iSritain i-si peu connu. Heine juraw qu'il fil un Irai!.' de Philo- 
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o On demande si l'hydraule appartient aux instruments dont 
on joue au moyen du toucher ou à eeu» dont on joue au moyen 
du touffle. Aristo*ène n'a pas su cela , nu n'a pas connu cet 
instrument. 

n Platon a donné quelque idée de cette machine en faisant 
une horloge de nuit semblable à Yhydrauiicon , comme qui 
dirait une grande clepsydre. Et Yhydraulicon paraît être une 
clepsydre (I). 11 ne faut dont pas le ranger parmi les instru- 
ments qu'on louche ou frappe, mais plutôt, à ce qu'il parait, 
parmi cem qu'on souffle. Car ses tuyau» (aùî.oi) sont posés 
contre l'eau, tondis que de plus des axes parcourent l'instru- 
ment (2), les luyou» se remplissent d'oir, et rendent un son 
agréable. Cet instrument ressemble d'ailleurs à un autel [3). 
On ajoute qu'il fut intente par le barbier Ctéslbios, qui de- 
meurait là, dans Aspeodie sous le second Evergete (6) , se 
distinguant beaucoup. Tnphoo . dar.syw troisième livre de* 
dénominations . livre qui roule sur les llilles et les instruments 
(de musique; , dit que Clésibius le mrronirren écrivit sur \hy- 
draute. Mais j'ignore s'il ne s'est pas trompé sur le nom (6). » 

Xous avons cité tout ce passage, d'abord parce qu'il est d'un 
savant d'Aleïandric peu connu , et qui a écrit sur la musique ; 



logie tur les instruments île musique (Bévue, in fragm. Apollottori, 
p. 11"*.), niais c'est sur la musique même qu'il a écrit. On le mit dans 
A tbc née, De if nos. lib. X1V ; p. flïû, d. c. 1.638 f. 

Jt) Ou, est une vs\h-o> <!■: clr|i.\dii', ou eoimiii' ilil Ennalhcad lliad. VI, 
p. lîll.i", appartient :i l:i (ati'-iiorii.- i:li'[i'Vrlrc, Knrà «Jilùipuï.— V. Catau- 
Uon. ei Scbweigli. ad Allie». 1. 1. 

(î) VHntve (X, 1J) est plus clair : Flttafce iinï parte in aquam ver», 
sunt, qui commiilfl :il> arioli-si-eiiliil», a\ini5 ptr organes mnlis, cl percur- 
runlibus,spitliii Uiuantur llsluk*, cl suavem sonmii reddunt. Lefebvrede 
Villebrune traduit le mol oie) pu petit* cylinim. 

(S) Vllruve dil aussi ara el arala. ou, d'après uue aulre leçon, orco al 

(t) On ignora si c'csl la Tille d'Alexandrie, un quariier on un atelier de 
la ville qu'entend l'auteur. 
(Si PtoléméeVH, surnommé Eïergèleoti Kakergèle. 
[8, Alhensl Delpnos, lib. IV, p. HT. 
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ensuite parce qu'il prouve que cette ville était une sorte d'odéon 
ou de théâtre musical, soit par la richesse dffses théories , soit 
parla fabrication des instruments; et enfin parce qu'il atteste 
que les inventions de Cicsibîus furent asseï remarquables pour 
queplusieurs écrivains le citassent avec, éloges. 

Le fils rie Ctésibius . Héron , s'occupa de l'application des 
mathématiques à la mécanique avec la supériorité de sa 
science , et ce qui prouve qu'il continua la fabrication des ins- 
truments de musique , c'est qu'on trouve dans ses écrits ia des- 
cription d'un organon hydraulicum (1), qui différait de Vhy- 
drauU que vient de nous décrire Aristoclés, et que décrit aussi 
Vitruve (2). L'un et l'autre de ces écrivains apportent a leurs 
descriptions le plus grand soin, sans toutefois se ilatter de bien 
faire comprendre cet ouvrage de Clésihius a ceux qui n'ont pas 
l'habitude de s'occuper de ces sorles de travaux ; et en effet , 
les discussions dont ce teite a élé l'objet de la part de Perrault, 
Kusler, Galinni, Rode et Schneider, montrent bien que leur 
crainte était fondée. 

Que l'instrument d'Héron fût un simple perfectionnement ou 
une modification apportée à une invention faite par son père, 
la continuation de celte branche d'industrie ou d'étude est 
également constatée. 

Après Héron , il y a une grande lacune dans l'histoire de lu 
musique cultivée à Alexandrie. On ignore l'époque précise à 
laquelle vécut Tryphon, architecte Alexandrin (3), qui s'occu- 
pait , comme tant d'autres, de la poliorcé tique , et auteur que 
mentionnait Ctésibius et qui fut cité par Aristoclés. 

Le traité de Pliilodèmc sur la musique trouvé dans les pa- 
pyrus d'Herculanum se rattache plus à la piiésie qu'aux mathé- 
matiques (i), et n'appartient pus à notre école ; mais sous le 

(1) Schuolder donne le mue d'Héron dans son édition do Vllruvo, l. [[I. 
p. tOl.tq. 

(ï| Lib.X.c. », n.iSî.iMl.Stlm :i,l,T. v.Miwh maiheiu. u. iS7, sq. 
(S) Vliruv., lib. X, c. 10, ed. Schneider, p. 308, 

il) De» frigmenli de ce liailé onl éië inipriméi par Ch. &on(nl, au 
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règne de Néron, un historien des sectes philosophiques, qui 
porte un nom Irès-commun à Alexandrie, Didyme, traita de la 
différence de lo musique de Pythagore d'avec celle d'Ari*- 
toxène, et cette composition appartient sons doute au Musée. 
Elle atteste qu'à l'époque où elle fut rédigée, la double autorité 
musicale qu'elle prend pour sujet d'examen, n'avait pas en- 
core vieilli. Celle de Pythagoro se retrouva plus forte que ja- 
mais quand les nouveaux Platoniciens revinrent au Pylhago- 
réisme, el l'un des plus célèbres de ces philosophes qu'on rat- 
tache à l'Ecole d'Alexandrie, Porphyre . travailla à la remettre 
en honneur. Telles étaient aussi les tendances de Didyme, car 
Porphyre faisait un tel cas du traité de cet écrivain, qu'il eu in- 
séra un fragment dans son commentaire sur les Harmonique* 
de Ptolémée. Porphyre n'avança d'ailleurs la science en quoi- 
que ce fût. 

Un travail qui niérile plus d'attention , car il est le plue im- 
portant qu'aient laissé les écrivains d'Alexandrie , c'est celui 
d'Alypius , dont l'époque précise est si peu connue que les cri- 
tiques différent ù cet égard de plusieurs siècles, Cnssiodore le 
met avant Euclide (1). A d'autres , il parait avoir vécu peu de 
temps avant Claude Ptolémée (2). D'autres encore le placent 
au IV" siècle de notre ère , et le prennent pour le philosophe 
dont Jamblique a écrit la vie (3) , et qui mourut à Alexandrie 
dans un âge avancé (ï). Fabricios croit devoir lo distinguer de 
ce dernier , comme d'un autre qui fut contemporain de Ju- 
lien (5). Il est probable qu'Alypius a vécu avant Ptolémée et 
après Euclide, car ou ne concevrait pas qu'un Alexandrin eût 
pu écrire sur la musique avant Euclide, qui Tut un des pre- 

vol. 1" des Herculmiensia to'umrria. — M. du Murr les ii n'imprim** 

(I) Delà Borde. E>«»j«r lamm^ue, vol. Ht, p. 113. 

(ï) Mtfibom, d'après k ir.iiw dePloiemee, De nru.fcn, sali Une. 

(3) Eunap. in «fia JnmMiefcf. 

[1) Lapante, Butoir» du la XuUqut ancienne et modimi, m, 13». 
(S) BOA. grue. III, «U. 
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miers habitants de cette ville; ensuite on comprendrait plus 
didlcilcment encore que, si Alypius fut postérieur o Ptolémée. 
il n'eût pas cité cet écrivain. 

Quoiqu'il en soit, il nous reste d' Alypius une introduction 
a .la musique que l'on considère comme un ouvrage com- 
plet (1), mais qui paraît n'être qu'une portion de celui qu'avait 
composé cet auteur, et qui constitue le seul écrit où l'on 
apprenne a connaître les notes des Anciens. Alypius y divise 
la théorie de l'art en sept parties ; les sons, les intervalles, les 
systèmes , les genres, les tons, les changement» et la composi- 
tion. Or, comme dans ce qui nous reste, il ne traite que des 
Ions, on doit supposer que nous n'avons plus qu'un seul des 
chapitres de son travail. 

Nicomaque de Gérase, un de ces nouveaux Platoniciens qui 
s'attachaient aurtout ù Pythagore , rédigea un Manuel d'har- 
monie, où il suivit naturellement les principes qu'il avait ex- 
posés dans son arithmétique (2). Mais cet écrivain est étranger 
à notre École et ne paraît avoir exercé aucune influence sur 
les travaux qu'elle a faits, tandis que nous y trouvons, de son 
temps, ou peu après lui, un mathématicien célèbre qui cultiva 
la musique. C'est Claude Ptolémée. 

Ce savant universel aurait mal marché sur les traces de ses 
illustres prédécesseurs, s'il ne se fût occupé à son tour des 
principes que les mathématiques prêtent a l'art musical. Il en 
traite dans ses trois livres d'Harmoniques (3) , où il critique 
asseï souvent son prédécesseur Didyme, et paraît faire quelques 
innovations assez notables. Par exemple, il y réduit a sept les 



(t) Eirayuyii /iov;tsr,~ i-iMl: ivm~. lrMvtwïl- ili' llmrsius (LugU. Balav., 
1610, in-l«) ci dt iltibom. (anliq. music. ana., lOâï, in-U.) — Fabric. 
Bibl.grae., II, p. fiiî, sq. 

(ï) En doux livres, publiés d'abord par Menrsius, puis dans la collecUon 
do Meibom. 

il) Publies iiar Wallls avec une introduction ul des notes, et avec las 
coin mon tains du Porphyre. Oxford , 1683, ia-i». — Barbara a fait sur cal 
ouvrage des scholiesqui ciisluiilencore manuscrites dans nos bibliothèques 
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treize ou quinze tons des anciens ; il y lise d'une manière plus 
exacte les rapports de certains intervalles, et rend l'octave dia- 
tonique plus conforme à l'harmonie. 

L'ouvrage le inoins sciefitifique , mais le plus instructif et le 
plus riche en indications historiques, c'est ce commentaire 
mal heureuse ment mutilé de Porphyre sur les Harmoniques de 
Ptoléméc dont nous avons déjà parlé (t). Porphyre y rattache 
la science aux écrivains les plus anciens et les plus célèbres, 
distingue les sectes musicales, et explique tout ce qui lui sem- 
blait obscur dans le traité qu'il commente. 

Jamblique, disciple de Porphyre, a écrit sur la musique d'a- 
près Pylhagore, mais d'abord ce néoplatonicien, je ne saurais 
trop le dire , n'a rien de commun avec l'École d'Aleinndrie 
qu'il évitait, dont il est cité par les modernes comme une des 
colonnes; ensuite son écrit s'est perdu. 

Les Latins qui ont écrit sur la musique grecque , Gossiodore 
etBoèce, ont moins songé à reproduire l'histoire de la science, 
qu'à traduire la science elle-même , peur la mettre à la portée 
des Romains. Cependant, ccui qui étudient les progrès de cet 
art peuvent recourir à ces auteurs avec la certitude de trouver 
dans leurs testes beaucoup de théories et de traditions alenan- 
driues. 



(1) Il ne nous en reile que le premier livre «1 one partie du second. Edi- 
tion de Wall Is. . 



TROISIÈME SECTION. 



HISTOIRE 



de l'astronomie, m la gnomonique et de la chrono- 
logie dans l'école d'alexandhie. 



CHAPITRE i. 



EUCLIDE, TIMOCHABIB ET ARISTYLLE. 

Malgré les nombreux ouvrages dont celte science avait été 
l'objet chez les Grecs, antérieurement à notre école et particu- 
lièrement de la rart d'Eudnxe. celui de (dus qui ovnîl le mieux 
observé, les théories étaient incomplètes, les observations dé- 
fectueuses; les instruments même manquaient à ceux qui au- 
raient voulu en faire de plus exactes. 

L'astronomie spliériquc était plus avancée, du moins la partie 
théorique de cette étude, mais l'astronomie physique deman- 
dait encore une base réellement scientifique (I). 



(i) Honlucli, Bi$l. rfti Maihém., I. I, p. lia. - Delambre, Bill, <U 



— 171 — 

Ce qu'il y avait à faire pour établir la science, c'étaient cet 
quatre choses : constater exactement son état, afin de distin- 
guer les faits des erreurs et des hypothèses ; réunir et comparer 
toutes les observations notées ; demander ayj progrés des ma- 
thématiques et de la mécanique les moyens de faire des obser- 
vations plus complètes ; et enfui, rassembler ce qui se faisait 
dans les différentes écoles du monde grec. 

Ces quatre choses, l'Ecole d'Alexandrie les accomplit avec la 
plus grande persévérance. 

La première, le résumé de ce que le monde grec savait en 
astronomie, fut faite par le fondateur de son enseignement 
mathématique, Euclide. 

Ce savant n'était pas observateur, et, en astronomie, il ne 
s'éleva pas au rang des maîtres ; mais il apporta à celte science 
de grands perfectionnements de calcul et de démonstration, 
et dans l'état où il trouva les mathématiques, il était difficile 
qu'il en fit davantage. La trigonométrie était inconnue à ses 
prédécesseurs, et quoiqu'il connût des propositions qui forment 
le fondementde cette étude et sont indispensables en astronomie, 
il ne la créa pas. Soit qu'il n'eût pas de règle positive et usuelle 
pour la solution des triangles, soit que, dans ses Éléments, il ne 
voulût pas se détacher de l'analyse des principes et descendre 
aux applications, il ne tira de ces propositions aucun parti pour 
l'astronomie théorique ou sphérique. Ses Éléments ne donnent 
que des théorèmes de pure spéculation, et se bornent à mesu- 
rer quelques lignes et quelques surfaces. 

Euclide fit sur l'astronomie un traité spécial , les Phéno- 
mènes (1) , où il pouvait se montrer astronome ; sans confondre 
l'application avec la théorie, où il pouvait indiquer les lacunes 
des observations anciennes, et tracerdes règles pour des obser- 
vations nouvelles. Mais telle ne fut pas son ambition, elsnn 

l'ÂWon. anùtnm. I, m. Ht. — ScU»ubocB, Gesebichle dur grtecli. 
Atiron., il. 36ï. 
(I) tuoi/um. 
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ouvrage , au lieu d'offrir une véritable astronomie, n'est que la 
démonstration géométrique des phénomènes que présentent les 
divers levers et les couchers des étoiles. Euclide n'était qu'un de 
ces astronomes de cabinet qui analysent , calculent et démon- 
trent ce que d'autres ont observé; et, quant à l'observation, son 
livre se home aux apparences que produit le mouvement attri- 
bué à la sphère céleste. 

Se rattachant ainsi à la théorie d'Aulolvxus, son prédécesseur 
immédiat, il enseigne ces cinq principes : 

T Que le mouvement des aslres est circulaire ; 

2" Qu'ils sont ciieltàssés dans une sphère solide ; 

3' Que l'œil esl à. égale distance de tous les points de la péri- 
phérie spliérique; 

1° Que le monde est spliérique ; 

5° Qu'il fait sa révolution autour d'un axe dont l'un des pôles 
est toujours visible, l'autre toujours invisible. 

Après cela, Euclide dêtiitit Véqualeur et le zodiaque, qui se 
coupent réciproquement, la voit Incite, V horizon, le méridien, 
les tropiques, les culures, les êolstices, le pote de l'horizon (zé- 
nith), le cercle oblique du zodiaque, Yccliptique. Mais tout cela, 
il le définit comme un écrivain qui résume des choses admises, 
les ex posant mieux que ses prédécesseurs, mois procédant tou- 
jours en géomèlre plutôt qu'en astronome, et ne s'nttactaant 
qu'à la démonstration. 

Par exemple, cetle opinion, que la terre est au milieu du 
monde et qu'elle en est le centre, Euclide l'établit comme un 
théorème. 

Toutes les propositions d' Euclide se rapportent, comme 
celles d'Auloivcus, soit aux segments que l'horizon forme avec 
les cercles, suivant qu'ils sont plus au sud ou plus au nord de 
l'équateur, soit aui arcs, et au point du lever sur l'écliptique. 
11 y a seulement entre eux cette différence, qu'Auloljcus part 
de l'apparition et de la disparition apparentes sur l'horizon, et 
emploie comme principes des définitions et des propositions, 
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tandis qn'Euclidc se fonde sur l'hypothèse de la sphère et s'at- 
tache davantage au lever et au coucher véritables. 

L'un et l'autre considèrent les rapports et les cercles dans la 
sphère oblique , et aucun des deux ne mentionne In spbère 

Toutefois, je ne veux pas dire d'une manière positive, que la 
science d'Euclide ne soit que celle ilu dernier de ses devanciers 
ou du plus savant de ses contemporains, résumée avec plus de 
clarté et de concision. 

Une question plus curieuse a examiner que celle des em- 
prunts faits par Euclide à la Grèce, c'est celle de savoir s'il 
y a joint la science de l'Egypte et de l'Asie. 

Au premier aspect, on dirait qu'Euelide écrivant sur les con- 
fins de l'Egypte et de l'Asie n'a pas pu se dispenser de con- 
sulter les travaux de deux régions qui jouissaient, en rtstro- 
tnie, d'une renommée si ancienne. Quand on considère que 
ces travaux, avant lui. avaient été consultés par Tha 16s, l'y t lia- 
gare, Anaxagore, Mélon, Platon, Eudoxe, Arîstolc et Aulo- 
lycus, tous venus de loin, comment se persuader qu'un astro- 
nome demeurant en Egypte ne s'en soit pasenquis? 

En effet, si Euclide, qui résumait ses devanciers et se trou- 
vait partout renvoyé par eux à l'Egypte qu'il habitait ou à l'Asie 
que venait de visiter Ptolémée I, son royal disciple, eût été as- 
tronome, il se serait informé nécessairement des progrès de la 
science dans ces contrées, cl il aurait su facilement, des prê- 
tres d'iléliopolis qui avaient logé Ëudo\c et Platon , les ob- 
servations ou les découvertes qu'ils avaient faites depuis leur 
départ de ces maisons et de ces observatoires qu'on montrait 
encore non loin de la ville. 

Mais Euclide, nous t'avons dit, ne fut pas observateur, et ses 
Phénomènes, où il se borne à démontrer ce que d'autres 
avoient enseigné, ne portent aucune trace de communicotion 
entre lui et les astronomes d'iléliopolis ou de Unbylone. Au- 
cune mention n'est faite d'une traduction enireprisc par lui ou 
pour son compte. Des volumes égyptiens ont été déposés à la 



bibliothèque d'Alexandrie , Slrabon et d'antres écrivains nous 
l'apprennent (1): des traductions d'écrits étrangers ont été faites 
en grec pour les savants du Musée, nous l'avons dit (2) : mais 
ce n'est ni pour Euclide ni pour ses disciples immédiats qu'on 
a exécuté ces travaux. 

[1 parait donc qu'Euclide s'est borné aux textes grecs de la 
science, croyant qu'on y trouvait tout le savoir de l'Egypte, et 
même que ce savoir y étnil dépassé (3). 

Euclidc a-l-il eu l'ambition de faire faire des progrèsà l'as- 
tronomie? 

Il a eu celle de la rendre plus mathématique , cela est in- 
contestable ; mais a cela s'est borné son but, et son livre n'a que 
le mérite d'être plus complet et plus clair que celui d'Auto- 
lycus, Sur fa sphère en mouvement ['*}. Nous l'avons dit, les 
théorèmes qu'il donne offrent des spéculations plus curieuses, 
mais ils ne conduisent à la solution d'aucun problème. Plus 
tard, la trigonométrie les a même rendus inutiles. 

C'étaient néanmoins pour la nouvelle école un beau début 
qu'an manuel d'astronomie rendu scientiGque. Joint au ré- 
sumé que le même mathématicien avait donné pour l'arithmé- 
tique et la géométrie, ce travail faisait, du cours d'astronomie 
professé au Musée si je puis m'eiprimer ainsi , un enseigne- 
ment supérieur à ce que possédaient les écoles grecques; car ce 
qu'on y enseignait désormais, ce n'étaient plus ces théories 
cosmo graphique s du Lycée ou de l'Académie considérées 
comme une introduction à In philosophie, c'étaient des doc- 
trines méthodiques indépendantes de la physique générale 
qu'on avait si longtemps confondue dans les écoles d'Athènes 
avec la métaphysique, et à ces leçons nul ne pouvait plus 
prendre part au simple titre d'aspirant h la philosophie. 



{I) Slrabo, II, 0». - TnO. tMBÇ.t l.p. 178. 
(a; Voir ci-dessus, 1. 1, p. 179. 

(S) CL Dehmbrc, ntitoire d' VAiIronomic, i. I. p. la. 
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Aussi In science astronomique , affranchie de cet ensemble 
d'études qu'on réunissait nu Lycée et à l'Académie, suivit-elle 
dan» Alexandrie une toute outre marche qu'en Grèce, en Ionie, 
en Italie. On y mit fin à ces observations faites sans plan et 
notées sans précision, à ces combinaisons astrologiques qui 

assujélissaicnl l'asir mie w illusions et aux terreurs de la 

superstition sacerilolali' mi populniro. Ou lit encore, il est vrai, 
des observations défectueuses, et sans parler de Mnnélhon, 
égyptien grécisé qui prit part aux travaux des Alexandrins, 
d'autres continuèrent , dans leurs Apotritsmaliques, a consi- 
dérer l'influence des astres sur les destinées de l'Iiomme plutôt 
que les lois de leurs co.urses ; mais, il cité de ces aberrations si 
lucratives pour les sanctuaires, et de ces vieilles habiludes si 
chères à l'Egypte, s'établirent des éludes scientifiques dès le 
début du Musée. 

L'esprit d'observation s'installa surtout dans cette école par 
deux astronomes, qui, moins géomètres qu'Euclide, furent 
meilleurs observateurs , Timocharis et Aristylle. 

On ne connaît ces deux savants que par les citations que 
d'autres, et surtout i'tolémée (1), font de leurs travaux; mais il 
résulte de ces citations qu'ils observèrent de l'an 295 à l'an 262 
avant J.-C, ou à la 13' année du règne de Ptolémée II Phila- 
delphe. Cela forme un espnec de 26 ans. Timocharis et Aristylle 
furent donc encore les contemporains d'Euclide. Le fruit de 
leurs observations était consigné dans un ouvrage intitulé 
Tupijoiiî irSi.ivt-n, Observations des faes , travail qu'ils pn- 
raisseol avoir fait ci) commun, mais où la part de chacun était 
faile, les observations de Timocharis occupant la première 
place, et celles il'Arislylle, la seconde. 

Les deux astronomes avaient-ils observé en commun ou 
bien séparément? 

(1} Plolémée eiLe nolammenl premier, tly Tiiiiocliaris, quatre oocul- 
ul|ons d'éloilet observée à Aleiandriu, «I désignées par des moisiildes 
innées du la preniitic pi'rinile f.iliipiiinnr. Mm.ig., I. VII. 
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On l'ignore, et s'ils sont cités ensemble (1), Timocharis 
est aussi cité seul, comme Aristj'lle, qu'on surnomme l'ancien, 
pour le distinguer d'un autre mathématicien du même nom, est 
cité seul pour son commentaire d'Aratus. 

M l'un ni l'autre ne sont mis en rapport avec Euclide , 
dont ils étaient les contemporains et peut-être les commen- 
saui au Musée. 

Peu importent au surplus ces questions d'intérieur pour la 
valeur scientifique qu'offrait leur travail , et qui était grande. 
Les premiers, Arislylle et Timocharis, déterminèrent la posi- 
tion des étoiles fixes par rapport au zodiaque, en indiquant 
leurs longitudes et leurs latitudes ; et peut-être, les premiers, 
conçarent-ils le dessein de dresser le catalogue général des 
étoiles. Du moins voyons-nous, par les citations de Ptolémée, 
qu'ils déterminèrent In position d'étoiles fort éloignées du 10- 
diaque. Leur génie était réel; et il paraît que Ptolémée prit 
chez eux une partie notable des observations qui font le fon- 
dement de sa théorie des planètes (2). 

Dès avant lui, llipparque avait pris également des faits im- 
portants dans leurs notes si remarquables d'exactitude. 

Faut-il conclure de leur supériorité que des instruments 
meilleurs que ceux dont disposaient leurs prédécesseurs, 
favorisèrent les observations de ces deux astronomes? 

Nous n'avons , a cet égard , aucune indication positive ; mais 
ce qui nous porte à le croire, c'est qu'ils ont mieux observé que 
leurs prédécesseurs (31; et que, bientôt après eux, Eratoslhéne 
a pu mesurer des hauteurs avec plus d'exactitude qu'on ne l'a- 
vait fait auparavant. Nous n'avons, toutefois, que des probabi- 
lités sur l'emploi que peuvent avoir fait, des diopléres par 

(I) Plotein. Almag. Iil>. VI, c, a. - Fabrk. Bibl. grae. IV, 15. 
(1) Mouliicla, I.S17. 

(3) Scliaiibjeb, GeicMchte dur griecliischrn iitrtmemie., psnes 3T1 
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exemple (1), soit les deux astronomes; et le géographe, soit les 
mathématiciens qui se sont le plus distingués, à cette époque, 
por les perfectionnements apportés ïi la fabricolion des instru- 
ments. 



il. l'eu t. Unnolog., p. un. 



CHAPITRE IL 



31U ITON I1H LAMPSAQOB. — AUATl'S DE SOLES. — AMSTABQIB 
OE SAMOA. — ARCHIMKDK HE SÏHACrSE. 



Arislyllc et Tiniocharis lurent secondés du suivis île près par 
des collohorateurs qui ajoutèrent au progrès de la science 
ces deux choses, la popularité dans les hautes sphères de la 
société, et des moyens d'observation ou de calcul. 

Slrnton de Lampsaque, qui passa quelques années à la cour 
de Plolémée I, envoyé par Théophraste qu'on y avait appelé 
et qui avait voulu obliger le prince en lui donnant un de ses 
élèves, s'occupa entr'autres choses d'astronomie. Or comme il 
ne quitta Alexandrie que vers l'an 2S7avant l'ère chrétienne (1}, 
il s'y lia sans doute avec Euclide, sorLi comme lui des écoles 
d'Athènes, et trop estimé à la cour pour ne pas attirer l'atten- 
tion d'un confrère. Straton , il est vrai, affectionnait principa- 
lement la philosophie cl la physique ; mais il cultivait aussi, Slra- 
qon et Slobéc nous l'apprennent , la géographie physique el 
mathématique, te ne fut ni un observateur ni un mathématicien 
distingué, on le voit par ces opinions, que les étoiles reçoivent 
leur lumière du soleil . que les comètes sont des étoiles enve- 
loppées d'épais brouillards, et les extrémités du ciel, de feu (2). 

(I] Clinton, Foili IlitUn., u. las. 

(1) SWli.. EcIoï-, n. SUO. Bis. sis. — Giinnus. BUt. pAiloj., c. 18. — 
Pluiarrn., Plicit. philos.. III, c. S. 
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Toutefois, l'ardeur avec laquelle il examinait cette étude dans 
une ville qu'il devait quitter bientôt pour celle d'Athènes où 
l'attendait In chaire de Théophraste, fut d'un grand encoura- 
gement pour l'École d'Alexandrie. Il parait môme que l'astro- 
nomie y eut un instant la vogue. D'abord la simultanéité des 
travaux il'Euclide, ri'Aristylle, de ïimoebaris et de Straton. 
atteste- une activité qu'on n'y aiail pas vue jusque-là. Ensuite, 
deux autres faits montrent la popularité dont y jouissait la cos- 
mographie, j'entends les sympathies manifestées pour' cette 
science de In part des poètes, et les voyages entrepris par l'or- 
dre des Lagidcs rivalisant en ceci avec les Séleucides. 

En effet, pendant qu'Euclide donnait aux tâtonnements de 
l'aslrooomie une précision géométrique, qu'Aristylle et Timo- 
charis travaillaient à l'inventaire des étoiles, Aralus répandait 
sur ces travaux le charme de In poésie , Mégaslhène, Timothée 
et Ariston. les observations recueillies dans des courses assej 
lointaines. 

Arrêtons dn instant nos regards sur le travail d'Arotus. 

Ce poète n'ignorait ni le mérite des observations d'Aristylle 
et de Timocharis, ni celui des démonstrations d'Euclide, et il 
comprenait trop bien In difficulté de les éclipser pour vou- 
loir rivaliser avec eux. Mais il vit une autre tâche ù remplir. Le 
ciel avait longtemps appartenu aux poètes ; les géomètres ve- 
naient de le leur ravir : il allait le leur rendre avec la science de 
plus. Cette science, il se dallait de la poétiser. Il est vrai qu'ici 
les travaux d'Aralus donnent lieu à celte objection, qu'ils n'ap- 
partiennent qu'indirectement a l'École d'Alexandrie, et qu'ils 
furent composés loin de cette institution, a la courd'Antigone- 
Gonalas, roi de Macédoine, et à la demande de ce prince. Ce- 
pendant deux circonstances les rattachent au Musée. D'abord 
on peut dire qu'ils on Siittl issus : ipi'Arnlus avait vu Euclidc et 
Eraloslhène.qu'il s'était inspiré diinsle commerce des Lagidcs, 
et qu'il avait puisé ses conitaissnnres astronomiques dans les 
livres ou aux leçons ries savants du Bruchium. On peut dire, 
de plus, que si les ouvrages ri'Aratua sont issus de ce sanctuaire. 
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ils y saut toujours demeurés en honneur el eu autorité; car 
une fois ptiblîùs , ils sont devenus une sorte de propriété de 
l'École d'Alexandrie , qui les a commentés plus d'une fois. 

Or a tous ces litres, cette école peut les réclamer comme 
nne parlîe de son histoire. 

Ils ont d'ailleurs peu de poids pour la science, car ils n'offrent 
que le système d'Eudoxe mis en vers, ainsi que l'a déjà dit 
Cicéron (i). 

Le premier (les Phénomènes) qui reproduit le Évojrrfov 
de l'astronome de Snmos, donne, après une très-belle apos- 
trophe à Jupilerelaui Muses dontsaint Paul a cité un versimïté 
d'ailleurs d'Homère (-2), une description toul-à-fait poétique du 
ciel. L'auteur y mentionne l'aie de la sphère céleste, qui passe 
parle milieu de la lerreeri la tenant a égale distaucede tous se» 
points, et autour de laquelle tournent le ciel et les étoiles fixes. 
Puis, partant des deux Ourscs.qui se présentent» celui des deux 
pôles qui est visible, Aralus parle successivement de la position, 
du lever et du coucher achronique et héliaque de celles des 
constellations qui appartiennent au climat de la Grèce , et des 
saisons qu'elles amènent. 

Le second poème d'Aratus (les Pronostics , iiomnitti) re- 
produit le *3Îvo[«vi d'Eudoxe et donne des indications de 
météorologie , d'après l'influence des astres et de l'atmo- 
sphère, science que la tradition, mythologique des Grecs ratta- 
chait à Hippo, fille de Chiron et que Théophrasle cultivait 
au lemps d'Aratus, dans l'école d'Aristote. Ici Aralus commence 
par les phases de h lune, pnsse a celles du soleil et de quelques 
astres, aux indices que présentent le souille des vents, les 
habitudes des animaux , le feu, la fumée, l'aspect et la fécon- 



ilj Conslal inler dodos hominmi ignarum a-.lrolunteonnliMlmtb j[qu> 
oplimis rersUms, Arauipi, de cœIl. utslcllis .crîpsiss. , Du oral., Mb., I, IS, 
od il. Eninsli, r- W". 

(i) Toi yëf -il jlwc iipb. i. S.act, XVII, S8. Octyji., XX, ïOI. 

13) Euripld., Jfi-lMi., IXVIl. -CInm.Alut.p.imi.fd. poiter. 
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dité des arbres. Le puète Huit comme il a commencé , il re- 
commande surtout l'observation des phases de la lune. 

Ce n'est pas ici le lieu de constater le mérite littéraire de cette 
composition, mais j'aimen signaler le point de vue religieux 
qui y domine. En effet, tout y est rattaché, et dès le début, à 
Jupiter « qui , dit le poète, a bien voulu déji s'eipliquer par 

toutes sortes d'indices; mais qui ne nousa pas tout Tait 

connaître ; qui, au conlraire, nous a caché beaucoup de choses. 
De celles-là, s'il lui plaît, Jupiter en fera don à l'avenir, car 
manifestement il accorde ce qui est utile a la race des hommes; 
il se Tait voir de tous eûtes et montre îles signes partout (1). b 

Quoiqu'Aralus indique les grands cercles de la sphère , 
le mouvement diurne commun aux astres, et le mouvement 
propre du soleil le long du cercle oblique , ses poèmes ont eu 
peu d'importance pour tes progrès de l'astronomie, cela est 
incontestable. En effet, il ne détermine pas celle obliquité et ne 
mentionne pas l'inégalité du mouvement do soleil en longi- 
tude. Il partage le zodiaque en douze signes ; mais il ne parle 
pas de lu division en vingt-sept ou vingt-huit domiciles lunai- 
res; il ne signale ni l'oibile de la lune, ni son inclinaison à l'ê- 
cliptique. Les mots longitude, latitude, ascension droite ou 
déclinaison, méridien, ligne ou hauteur méridienne , hauteur 
dupôleouclimats,i)c se trouvent pasdansces verset lesindica- 
tions sur les levers et les couchers simultanés des différentes 
constellations y sont si vagues , qu'on n'en peut rien conclure. 
Il s'y rencontre d'ailleurs des contradictions qui montrent à la 
fois qu'Aratus n'a pas étudié ces phénomènes , et qu'Eudoie 
lui-même, à qui en revient la théorie, n'avait pas même pris 
soin de vérifier si les observations de ses prédécesseurs étaient 
faites sur le mémo méridien. 

En général, les constellations qui figurent dans les descrip- 
tions d'Aralus sont celles que nous avons encore , sauf quel- 

[ij ïmin et iq. 
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que* modifications auxquelles nous ne nous arrêterons pas. 

L'astrologie est exclue rie ces poèmes où rinmine une 
mythologie nui semblait l'appeler. C'est Hésiode ..c'est Homère 
qu'Arntus cherche à imiter, en mettant à In portée de tout le 
monde certaines notions d'astronomie (1) ; ce ne sont pas le» 
prêtres plus ou moins poêles de l'Egypte et itcln Chnldée. 

Mois, d'un autre côté, Aratusà négligé de s'instruire, et loin 
d'exposer la science de son temps, il maintient des opinions 
dont l'erreur était connue ou devait l'être aux contemporains 
rTEnclide , d'Eratoslhène el deConon. Aussi ses descriptions 
n'ont-elles pu guère servir aux navigateurs; et il sereil difficile 
de construire des cartes ou un globe au moyen de ses indica- 
tions (2). Arolus pense que les signes du zodiaque ( qu'il décrit, 
en partant de l'écrivisse, parla raison que Melon, dont le calen- 
drierdominait, avait commencé son calendrier astronomique 
nusolstice d'été) pouvaient dirigerle navigateur. Pour connaître, 
de nuit , l'intervalle qui le sépare du jour, il n'a qu'à suivre les 
constellations du zodiaque qui se lèvent successivement jus- 
qu'à celui de ces signes dans lequel se lève le soleil nu mois on 
l'on se trouve. Or. ilipparque déjà montra, contre le poète el 
sou commentateur Atlale , combien une pareille commutation 
était incertaine (3). 

Un critique ingénieux a émis l'hypothèse , que les poèmes 
d'Aratus étaient originairement plus étendus; qu'entre les 
deux parties qui nous' en restent se trouvait anciennement , 
sous le titre de Kavtiiv, une troisième consacrée ou mouvement 
des corps célestes . et liant entre elles les deux autres [4J. C'est 
la une simple conjecture qui n'intéresse que l'histoire littéraire: 
elle n'est d'aucune importance pour l'astronomie. 

[I) On poin-rall dire que les Pronotf.'ei ne sonl que 11 iramphrase îles 
wihoiue ter; qiiMermineni le poème dis Travaux « du JoaM. Cf. Pline 
XVIII, ÏS. p.lS9,l. Àihen.. Dripnos. M, p. lui, C. ed. Casaubao. 

(Ij Dclamlire. Hiiloire de rmlronmnie ancienne, I, tl. 

'.!) M.&llioeri, dan* li' Wiriniirhr MntKim, I. p. 3t3,.«l- 

■i: v.xw— sti. 
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En général, ce n'est pus aux astronomes, c'est aux lecteurs 
qui cherchent la distraction qu'Aralus s'adresse ; la Table et la 
mythologie le dominent depuis les Grandes-Ourses et le Dra- 
gon, les premiers objets de su description , jusqu'à la Balance, 
qui en est le dernier. Elles charmèrent le public. Les éloges, 
mérités sous le rapport du plan et des pensées , que Callima- 
que, Aristophane et Arislorque donnèrent à ces vers, ébloui- 
rent à tel point les Romains, (1) qu'ils tirent trois traductions 
d'un poète qui eut le rare honneur d'être cité à la fois par 
saint l'uni et par Ovide (2), qui lit une des plus belles compo- 
sitions de l'époque, et qui créa réellement un genre d'astrono- 
mie propre ù plaire aux gens avides de traditions grecques. 

Le point de vue moral et religieux, qui domine dans son 
travail, et dont les vers sur Astrée sont un second exemple a 
citer (3), devait sourire particulièrement aux mœurs encore 
. un peu pures de Home. 

Les aslronomes ne dédaignèrent pas ces compositions qui 
n'étaient pas faites pour eux. Ils les prirent pour des textes 
importants et les commentèrent. Un contemporain d'Aralus, 
AtUtle de Rhodes, ouvrit la série de ces explicotions qui se suc- 
cédèrent presque sans interruption. Sans parler de plusieurs 
commentaires perdus, il nous reste celui d'Hipparque (i), l'In- 
troduction d'Achille Totius, deux commenl aires anonymes, dont 
l'un est attribué sans raison à Eratosthène , des Scholies 
grecques, et enfin un ouvrage de Léontius, qui ne craignit pas 
d'écrire sur la sphère du poêle (5), quelque difficulté que 
présentât cette entreprise. 
Hermippe, Hégésianax, Ister et Parméniscus avaient égale- 

'ti Cicrron, Atiéiius, Gerinsinfciis. 

W Ta. Afàtou ni ÉvSiï»» ? aue/ibt» ifnrioM» V. ilïus Pitu- 

nU L'ronolojjium. elc. Amsielod., 1103. in-[*. 

(5) Fabric. Bibl. gnec, IV", Sî. - Cf. 01, C 1», i.— Grelins, SipHagma 
Àrateonm. Lugd. flalav.. 161)0. 
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ment commenté Aratus; et tant de travaux attestent que le nom- 
bre des lecteurs de ce poète demeura considérable a Alcxon- 
drie. Le Musée resta ainsi In patrie littéraire du célèbre écri- 
vain, et si ses poèmes forent composés et lus a la cour de Ma- 
ccdniitc qui attirait depuis longtemps les savants, les poètes 
elles philosophes (1), ils n'y furent pas compris et il ne s'y 
forma d'école rivale de celle d'Alexandrie, pas plus pour l'as- 
tronomie que pour aucune autre étude de mathématiques. 

Quelque émulation s'établit sur d'autres points du monde 
grec où se rencontrèrent des ci rcoo stances plus favorables, par 
exemple dans les lies de Samos et de Sicile. A l'époque même 
où Aratus se distinguait, et sous le règne de Plolémée II qui 
embrasse les aimées 285 à 2i6 avant J.-C. , un compatriote de 
Pythagorc dont les hypothèses astronomiques avaient été si 
hardies, Arislarquede Samos, qui possédait peut-être quelques 
traditions de l'Ecole de Crotone, rendit à la science du ciel des 
services importants. L'autorité d'Aristote avait fait admettre 
de nouveau, et contrairement aux opinions de Pythagore, la 
vieille théorie du mouvement du soleil autour de la terre. Aris- 
tarque fit tous ses efforts pour rétablir la doctrine plus vraie et 
plus hardie du mouvement de la terre. A-t-il donné de celte 
vérité, combattue par un des plus grands philosophes et laissée 
dons l'oubli par les savants d'Alexandrie, une démonstration 
assez précise pour mériter l'attention générale? On l'ignore. 
Mais il est certain qu'il en fil l'objet d'un écrit spécial, puis- 
qu'Archimède l'assure (2). Cependant cet écrit était osseï 
obscur pour n'être pas bien saisi même par Archimède (3]. Plu- 
tarque donne aussi sur les théories de l'astronome de Samos 
des indications peu positives; et Arislarque lui-même ne 
relate pas ses opioions sur le mouvement de la terre dans son 

(I) Le pèru d'Arislole, le poète Euripide, cl plusieurs philosophes d'A- 
Ibènci fui iTit île ce nombre. 
(!) Arenarlus. 

(S) Seliauliacb., GnchieliU dtr gricch. Altran. — Meuag. ad Diof. 
LliR., VIII, 85, 
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ouvrage Des distance» et des grandeurs, qui nous reste. Tou- 
tefois, il résulte des tcxlcs d'Archimède et de Plulorqoe qu'il 
pinçait le soleil immobile nu milieu des fixes, et assignait à la 
terre un mouvement, dans son orbile, autour du cercle solaire, 
ce qui veut dire sans doute le long de l'écliptique (I). Plulorque 
njoufe que ses inclinaisons font que le disque est obscurci. Ces 
mots sont éhigmaliques : veulent-ils dire qu'Arislarque ex- 
pliquait par la rolation la succession du jour et de la nuil? (2) 
Cela est d'autant plus probable, qu'Arislarque répondit ace sujet 
aux objections tirées de ce que. dans cette disposition, les étoi- 
les lises seraient mjeltes à nue diversité d'aspects, suivant les 
différents plans que la terre occuperait. 

Plutarque nous apprend qu'Arislarque fut accusé d'impiété 
par le stoïcien Géant tae. On ne trouve pas de traces positives 
de ce fait, mais il parait qu'il s'était établi dans la tradition et 
non sans motif. 

Ce qui est assez extraordinaire, c'est que les Alexandrins 
n'apprécièrent pas les travaux d'Arislarque. Cet astronome 
était-il, pour eux, un rival trop heureux ou trop audacieux, 
ou bien repoussaient-ils dons ses écrits des hypothèses re- 
nouvelées du Pylhagore contre Aristoleî 

Ce qui est hors de doute, c'est que les travaux d'Aristarque 
leur étaient connus, il est même trés-probable que cet astro- 
nome visita le Musée, et certain qu'on n'y accueillit pas sa doc- 
trine comme elle méritait de l'être ; au moins demeura-t-elle 
étrangère a l'École d'Alexandrie, où l'autorité d'Aristote pré- 
valut à lort. 

Celle Ecole n'a pas dù montrer la même antipathie porjr 
l'ouvrage qu'Arislarque publia sur les Distances et sur les 
Grandeurs (3) . traité dont les calculs et les résultats furent mis 

(i) Atcblm., Areuarlus, S i. - Schaubacb combai nd*« qo'ArlrtoW 
déji aurait connu le sjsièine de Copernic, p. ttO. 
(!) PJaeit. philos., II, ii. 

(3) ntFljuy»»»*) ««n^T«.41bv»;«M>r.(.e<l. Wallis, Oioa, l«Si. 
in-B°. Paris, 1810, iu-8». 
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à profit pour les travaux des Alexandrins, et auquel nous de- 
vons nous arrêter un instant pour cette raison même. Ce sonl 
principalement les deux grandes dislances du soleil, l'une de la 
terre, et l'autre de la lune, que l'astronome de Samos cherchait 
à établir. Voici comment il traitait ce problème. On soit qu'à l'é- 
poque du premier et du dernier quartier, les trois corps en ques- 

et la limite de l'ombre et de la lumière oiïre une ligne droite. 
Si l'on détermine en ce temps l'angle que In terre forme avec 
le soleil , et qu'on adopte comme connue la distance entre la 
lune et la terre , on peut déterminer, au moyen de ces élé- 
ments, la distance entre In lune et le soleil , ainsi que celle eo- 
tre le soleil et la terre. 

C'est ce qu'Arislarque comprenait parfaitement. Mais ne 
connaissant pas de moyen pour déterminer la distance entre 
la terre clin lune, il ne put indiquer que les rapports qui exis- 
tent entre les distances ries trois corps , et renvoyer la fixation 
des distances elles-mêmes à la solution de la question qui l'ar- 
rêtait. Dans l'impossibilité où il était de lu résoudre, il évalua 
la distance de In terre au soleil à 19 fois [ou plutôt entre 18 et 
20 fois) In dislance de la lune à la terre, résultat erroné mais 
qui valait mieux que les opinions qu'on avait généralement 
soil sur les dislances des corps célestes, soit sur la grandeur de 
l'orbite solaire. Arislarque . qui eut au moins le mérite d'ou- 
vrir In voie à de meilleurs calculs, chercha aussi à déterminer 
la grandeur des trois corps, et ii réussit assez bien quant au» 
deux qui sont les plus rapprochés l'un de l'autre. 

En effet , il donna au diamètre de lu lune un peu moins du 
liersde celui de la terre, ce qui présente une bonne approxi- 
mation. Mais il resta loin de la vérité en déterminant à 30 mi- 
nutes le diamètre apparent du soleil (I). Quant aux étoiles fixes, 
il disait qu'elles se trouvent de nous à une distance infinie (2). 



(I) ArcnBrius.3 > 
II] Jfcfrf. S 1. 



Ce qui ressort clairement île son ouvrage , c'est que les ma- 
thématiciens de celle époque ne connaissaient ni les tangen- 
tes ni les sécantes lies angles, qu'ils n'avaient pas de tubles 
des cordes , et-qu'ils tie savaient pas même résoudre un trian- 
gle rectangle dont Ils connaissaient les trois angles et un côté. 

En même temps qu'Aristarque offrait sa grande hypothèse 
renouvelée de Pyllniiinn; surit: système du monde, qui est celui 
même de Copernic, et ses calculs, qai ont été un si utile point 
de départ, il fournit un appareil qui a été longtemps d'une 
grande utilité, le scuphium (1). 

Ces travaux enlevèrent la supériorité îles études oslronorai- 
ques à l'École d'Alexandrie, qui n'avait eu jusque-là pour 
l'astronomie qu'un abrévialeur-géomélre , Euclide, et deux 
observateurs, Timochans et Aristylle. Un fait décisif montre la 
supériorité d'Aristnrque. Les trois astronomes étaient ses con- 
temporains , ayant tous vécu sous le régne des deux premier* 
Ptolémées et une observation d'Aristurque rapportée par 
Claude Ptolémée à l'an 287 avant notre ère attestant qu'il fut 
de la même époque (2). Eli bien, quand Archimèdc vintùs'oc- 
cuper d'astronomie, lui qui avait visité le Musée des Lagides, 
ce ne furent pas les savants d'Alexandrie, ce fut celui deSomos 
qu'il prit pour point de départ. En effet, le savant sicilien étu- 
dia et reproduisit dans son Arenarius les théories d'Aristarque. 
passant sous silence celles des Alexandrins. Archimède, il est 
vrai, n'était pas observateur, mais il appréciai! parfaitement les 
travaux de son temps sur l'étude du ciel; et comme il étaitlié 
d'amitié avec les Alexandrins Conon et ' Eralosthènc , son 
silence atteste évidemment la supériorité d'Aristarque. 

Cette supériorité en astronomie, Archimède l'assura bientôt 
à sa patrie dans son traité de la sphère, dont nous avons parlé, 
et dans son Arenarius, travail si remarquable pour la géographie 
mathématique. En effet, quoiqu'Arcliiméde ne fut )ins observa- 



it! MirUan. C*pelli vi.p.î». 

fl) Vllrav. I.c, I. 
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leur, il trouva toute une série de problèmes qui dirigèrent les 
astronomes (1). 

De plus , dans son désir de faire voir au roi Hiéron que ses 
théories pouvaient guider ta pratique et être bonnes à quelque 
chose, Archimède construisit une sphère un un planétaire où 
étaient représentés , suivant le système de l'époque, le mou- 
vement désastres, le soleil et la lune compris (-2), et ce travail 
acquit une telle célébrité que les poêles en parlèrent a l'envi 
des mathématiciens. 

Cependant il n'y eut pas plus en Sicile qu'à Samos d'Ecole 
ou d'enseignement suivi, et la capitale du roi Hiéron inquiéta 
les Ptoléraées et leur Musée aussi peu que le faisait la capi- 
tale des rois de Macédoine attirant Aralus, ou celle des rois 
de Syrie Tuant à son tour quelques savonls de la Grèce. 

Athènes n'entra pas dans cette lice, et Alexandrie, qui ne 
cessa pas un instant ses travaux , demeura le principal théâtre 
des sciences. En elTet, pendant qu'Arotus, Arislarque et Archi- 
mède menaçaient de transplanter à Samos, en Sicile ou en Ma- 
cédoine, les enseignements d'Euclide, d'Aristylle et de Timo- 
choris, trois savants notables, Monéthon, Conon et Eratoslhène 
s'efforcèrent de les maintenir en Egypte, et s'ils avancèrent 
peu les travaui de leurs prédécesseurs, ils en transmirent du 
moins fliéritage au* générations suivantes. 



(I) Biilamhre. |, p. lOi.eimiT. 

H) V. VArthlméde de Ptjrard, praf., p. MXIV. - Ovidii ftutor. 
m. VI. - cliudian. Epigr. XVIII. t. s . ■ Ivtn poli. . ele 



CHAPITRE m. 



MANÉTHON D'HÉLIOPOLIS. 



Manéthon, un des personnages les plus remarquables de l'E- 
gypte, si ce n'est de l'Ecole d'Alexandrie, car il n'est pas cer- 
tain qu'il oit appartenu à cette Ecole, fut d'abord, dans les an- 
nales de la science grecque, le seul représentant de l'Egypte , 
car il n'est pas d'autre Egyptien qui se soit mêlé aux travaux 
des Alexandrins et qui ait suffisamment appris leur langue 
pour pouvoir ou vouloir l'écrire, ou pour juger convenable 
d'entrer en lice avec eux. Il Tut, ensuite, le seul des savants qui 
écrivit en grec avec une véritable érudition sur l'ancienne 
Egypte. Mais Manétlinn fut-il bien réellement l'interprète im- 
médiat de l'antique terre des Pharaons , en d'autres termes, 
fut-il d'une famille égyptienne sincèrement attachée aux insti- 
tutions héréditaires du pays, ou bien ne fut-il qu'un de ces 
Egyptiens depuis longtemps familiarisés avec les idées grec- 
ques et qui se montrèrent si impatients de profiter pour leurs 
intérêts de la nouvelle situation de leur pays? 

Sa qualité de prêtre d'Iléliopolis doit faire adopter la pre- 
mière de ces opinions; mais, puisque celte qualité est citée, 
n'est-il pas à croire que Manéthon demeura dans les sanctuaires 
de la ville sacerdotale où il était garde des archivet sacrfes, 
et que s'il les quitta pour visiter le Musée d'Alexandrie, du 
moins il ne les abandonna pas pour se fixer ailleurs? 
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Cesqueslions sont importantes, carnutre sernit lejugement sur 
ce savant, s'il se fût borné à publier, ilu fond de sou sanctuaire, 
quelques travaux en langue grecque, nu à traduire quelques 
feuilles des anciennes archives ; ei uulre, s'il eût été aussi com- 
plètement grècisè que devait l'être un membre du Musée. Mais 
malheureusement, ces questions, qu'il serait si intéressant de 
pouvoir résoudre pour l'histoire de l'astronomie et pour celle 
des lettres, ne comportent plus de solution, et il faut les aban- 
donner pour examiner la valeur absolue tirs écrits deManéthou. 

Celte valeur est minime. Le poème intitulé Apotëltma ti- 
ques appartient moins à l'astronomie qu'à l'astrologie (1), Il 
est d'atlleurs conteste <ï Mariéllion, l'hislorien des nuciemies 
dynasties de l'Egypte, el revendiqué en faveur d'un écrivain 
différent, du mémo nom. Dans tous les cas, sa rédaction ac- 
tuelle n'est pas antérieure à notre ère , et la preuve de la pos- 
tériorité de certains détails qu'il donne, se trouve dans la men- 
tion qu'il fait d'un signe ou d'une mndilindjon d'un signe du 

Césars. En effet, le l'an à la queue de poisson, ou le liélior-pnis- 
snn, qu'il cite, n'est que de cette époque, on l'a démontré (2). 

D'autres raisons nous obligent même d'admettre que la der- 
nière rédaction des Apotélesmatiques n'est pas antérieure au 
III* siècle de l'ère chrétienne. D'un autre côté, ce qui caracté- 
rise la versilication de ce poème, l'hexamètre entremêlé du 
pentamètre et de l'anapeste d'une manière assez fautive quel- 
quefois, conviendrai! assez ;i ont: jyplioiwmj/ yrr ci se comme Ma- 
nétlion. D'ailleurs le fond eu esl évidemment ancien, qu'il soit 
du prêtre peu grécisé auquel ou l'attribue, ou d'un autre écri- 
vain, par exemple de quelqu'un de ces nombreux faussaires 
qui surgirent tnnt-a-i oop dans le monde grec , lursqu'érlata la 
fameuse rivalité de collection entre les Ptolémées et IcsAllalcs. 

(lj Jac. Gronoi. , Apoltltimalira , i/te de cMbaiet effectibus aitrorum, 
lib. VI. Levdi'. 1098, in-*". 
«) Hjfdo, II, 38. — Vow. mylhol. Brlete, I, IS, p. 17: II, n, p. Ml. 



Digitizcd b/ Google 



- 191 - H 

Cest dune ici, à l'époque où vécut Manéthon. que nous par- 
lerons d'un travail qui se raltnclK évidemment à l'Egypte et à 
l'Ecole d'Aleiandrie. Que vaut ce travail? 

Les Apolélesmutiqtii* |irc^'htL'ot, avec les Phénumènes et les 
Pronoeîks d'Aralus mis en vers d'après la prose d'Eudoxe, et 
qui lui ont peut-être servi de lype (1), d'abord cette ressem- 
blance, qu'ils reproduisent également un ouvrage en prose , et 
ensuite cette autre, qu'en beaucoup d'endroils les auteurs 
semblent avoir puisé nui mômes sources. 

Cependant Aralns a suivi Eurtoie, elle rédacteur des Apo- 
télesmn tiques prétend avoir imité le livre do l'Egyptien Péto- 
siris. son ami. Cet ami, dont l'existence n'est d'ailleurs pas | 
douteuse, puisqu'il est cité par Ptolémée, par Proclus, et l 
même par Pline, avec un aulre astronome du nom de Jiécep- > 
sos (2), aurait-il donc consulté des documents qu'Eudoie avait 
pu connaître pendant son séjour en Egypte? 

Il y a là, ce me semble, une question à suivre (3). 

Quoiqu'il en soit, l'un comme l'autre des écrivains a qui nous 
devons ces poèmes, c'est-à-dire, le prétendu ou le vrai Mané- 
thon comme Aralus, calquent leurs compositions sur la poésie 
de l'antiquité grecque plutôt que sur celle de leur lemps. C'esl 
un fait de plus pour atlesler que l'un et l'autre appartiennent à 
l'école qui se montra si jalouse d'imiter Hésiode et Homère. 

Mais ce n'est pas à la forme que nous nous attachons ici : 
quel est le fond des Apotélesmo tiques? 

Au 1" livre l'auteur traite d'abord des différents caractères des 
hommes suivant qu'ils naissent sous l'influence des diverses 
pl.nèta. 

Dans un second livre, qui parait bien plus imité de l'ouvrage 
d'Aralus que de celui de Pélosiris , il est question des étoiles 

(I) Tyrwhlii, prri>rai. ml ['smiin-Orplici Litkica; V. Hermannl Orpfiico, 
p. SI, 11. 

il) Fdbricius lui trouve la punie cl la simplicité d'Homère. 
(3) Flin., Hiit. nal. Il, 13, p. 87, I. 1B.- VII.*», p. 101, lit». 13. U. 
AUIOD. Episl- XIX. 
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llies , de l'axe du monde, des pôles , des cercles de la sphère, 
qu'on admet au nombre de neuf, et dont sept sont de pures 
abstractions (les cercles boréal et austral, le tropique d'été, l'é- 
quateur , le méridien et l'horizon . qui ont même axe et même 
sommet, djt le texte, ce qui n'est pus clair), tandis que les deux 
autres , la voie lactée et le zodiaque, tous deux obliques , et se 
coupant en deux parties égales, ont une existence réelle. 

Dans ce livre, l'auteur s'accorde surtout avec Amtus dans sa 
description de la grande Ourse; mais ce qui prouve qu'il n'a 
pas plus vérifié que le poète de la cour d'Anligone ce que tous 
deux ils ont mis dans leurs vers, c'est que leurs indications con- 
viennent encore moins au climat de l'Egypte qu'à celui de la 
Grèce, ce qui pourrait prouver que nionélhou n'a pas imité le 
seul Pétosiris. 

Cependant Manéthon, je mets ce nom à In place du véritable 
pour éviter toute longueur inutile, diffère souvent d'Aralus. En 
ce qui concerne, par exemple, le tropique d'été, il fnil un pas 
sùr, en indiquant que ce cercle touche I 'éelipliquc au 8" degré 
du cancer, et en déterminant avec précision le solstice d'été. 

C'est là un progrès qui ne saurait surprendre, quand on con- 
sidère l'époque à laquelle appartient la rédaction définitive 
des Apotélesmatiques. 

Ce qui prouve également que , tout en consultant Aratus, le 
rédacteur des Apotélesma tiques a pour point de départ une 
source différente, ce sont quelques détails de sa description du 
zodiaque. En effet, il y dit, au sujet des Serres, que les hommes 
sacrés en ont changé le nom en celui de Balance, parce qu'elles 
s'étendent de part et d'autre, comme des plats suspendus a un 
joug. Or, ce que l'auteur entend par hommes sacrés, ce ne sont 
évidemment ni les astronomes de la Grèce, »i les prêtres de ce 
pays , ce sont ceux des sanctuaires de l'Egypte. On est donc 
obligé d'admettre que nous avons, dans les Apotéiesmatiqites, 
non pas un résumé de la science égyptienne opposée à la 
science grecque, comme on l'a dit, mais quelque mélange de 
science grecque et égyptienne, prêté, avec je ne sais quel 
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amour-propre égyptien, a un prêtre du ces sanctuaires qui 
avalent été si longtemps les oracles de I» Grèce. 

Cela explique pourquoi il est plus souvent question d'astro- 
logie que d'astronomie dans ce livre. En eflét, aux yeux d'un 
homme qui se cache sous le nnm d'un prêtre égyptien, l'astro- 
logie, loin d'être une aberration, est une connaissance véritable 
et même le couronnement de l'astronomie. Aussi, ccqui domine 
évidemment dans cette composition, ce n'est pas la science des 
étoiles, c'est celle de leur influence sur l'homme, sur sa vie phy- 
sique, sur son caractère moral , sur toute sa destinée. En par- 
lant, par exemple, du zodiaque, l'auteur examine l'influence 
qu'exerce sous ce rapport chacun des signes dont se compose 
cette curieuse bande de constellations. 

Dans son troisième livre, il traite des sept planètes, suivant 
les divers aspects qu'elles offrent dans les douze signes, et 
telle est pour lui la richesse de cette matière, qu'il la con- 
tinue encore dans son livre quatrième. C'est là qu'il indique la 
conjonction la plus favorable sous laquelle puisse naître un 
mortel . m le temps où la brillante étoile de Mercure frappe de 
ses rayons l'éclat de la belle Cylhérée ; car les enfants qui nais- 
sent alors deviendront géomètres, mathématiciens, astro- 
logues, mages, sacrificateurs, devins, augures, hydromantes 
(devins par l'eau). On leur confiera la lècanoscnpie (la divina- 
tion par l'inspection d'un bassin de métal, ce qui explique 
peut-être ce texte de In Genèse où Joseph parle à ses frères 
de In divination au moyen de son gobelet d'argent ) ; on leur 
confiera aussi le nêeyisme (l'évocation îles morts). » 

On le voit, ce sont bien là les habitudes de cette Egypte qui 
dispute à la Chaldée le titre de mère de l'astrologie. Si , dans 
le texte des Apotèlesmatiqves de Manéthon, ces habitudes sont 
légèrement mêlées à celles de la Grèce ou de l'Asie, c'est nvec 
une grande prédominance de celles des Egyptiens, dont lu 
Grèce ne partagea les superstitions astrologiques qu'au temps 
de sa décadence, tandis qu'elle les dédaigna au tenqis d'Eu- 
doxe et de Platon. 
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Ce n'est donc pou un Grec véritable qui est l'auteur de nette 
composition écrite tout entière sous l'influence des supersti- 
tions astrologiques, n'offrant rien a la science, et trahissant dans 
toutes ses parties, dans les livres 5" et 6" comme dans les pré- 
cédents, le respect des pratiques divinatoires. 

Toutefois, si faible qu'ait été ce travail dans sa rédaction pre- 
mière , il n'est pas trop en arrière de la science du temps , et 
les Apotélesmatiques, composés a Héliopolis ou a Alexandrie, 
ont dû ajouter quelque chose aux débats scientifiques et litté- 
raires de l'école de la dernièr^dc ces deux villes. Si nous 
admettons que le Tond en remonte à Manéthon , il est évident 
que l'ouvrage de cet écrivain protégé par Plolémée H, si peu 
considérable qu'on veuille supposer le traité primitif, dut 
préoccuper les savants du Musée, et provoquer leur examen, 
leursourire ou leur admiration. En effet, quand même l'ébauche 
de Manéthon n'aurait pas été goûtée par les savants du Musée, 
la doctrine qu'elle renfermait l'eût été assurément par beaucoup 
d'Égyptiens et de Grecs. Du moins, l'astrologie demeura long- 
temps encore dans les mœurs et même dans les institutions du 
pays, on le voit par des zodiaques astrologiques postérieurs au 
commencement de l'ère chrétienne, et qui ne laissent pas sub- 
sister de doute à cet égard. «Il est impossible, dit M. Letronne, 
dans un travail spécial sur cette matière, de douter maintenant 
que ce zodiaque ait eu d'autre but que de servir è l'expression 

d'un thème natal De là se tire une induction bien légitime, 

n'est que les deux zodiaques de Dendérn, si semblables 

pourraient bien avoir également un objet astrologique ; ce qui 
entraînerait aussi les deux zodiaques d'Esné, dont le but est 
nécessairement analogue à celui du zodiaque rectangulaire de 
Dendéra.u 

Miacune de ces représentations ne serait donc autre chose 
qu'un thème natal, exprimé au moyen des procédés dont se 
servuie.nl les anciens aslrologues (1) , et dans cette hypothèse, 

■ ( ■ 11.' l'nlijoi rit* n-pii-«>[ii;itinni 'n-lhciliis. p. St. — Iji iiureiinn .le* 
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lû tradition di s pratique» superstitieuse» que l'Egypte ninil 
rattachées a l'élude du ciel, n'aurait pas souffert d'interruption, 
quoique l'école grecque d'Alexandrie s'en fût préservée depuis 
Eue \f de jusqu'à Claude l'toléuiée. 

L'esquisse primitive du livre de Manétlion a-t-clle réellement 
été impuissante à glisser l'astrologie dans l'école d'Alexandrie, 
et cette science essentiellement égyptienne esl-elle demeurée 
étrangère aux travaux du Muséeî 

Toute l'histoire , et même un travail qui offre pour l'incerti- 
tude de son auteur et de son époque quelque analogie av el- 
les ApoUllesmatîques de Manétlion, les Catusterismes dits d'É- 
ratostliène, proclament l'affirmative. 



uidisqiies égypllecis usl délialtiii- en te iiimm-iil mli-ijh; enlii- M.l-Wiuuue 
et M. Blol de la ni;uiii-ii: In [Mu- imim-hiiiie [ ■- . i : r U- [.nipjris du la seitmeé. 
dans une série de mémoires soumis à l'allcnlion de tïnslilul. 
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CHAPITRE IV. 



fcBATOSTHÈNE.— t.ES CATAST&RIBMBS LA HEPKKSBNTATION 

IIKS ÉTOILES.— LE ZODIAQUE. — LES ARHILLES. 



Le livre des Catastérismes, attribué il Eratostliène , tel qu'il 
nous reste n'est pas plus de lui que les Apotélesmatiquts ne 
sont (l'un prêtre d'Héliopolis. 

En effet, ce livre cite Hipparque, qui a vécu postérieure- 
ment au géographe qn'on en dit l'auteur. 

Cependant , pour le fond il peut être de cette époque, et il 
paraît de plus qu'il est de l'Ecole d'Alexandrie ; du moins , il 
appartient a l'horizon de cette ville, el quoiqu'il se rapproche 
des Phénomènes d'Aratus ou d'Eudoxe plus que des Apotëlea- 
tnatiques de Manéthon , il a ceci de commun avec la dernière 
de ces eompositionsastrnnomiques qu'il offre une sorte d'éclec- 
tisme d'éléments grecs et égyptiens. Sous ce rapport, il con- 
viendrait ù Eratostliène. qui fit faire des traductions dans l'in- 
térêt de ses travaux. On a donc pensé qu'il pourrait Être l'extrait 
fait par un amateur d'un ouvrage ératostliénicn (1). 

Mais si celaétait fondé, et si, par déférence pour In tradition, 
on voulait admettre que cet ouvrage était d' Eratostliène dans 
sa conception primitive, il faudrait bien ajouter qu'il n'a jamais 
été le plus important de ses écrits. 

11 est même des critiques qui n'admettent pas cette hypo- 
thèse, qui pensent au contraire que rien de ce petit livre ne 

(i) Detanbce, t. r. M. 



Digitizod by Google 



- 197 - 



remonte nu savant bibliothécaire, que le sujet en est emprunté 
à Hygin (1), et qoe la matière en coïncide avec celle du Poeli- 
œn astronomicon de cet auteur (2). 

Dans tous les cas, c'est une sèche nomenclature de 44 cons- 
tellations, y compris un certain nombre d'étoiles dont chacune 
est composée (3), en tout 475, dont il est Tait mention sans 
aucune indication relative à l'équateur ou è l'écliptique. S'il s'y 
trouvait quelque génie poétique , les traditions de mythologie 
qui figurent à cfltè des noms des astres feraient de cette com- 
position une œuvre de littérature ; mais l'absence de ce mérite 
est à peu près complète, et celte circonstance, jointe à celle 
que l'astrologie en est entièrement bannie, doit, a mes yeui, 
faire remonter le fond des Catastérismes au savant que nomme 
la tradition commune, quelle qu'en soit la valeur scientifique. 

En effet, Eratosthène n'a été en astronomie qu'un amateur, 
et il s'est occupé de cette étude en philologue plutôt qu'eu 
mathématicien. C'est ce que démontrent les fragments qui res- 
tent de son Hermès, poème d'astronomie où il admettait un 
système harmonique des planètes (4) . Telle est , en général , 
l'analogie de ces fragments avec les Catastérismes qu'un des 
juges les plus compétents dans ces matières les croit une sorte 
de contre-épreuve de ce poème, tentée par un autre (5). 

D'autres écrits, qui sont à mentionner ailleurs (G), établissant, 
également le Tait, qu'en astronomie Eratosthène était un 
compilateur plutôt qu'un savant, cette conjecture est peut- 

(I] Bernlianiy, Erattnthenico, p. ISO. • Upinor nun iiygiiium tatule- 
rismoa eipilaisc, sed illi hos originerh deberc. j 
(ï) Vov. ci-dessous. 

[1) Voir les édition» de Pétaiius, Oiford. I67i; de Scliauliacu, ftelting, 
Ilfl*. — De Bernlurdï, JSii; — l'article de M. Lelronne, au Journal rl« 
Saxantt, juin MU. 

JJ) Achill. Taiias, Pkanom. c 1S, 1». 

■S) BerntaanJv, JSrafoilfcmfen, p. 1 10 cl sq. — Lelronne, Journal <Jn 
(!) Voj, dans IViiitlon d'Oiford les fragments conservés pir Euloclui.. 
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èlie celle qui explique le mieux ln tradition commune et se 
rapproche le plus de la vérité. 

En effet, que! que soi ll'nuteuniu fond des Cataslêrismes, cette 
production nous semble remonter dnns son origine à l'époque 
d'Eratosthùne, et nous devons nous en occuper en cet endroit. 

Son livre rlébute parles pôles du nord elles groupes qui l'a- 
voisinenl, les Ourses et le Dragon, constellations qui sont pour 
les astronomes poétiques autant de points de départ auxquels 
ils rattachent leurs indications. Il continue ensuite rénuméra- 
tion des grandes étoiles jusqu^rédiptii]ue[l). Après lesgrandes 
Ourses et le Dragon, il décrit I* Engoitasis (l'agenouillé ou plutôt 
l'agenouillement), la Couronne, VOphiouchos, le Scorpion, 
Y Arclophylax, la Vierge, les Gémeaux, le Cancer avec les Anes 
et la Crèche, le Lion, le Cocher, le Taureau, Céphée, Cassio- 
pce , Andromède , le Cheval , le Bélier, le Triangle (Deltolon) , 
les Poissons, l'ersée, la Pléiade (qui fournit à l'outeur l'occa- 
sion de citer Hippnrquc), lai^re, le Cygne, le Verseau, le 
Capricorne (Pan), le Sagittaire , l'Arc, l'Aigle, le Dauphin. 

IJuns l'iiémisphère méridional, c'est Orion, la constellation 
lu plus connue de celte région, qui est le point de ralliement 
de l'auteur, comme il était celui de ses prédécesseurs. 

Après Orion , il place le Chien , le Lièvre, Argo, la baleine, 
Eridan. le Poisson. Y Autel (Nectar), Chtron, le Corbeau, (l'Hy- 
dre) Procyou, les cinq planètes (Jupiter, Phaéton ou Saturne, 
Pyroéidès ou Mars. Vénus. Slilbon [ou Mercure), et enlin la 
Voie lactée. 

Il parait qu'à cette époque ou suivait généralement le même 
ordre et que les cercles du ciel n'étaient pas suillsamment éta- 
blis pour qu'on les adoptai dans les descriptions ; s'ils l'eussent 
élé, on aurait probablement commencé par le zodiaque. 

Toutefois, l'auleurdes Catattérismei ne procède plus, ainsi 
qu'avait faitAratus, par groupes ou constellations, et d'une 

il. Us ne»\miie= rriiiinns dus Calai teriinni stuil ucllrs de Scliaulacb, 
n ik< Brnih:iMy, Maiiliian mi j„ir>i | P miti oclui d'Aralni «du Dio- 
iijslns PiTiqjctfs. un iiiilhiu.Mi! [k> n vri|iiiuiis wiiufliii» iVAralus. 
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manière générale. Il s'attache, au contraire, aux différentes 
étoile» qui composent chacune de ces constellations. Mais, 
comme ses prédécesseurs, il néglige de déterminer les positions, 
et il n'est question cheï loi, ni de longitude ni de latitude. 

En général , c'est la littérature ou l'histoire, l'étymologic et 
la mythologie qui dominent dans ses descriptions. C'est par la 
. qu'elles commencent, et c'est en cela qu'elles se complaisent. 
La partie astronomique , qui ne vient qu'en seconde ligne , est 
ordinairement expédiée en peu de mots. Ainsi, ù l'article 
de la Couronne, l'auteur raconte, d'abord, que suivant lu 
tradition, c'est de celle d'Ariane qu'il s'agit, que Bacchus l'a 
mise parmi les étoiles , etc. Ce récit prend neuf lignes dans 
l'édition de Matthiae, tandis que les neuf étoiles dont se com- 
pose la constellation n'en occupent que trois. Un tel goût ne se 
conçoit que de la part d'un écrivainqui a vécu à une époque où 
les constellations étaient trop peu observées pour être décrites 
en détail. Afin d'être juste, il faut dire que, sous ce rapport, 
les Catastérismes offrent un progrès. Far eiemple, les prédé- 
cesseurs de l'auteur n'avaient connu, même dans l'un et l'autre 
groupe des Ourses , que les sept étoiles les plus grandes (1), tandis 
qu'il est beaucoup plus riche , et que son but est réellement du 
transmettre à la postérité une érudition choisie en unissant les 
traditions de la puésie et de la mythologie a l'étude de la science. 
Il ne résume pas tout en bon critique, mais quand on se laisse 
aller à son point de vue, on s'attache réellement à toute cette 
cette poésie bradée sur un fond astronomique : c'est qu'on oublie 
les prétentions scientifiques au milieu de cette zoologie toute 
littéraire où interviennent tour-à-tour les dieux , les héros el 
les hommes , et qui met à la place du ciel une carte embléma- 
tique à laquelle ont concouru plusieurs siècles et plusieurs na- 
tions des plus illustres de l'antiquité. 

Que cette science secondaire fût réellement celle de l'auteur 
et qu'elle constitue son principal point de vue, cela résulte sur- 
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tout de ce qu'en astronomie il ne donne aucune observation 
nouvelle, tandis qu'en matière d'histoire ou de tradition il 
ajoute et discute en mailre. Ko voici un exemple, « Quant à 
« l'Archer, dit-il, quelques-uns l'appellent Centaure; d'autres 
« réclament, par la raison qu'il n'a pas quatre pieds, qu'au 
« contraire, il est debout, et qu'il tire de l'arc ; or, les cen- 
» taures n'ont jms d'arc. Cet homme a des pieds de cheval et 
« une queue comme un nali/re. h 

On le voit, cela n'a rien de commun avec l'astronomie, et 
n'a rapport qu'au mode de réprésentation du ciel étoilé au 
temps de l'auteur ; mais c'est de celte représentation et des 
traditions qui s'y rattachent que l'auteur parle le mieux. 

La représentation des astres, tantôt fille et tantôt mère des 
mythes que la poésie ou la tradition populaire rapportait au* 
constellations, avait son importance. Elle se mndiliait peu, 
mois elle changeait nécessairement avec les mythes. Chaque 
écrivain, tout en respectant le? choses rivues jusqu'à un cer- 
tain point, se permettait d'ajouter ou de retrancher pour mieui 
orner le récit commun, et ces changements sont curieux à 
étudier, en ce qu'ils répandent quelque lumière sur les progrès 
de l'astronomie elle-même. La Grande-Ourse offre, à cet égard, 
un exemple frappant et qui fait très-bien comprendre les mo- 
difications apportées successivement aux mythes primitifs par 
des découvertes nouvelles. Ou avait rattaché a cette étoile le 
mythe de Callisto élevée parmi les astres par suite d'une de 
ces fautes pour lesquelles les poètes qui les réiclirenl sont pleins 
d'indulgence. Vint la découverte de la Petite -Ourse. Que l'aire? 
On ne pouvait guère développer la fable, inventer une seconde 
llaHisto et présenter encore une chute sur la terre et une 
élévation au ciel. Pour mettre le récit populaire en harmonie 
avec le progrès de la science, les écrivains lettrés, soit Eratos- 
théne, soit quelque prédécesseur de cet astronome, Ara tus ou 
Aglaosthène fi), se bornèrent à dire qu'il y a au ciel un double 

[l; Cataitcrl.mi, c, a.[ 
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symbole pour Callisto. Mais, d'autres ajoutèrent que les nour- 
rices de Jupiter dans l'île de Crète étaient an nombre de deux, 
que, dans un moment de frayeur, voulant échapper à son père, 
ce dieu, se changeant en dragon, changea en Ourses les nym- 
phes ses nourrices (1), les aimant trop tendrement pour vou- 
loir les abandonner aux fureurs de Saturne. 

Ce n'est pas tout. La grande-Ourse est toujours visible, c'est- 
à-dire , en style poétique , qu'elle ne ne couche pas. Or en style 
poétique encore, se coucher c'est se reposer dans le domaine 
de Thétis ; les poètes donc dirent que si la Grande-Ourse (Cal- 
iisto) ne se couche pas, c'est que la urude Téthis refuse de la re- 
cevoir à cause de son commerce scandaleux avec Jupiter. 

On le voit, parmi ces broderies poétiques il en est qui sont 
nées du progrès de la science. 

La Chèvre, autre nourrice de Jupiter, offre un second exem- 
ple de ces amplifications amenées par l'élude perfectionnée du 
ciel. Longtemps il n'y avait qu'elle de sa famille; mais quand 
vint dans la 60' olympiade, la découverte des Cherreaux, les 
grammairiens Parméniscus et Euhémère, tous deux contem- 
porains d'Eratosthène, en tirent les enfants de la Chèvre. 

Cela était naturel. La poésie ne voulant pas rester en arrière 
de l'astronomie , devait mettre une fiction de plus à côté 
d'une découverte nouvelle. 

Le symbolisme tiré de la science, des mœurs ou du règne 
animal une fois admis, toute constellation, quelque ligure qui 
la représentât, cul sa mythologie. Le Triangle (Deltoton) était 
la lettre délia. Or cette lettre elle-même était la première du 
mot Dis (Jupiter), et c'était Mercure qui avait placé au ciel le 
nom du maître îles Dieux, en réulant les constellations. 

Sous venons de dire que quelques-unes de ces fictions na- 
quirent avec le progrès de la science ;'d'aulres eurent le mérite 
de faciliter l'étude du ciel. Par exemple, quand les poètes ac- 
cusaient Mars de courir après Vénus, cela voulait dire que la 



{1} Scholiosl, »<] Aral. v. M. 
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planète Mars est celle de toutes qui , après Vénus , achève le 
plus vite sa couru; et quand on appelait Mars Y ardent 
(jwpôciï), ou quand on le disait l'amant passionné de la 
belle étoile qu'il poursuit , on enveloppait sous ces termes 
une vérité d'astronomie qui n'échappait pas même a ceux dont 
ces sortes de fictions charmaient les loisirs. 

Cependant, il est peu de ces mythes qui aient le double avan- 
tage qu'offrait celuide Mars poursuivant Vénus de sesfeniim- 
uétueui, et, en général, la mythologie brodée sur lo symbo- 
lisme astronomique formait une fausse science d'autant plus 
funeste qu'elle était plus à portée de tous. Or cette science de- 
meura longtemps associée à l'astronomie, non-seulement à titre 
de parure , mais encore de lumière ; et en même temps qu'on 
prétendait jeter, par les mythes, un plus haut degré d'intérêt 
sur l'élude du ciel, on prétendait y répandre plus de clarté par 
les symboles qu'ils enfantaient ou qui les enfantaient. 

Pour un certain nombre de ces figures et de ces mythes , cela 
pouvait se dire ; mais ce nombre était Tort restreint, tandis 
qu'une foule de contes, de mythes et de fignres égaraient 
l'imagination. 

Quand donc on considère que tout ce symbolisme avait trait 
à des choses aussi étrangères . à l'astronomie scientifique qu'à 
ses applications les plus importantes, on est tenté de les dé- 
clarer l'œuvre des littérateurs plutôt que celle des astronomes. 

Ces mythes suivant d'ailleurs tous les caprices de la tradi- 
tion populaire, et se modifiant sans cesse, on doit renoncer 
complètement a l'idée qu'un pareil ensemble de choses fugi- 
tives put présenter un système d'hiéroglyphes scientifiques. 
Cette hypothèse n'est assurément pas soutenante. Toutefois, 
dans son origine et dans ses éléments primitifs, le symbolisme 
zoologique, (cuvre des premiers astronomes, c'est-à-dire des 
pâtres, des agriculteurs et des navigateurs plutôt que des poètes 
et des littérateurs, a dù renfermer des notions positives et utiles, 
bien conformes aux spécialités des climats qui en ont été le ber- 
ceau. Si ces notions ont disparu peu a peu, c'est au fur et a 
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mesure que le mythe et le symbole ont perdu leur sens par 
le migration, et sont tombé» dans le domaine des poêles, qui 
ont orné et enrichi, s'ils n'ont pas créé. Une histoire critique 
de toute cette astronomie ligurée, de ces- curieuses représen- 
tations changeant avec le double progrès de la fable et des dé- 
couvertes scientifiques, offrirait, outre un bien vif intérêt, la so- 
lution de quelques-unes des plus grandes énigmes de l'archéo- 
logie des arts et de celle des sciences. Mats, pour la retracer 
avec fermeté, il faudrait réunir à un degré éminent l'érudition 
dans les sciences exactes à celle dans les études philologiques. 
Or cetle réunion se rencontre rarement dons le monde mo- 
derne, depuis que les diverses branches des connaissances 
humaines ont pris, chacune, des développements si complets : 
elle paruit toutefois distinguer précisément quelques-uns des 
principaux critiques de ce siècle (1). 

La question qui recevrait le plus de lumières de ce travail, 
ce serait celle de l'origine babylonienne, grecque, égyptienne 
ou gréco-égyptienne, c'est-à-dire aleiandrine, de ces représen- 
tations slellaires dont le iodiaque ne forme qu'une portion. Il 
est hors de doute que ces ligures sont en grande partie anté- 
rieures à la période alexandrine, la terminologie d'Eudoxe et 
de tant d'autres l'atteste ; mais il est certain aussi que toutes 
ces constellations appartiennent à l'horizon d'Alexandrie, et 
que les éloiles de première grandeur, telles qu'Alchernarius 
(l'n/pno), ne sont nommées pour la première fois que par Pto- 
léraée , ce qui montre que l'école de cette ville , en recueillant 
et en élaborant les éléments d'une autre époque, a songé sur- 
tout à compléter la description de la partie du ciel qu'elle avait 
sous les yeui. 

|1) Ou gril jusqu'à quel point un iravailde ce genre se Unuve esquissé 
>l»ns1e mémoire de M. Lelronnejs»- l'objet dsi représentations mstfocotn. 
Pari*. I9ïi, in-tw, p. 91 Comparez le mémoire de M. Jumanl, Explica- 
tion Sun bas-relief astronomique. — Biul, Reclierclies sur quelques 
points lit l'astronomie égyptienne. — Sainl-Mailin, sur- i< joctiajm de 
bndérah. 



Ce serait déjà tenir un beau point de départ pour l'histoire 
figurée du ciel que de savoir à quels pays appartenaient pri- 
mitivement les éléments dont disposa l'École d'Alexandrie. 
Mais si cette question est d'un grand intérêt, elle est aussi d'une 
grande difficulté. En effet, si l'on peut dire avec plus ou moins 
de probabilité que certains signes du zodiaque ou d'autres étoi- 
les sont originaires de la Phénicie (les Poissons par exemple, 
ainsi que la famille de Cépheej, et d'autres de l'Egypte (le Ca- 
pricorne, le Verseau et le Serpent , par exemple), ce ne sont 
là toutefois que des conjectures encore, et c'est à l'étude 
mieux continuée des monuments de l'art qu'il appartient d'exa- 
miner à fond celle question de science. Quant aux textes, on 
doit en faire deux parts, les uns, ceux d'Aratus surtout, n'ont 
au pour butqucde poétiser ce s mythes cl ce s signes; les autres, 
ceux des ustronomes d'Alexandrie, ont eu au contraire celui 
de les mettre en harmonie avec les progrès de la science. Cette 
distinction n'est pourtant pas absolue, el quelquefois les gram- 
mairiens eux-mêmes paraissent avoir songé an x faits astronomi- 
ques autant qu'aux plaisirs de leurs lecteurs. C'est ainsi que la 
constella lion du chasseur Orion, qui n'étai t d'abord misen rap- 
port qu'avec les Pléiades, « que jxwrsiiiiMif Orion, » fntmise, 
par Euphoriou, vers la 126* olympiade, en rapport avec le Scor- 
pion, « qui h tuait, a Or, suivant Hygin, ce supplément de 
mythe ou de tradition populaire, voulait dire qu' Orion m 
couche quand le Scorpion parait sur l'horizon. 

La portion la plus curieuse de tout le symbolisme céleste, ce 
sont les douze signes du zodiaque (I). telle bande de constella- 
lion» qui joua un si grand rôle dans l'histoire de la religion el 
de l'astronomie anciennes. 

D'après Pline et la tradition grecque, ce fut Anaximandre 
qui découvrit, dans le cours de laSS' olympiade, l'obliquité de 
i'écliplique; et ce fut peu de tempf après, dans la 60" olympiade, 

(1| lêiUtu Gemin., p. I, M. — &«pi?3s, ArhU, de mundo. — 

giilioit, Btpparcb., p. Itt; quelquefois ç»ï}« ( wbiit. 
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que Cléostrate mit des signes dans le zodiaque. Les premiers 
qu'il choisit furent le Bélier et Y Archer (1], uni devaient mar- 
quer sans doute l'époque de la c lia leur des animaux et celle de 
la chasse d'hiver. 

De cette époque à celle d'Aralus et d'Eratos thune, non-seu- 
iemenl les signes avaient été portes de deux a douze, mais cha- 
cun de ces emblèmes avait reçu ses modifications historiques . 
mythologiques ou philosophiques. La Vierge à l'épi, ou la Mois- 
sonneuse, était devenue la Vierge. Astrée ou Diré t dont Aratus 
rapporte lant de choses ; le Taureau vulgaire .était devenu le 
ravisseur d'Europe, comme le fait observer Eratosthène, au 
sujet d'Euripide; le prosaïque Bélier était devenu le Bélieràla 
lotion d'or, qui. suivant Hésiode, avait fait le voyage de la Col- 
chide, et qui, suivant l'auteur des Catastérismes, pour s'élever 
au ciel, avait laissé sa toison au roi de cette contrée ; les Pois- 
sons, qu'Eudoxe mentionne le premier et qui avaient été portés 
dans le zodiaque par un successeur de Callistrate, étaient deve- 
nus les animaux sacrés de la fable syrienne. Du Capricorne, 
qui marquait le point culminant du solstice d'hiver, on avait 
fait Pan, qui prend dans les Catastérismes d'Ératosthène la 
forme A'Égipan, son fils-(2). Aux Ér.revisses seules on avait 
laissé leur caractère simple et naturel ; elles étaient demeurées 
le symbole de la rétrogradation du soleil arrivé a son point cul- 
minant, au solstice d'été. 

Tels étaient les pas du symbolisme céleste depuis le siècle 
de Cléostrate jusqu'il celui d'Eudoxe ou d'Aralus. Que devint- 
il après ce poèteï 

Le progrès de l'astronomie, si remarquable dans Alexandrie, 
apporta nécessairement de grandes modifications encore à ces 
symboles. Les savants de cette ville cherchèrent a faire en- 
trer dans les signes vulgaires le plus de notions astronomiques 
qu'ils purent , tandis que les poètes y rattachèrent le plus ' 



[1) PllniiHiif.mil., H, 7. s. S. 

[11 Cf. Hem). VI. IOS; II. M.- Y. 
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Je traditions mythologiques qu'il leur fut possible. Mois c'est 
là une question Irop spéciale pour Cire traitée incidemment 
d'une manière salifaisante, question a examinera la Tais d'après 
les monuments qui contiennent ces représenta lions et les textes 
qui les éclairent, et dans laquelle il faut distinguer avec soin 
l'origine des éléments dont s'est composé le zodiaque de l'o- 
rigine des monuments égypto-grccs qui représentent des 
zodiaques achevés. (Ces éléments sont plus anciens que les 
images de ces cercles trouvées sur les édifices de l'Egypte.) 

En effet . l'Egypte aurait pu donner, par exemple, le Capri- 
corne et le Vemau, et la Syrie, les Poissons, signes qui parais- 
sent se rapporter aux inondations du Nil ou nu mouvement de 
la mer, sans qu'il résultât de ces faits que le zodiaque fui d'ori- 
gine égyptienne ou syrienne. Ce qui me paraît le mieux dé- 
montré dans l'état où se trouve cette question si fort contro- 
*ersable encore, c'est que, pour parvenir à la résoudre, il faut 
renoncer à tout système exclusif. Affirmer dés ce momentque le 
zodiaque et tout le symbolisme céleste qui en est le complé- 
ment sont purement grecs, asiatiques ou égyptiens, leur assi- 
gner systématiquement une haute antiquité ou une date ré- 
cente, c'est le moyen d'établir une polémique animée et une 
grandeardeur d'investigation; mais prétendre trancher la ques- 
tion dès aujourd'hui, c'est de mander aux faits une solution qu'il* 
ne présentent pas encore. Le symbolisme céleste est, comme 
tons les travaux d'Alexandrie , un véritable éclectisme, et je crois 
que l'Asie, l'Égypte et la Grèce y ont concouru comme aux ob- 
servations el aux théories astronomiques elles-mêmes. 

Quand on a dit, d'une manière exclusive, que le zodiaque 
était l'ouvrage des Égyptiens, il a été répondu avec raison (1), 
que la plupart de ses signesne conviennent pas comme symboles 
des mois de l'Égypte, ainsi-que Dupuis l'a fait remarquer. 

(1| Je nu rociiiinniie lias lus liypiiihésui ridicules, |ur l'iemple, celle Je 
Kircher ou celle de Newton, qui rapporta les signes du zodiaque j l'cxntdi- 
lion des Argonautes. - V. Pluclie {Bhufrt du ciel. 1. 1. u. 13), ot les 
iravani Je GogUM, Je FféiM PI Je Gtitierer. 



DigitizGd t>y Google 



Quand on a dit sur l'objet de ces représentations, que les si- 
gnes se rapportent aux travauïdel'ngriculture,cequeremblême 
de la Vierge à l'épi paraît indiquer plus directement que les 
autres, il a été répondu avec raison aussi que le symbolisme 
complet du zodiaque ne s'applique pas aux travaux des champs. 

Quand on a présenté l'hypothèse des 14,000 ans d'antiquité, 
pour expliquer la concordance mathématique de ces signes 
avec les phénomènes naturels de chaque mois, il a été fort bien 
répondu encore, que cette conception peu d'accord avec la 
chronologie et les côsmogonies les plus célèbres, était an 
moins inutile, puisqu'il la rigueur on n'a pas besoin de reculer 
plus haut que la période alexandrine (1). 

Aujourd'hui, en ce qui concerne les zodiaques figurés sur les 
monuments égyptiens , la question d'antiquité est circonscrite 
entre l'époque de Psammétique et les premiers siècles de l'ère 
chrétienne. Même d'après le système de M. Blot, il ne reste 
plus A vider qu'une question secondaire, celle du dessin pri- 
mitif du zodiaque deDendéra,et personne ne soutient plus que 
l'exécution de ce dessin sur le temple remonte elle-même au 
VIII* siècle avant Jésus-Christ. 

■ Sera-t-il mieux démontré que ce dessin, d'accord avec la po- 
sition des étoiles dans une époque donnée, remonte a cette 
époque (2) , ou bien demeure ra-t-il mieux établi qu'aucun des 
zodiaques découverts en Ègypte n'est antérieur à rétablissement 
de la domination romaine dans et pays (3) t 

C'est ce que chacun sera bientôt en état d'apprécier d'après 
une discussion plus approfondie. 

Pour nous, revenant du symbolisme céleste où nous ont 
conduits les écrits d'Aratus, de Manéthon et d'Ératosthène, 

nous allons examiner encore une question relative A ce dernier. 



(I, Seliaubacb, Gcsdiich. lier griech. Asironom. , SM. 
il) Sjsliuie dn M. Blot. 

|S) Lïlronnc, Rtektrelin pour ww ri l'ftijfaire dt l'Egypte. Iiurod. 
p. XXXYllIelp. MO. 
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On dit que, quand mémo le savant écrivain aurait réelle- 
ment payé ii l'astronomie poétique le tri bu t que renferme le 
Tond 'ancien des Catastérismes, il aurait néanmoins rendu à 
l'astronomie lies services réels par une invention propre à 
favoriser l'observation du ciel : on entend celle de deux ar-. 
milles, l'une équatnriale, l'autre solStieialc, que l'on suppose 
avoir été pincées par lui au portique du Musée d'Alexandrie. 

Ces instruments, assemblage de cercles ré présenta ni la sphère 
céleste, sont mentionnés pour la première fois par Ptolémée. 
plusieurs siècles après Éralosthéne, mais-il paraît que l'un, l'ar- 
mille solsticiale, n'a pas existé réellement. Qu'on en juge par 
le texte de Ptolémée. « Nous ci instruirons, dit-il, un cercle de 
cuivre, que nous placerons dons le méridien ; nous 7 placerons 
de petits gnomons, pour que l'ombre du gnomon supérieur ve- 
nant à couvrir le gnomon inférieur, nous puissions être assurés 
de la hauteur du centre du soleil au-dessus de l'horizon (1). m 
Ces mots prouvenl-ils le moins du monde ce qu'on a cru, l'exis- 
tence dans Alexandrie d'une armille solsticialeï Ils prouve- 
raient aussi aisément le contraire, et ce qui précède ces lignes, 
ainsi que ce qui les suit, est de même nature. Ptolémée ne dit 
nullement que les deux armillcs furent composées par Ératos- 
thène, et n'explique pas comment elles auraient été placées 
dans le plan de l'équateur. Cette dernière opération supposait 
une méridienne bien tracée et la hauteur de l'équateur déter- 
minée. Or il était possible de faire cela parles ombres solsticiales 
du gnomon d'Anaximène ; mais Éralosthéne n-t-il manié cet 
instrument, qui était l'unique alore connu qu'onpùt employer 
a cet efret, et s'en est-il servi pour déterminer la hauteur de ■ 
l'équateur et tracer une méridienne? Ces travaux i'ont-ils con- 
duits l'invention des armilles? C'est ce que ne dit aucun lexte. 
Sans doute, elles se trouvaient dans Zes idées de l'École d'A- 
lexandrie, au lemps de Ptolémée : mais, la seule chose qui 
porte à croire qu'elles venaient d'Ératnsthéne, c'est qu'il est le 

(I) Sur JVoWi^ voir ci-dessous, ch. VII. 
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seul des savants d'Alexandrie a qui l'on puisse raisonnable- 
ment attribuer l'idée, la construction et l'établissement de ces 
sphères. Mais quand on Tait valoir cette raison, considère-t-on 
que ce mathématicien n'a fait aucune invention d'un genre- 
analogue, tandis que son ami, Archimède, s'est précisément 
illustré par la construction d'une sphère et par toutes sortes de 
travaux de mécanique? 

Rien n'est donc moins certain que ce qn'on a si longtemps 
affirmé sur l'origine de l'une de ces armilles, et je ne sais s'il 
ne faut pas la renvoyer à son tour dans ta région des fables, 
avec les détails donnés par les modernes, d'une manière si 
positive, sur les observatoires et les musées d'histoire naturelle 
des Lagides(i). 

En effet, de même que les Lagides ont réuni près d'eux beau- 
coup d'objets de curiosité sans avoir uh muséum , quelques 
astronomes d'Alexandrie ont observé les étoiles sans avoir d'é- 
difice consacré spécialement à l'observation du ciel. Du moins 
aucun édifice de ce genre n'est cité parles écrivains qui parlent 
de cette ville. Ajoutons a cela qu'on ne rapporte d'Èratosthène 
aucune observation qni se rattachât aux armilles qu'il aurait 
inventées, ni aucune autre qui eût été faite dans cette es- 
pèce de portique du Musée que plusieurs modernes qualifient 
d'observatoire. Lesancicns tiraient parti de leurs portiques pour 
l'étude de la géographie et de la cosmographie, il est vrai ; ils 
y exposaient des cartes ou des globes , et comme Ératosthène 
a joui d'un grand crédit à la cour et d'une grande influence 
au Musée comme bibliothécaire d'Alexandrie; comme il a eu, 
de plus, des rapports intimes avec Archimède, et qu'il a pu 
profiter du génie- de ce célèbre mécanicien, auteur d'une 
sphère , pour faire construire et déposer dans un portique les 
armilles dont il s'agit, la tradition qui l'en fait auteur n'a rien 
d'improbable. Mais elle n'est exactement qn'une tradition. 

Il n'est pas même certain qu' Ératosthène ait observé. Iladé- 

14 
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terminé à 11/83 delà circonférence l'intervalle entre les tro- 
piques ; mais s'il a pu arriver à cette formule par des observa- 
tions qui lui étaient propres, il o pu l'établir aussi avec celles 
ries autres. Pour prouver qu'il a observé, on allègue qu'il a me- 
suré la lerre au moyen d'une donnée astronomique. Nous ver- 
rons dans l'analyse des travaux géographiques de l'École d'A- 
lexandrie, que la manière dont il n évalué la circonférence de 
la terre n'atteste rien de semblable. En effet, l'étude du ciel 
n'a été pour lui qu'un objet secondaire. 

Ce qui est certain, c'est qu'il n'a fait, nous l'avons dit, aucune 
observation qui se rattache soit à l'armille équatoriale, dont 
l'existence n'est pas douteuse, soità l'armille solsticiale.qui n'a 
probablement existé que dans les livres des astronomes d'A- 
lexandrie. 

La seule observation par laquelle Ératosthène se soit illustré, 
se rattache à un puits de Syène, et il en sera question dans 
l'histoire de la géographie. Mais quant à l'étude du ciel, 
ne serait-il pas extraordinaire qu'il eût négligé lui-même des 
appareils qu'aurait inventés son génie? On affirme qu'il fit de 
nouvelles observations sur l'obliquité de l'écliptique ou In 
distance des tropiques; mais ici on s'aventure, encore et ce qui 
seul est certain , c'est qu'il lit de nouveaux calculs sur ce 
point , et qu'il fixa cette distance à 23° 51' et 13". Le procédé 
qu'il employa pour arrivera ce résultat est inconnu, mais tu 
l'état des instruments dont les astronomes pouvaient dispo- 
ser, ce résultai est remarquable quoiqu'il soit trop grand 
d'environ 15'. 

Krotosthènese trompa encore sur d'autres questions fonda- 
mentales d'astronomie, telles que la grandeur du soleil, qu'il 
faisait 27 fois celle de la terre (I), si nous en croyons Plo- 
tarque et Macroho; et In distance de la terre à la lune , qu'il 
faisait de 9 diamètres et demi terrestres (2) , ou de 87 myria- 



fli Macrob. Somn. Sci|>., lib. 1, c St. 
!î) PhUnivh.. PIjMI. jihilos., 11,31. 
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mètres de stades (1). Toutefois, PlotarqueetMacrobe paraissent 
avoir recueilli les opinions d'Eratosthène avec leur inexacti- 
tude habituelle, et les chiffres qui nous restent de ses calculs 
sur les distances des planâtes sont assurément estropiés. D'a- 
près Stobée, Eratosthène éloignait la terre du soleil de la dis- 
tance suivante : oraSûiiv [lupiaSuiv [rjpiàSaî Tc-rpixosia; xxi 
araSt* dktxxiî (L'jf ia (8); mais de ce texte on ne ferait une 
leçon raisonnable qu'en retranchant le mot jujpiiSW. 

Ce qu'Eratosthène avait fait de mieux pour l'astronomie, 
c'était son traité da Dimensions, perdu pour noua. 

En résumé, il faut donc convenir que si le fond des Catas- 
térismes et l'invention des armilles étaient d'Eratosthène, ses 
travaux offriraient un singulier mélange de calculs et de fictions. 

A cette époque le point de vue poétique ou mythologique 
se maintenait d'ailleurs encore dans l'astronomie A côté du 
point de vne mathématique, nous en avons la preuve dans les 
travail* d'un ami d'Eratosthène et d'Archimcde . j'entends 
l'astronome Conon . dout le nom se rattache à plusieurs ques- 
tions curieuses. 

Quels furent les travaux de Conon? 



I) Slob., Ëclog. p. 356. 
Il) [bld. 
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CHAPITRE V. 



CoNon. — Les anciennes observations de l'égyttb , 

RECUEILLIES PAR CET ASTRONOME. 



Coiion, qui Était de la polrie d'Arislarque de Samos où l'as- 
tronomie était étudiée depuis Pylhogore , à ce qu'il semble , 
concourut avec Eratosthène à maintenir au Musée les études 
astronomiques que les travaux d'Arislarque et d'Archimède 
auraient pu fiier ailleurs (1). Il ne fut, toutefois, malgré les 
éloges que lui donna le célèbre mathématicien de Syracuse (2), 
qu'un astronome secondaire, et ne se Gt remarquer dans la 
science des èloWes ([ueftST des Êphéméridessur stsobservalions 
faitti en Italie (3). Dans l'astronomie poétique il ligure par une 
idée ingénieuse, celle d'avoir fait mettre au rang des constel- 
lations célestes la chevelure de Bérénice, c'est-à-dire une 
boucle de cheveui que celle princesse avait déposée sur l'autel 
d'un sanctuaire, À litre de vœu pour sou mari, Ptolémée III 
Evcrgète (i), et qui avait été enlevée sans qu'on put en décou- 
vrir le ravisseur. Pincer l'objet volé parmi les ostres, c'était as- 
surément le meilleur moyen de calmer les dieux Ptolémée et 



(I) L'époque la plus tuipotinnie lie sa vie répond g l'an IM arant J.-C. 
cf. Filnicii Dibl. graclib. 111, c. S, -vol. IV, p. 11». 
(Si Prit, ùu Traifé <ii la quadrature de la Parabole. 
13) Ploient., l'haut fmrum. 
Il) Srtiollusl. Ami a<i vers. KO. 
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Bérénice, mais ce Tait peinlle courtisan miem qne l'astronome. 
Toutefois il indique aussi les nobles préoccupations de Conon 
et celles de ses illustres protecteurs : on n'aurait pas eu cette 
idée dans un monde étranger à l'étude du ciel. 

Sénèque nous apprend nue Conon , après avoir observé le 
ciel d'Italie, recueillit en Egypte les observations des anciens 
astronomes de ce pays. Si cette indication méritait confiance, 
Conon aurait accompli un ordre de travail bien méritoire (1), 
mais c'est une tradition plutôt qu'un fait constaté que nous 
transmet Sénèque, si positifs que soient ses termes. Voici, au 
surplus, ce qu'il dit : h Eudose , qui transporta le premier , de 
l'Egypte en Grèce, l'étude de ces mouvements (il s'agit des pla- 
nètes), ne dit rien des comètes ; cela prouve qne , même cher 
les Egyptiens qui s'appliquaient davantage à l'observation do 
ciel (2) , cette partie de l'astronomie était négligée. Plus tard, 
Conon, corieui investigateur lui-même , recueillit, il est vrai, 
les éclipses de soleil conservées chez les Egyptiens , mais ne 
mentionna pas les comètes, qu'il n'aurait pas négligées, s'il 
avait trouvé quelque chose d'exploré chez eux. d 

Mais si Conon avait fait réellement ce que rapporte Sénèque, 
c'eût été pour les progrès de la science astronomique un tra- 
vail de la plus haute importance , et les astronomes d'Alexan- 
drie n'auraient pas manqué de le citer. Ilest vrai, qu'en général, 
Sénèque était bien instruit des affaires d'Alexandrie, qu'il con- 
naissait la bibliothèque de cette ville, qu'il avait eu pour mettre 
l'Alexandrin Sotion, que ses indications sur Conon s'occupant 
des anciennes observations de l'Egypte sont d'accord avec les 
travaux d'Eratosthène, qui se faisait traduire pour ses études 
d'histoire les ouvrages du puys, et qu'elles sont d'accord aussi 
avec les renseignements q-ai nous restent sur Manéthon pu- 
bliant en grec le fruit de S'es recherches dans les archives des 
sanctuaires. Cependant il s'élève des objections très-forte» 

(i) Senec., Qaait. nat., V,b. vu, a 3. 

(1) Qulbtu major twli eu ta fuit. i;_ >.!_■ 
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contre l'existence d'observations égyptiennes assez « actes pour 
qu'un contemporain d'Eratosthène et d'Archimède ait pn son- 
ger à les recueillir ou à les publier. En effet , si ces observations 
étaient antérieures à celles d'Eudoxe, pourquoi celles de ce 
disciple de l'Egypte étaient-elles si défectueuses et si gros- 
sières? Si elles étaient postérieures à cet astronome , oomment 
les Egyptiens auraient-ils fait, indépendamment des (irecs il'A- 
lexnndrie et dans l'intervalle d'Eudoie à Conon, des progrés 
assez nntables pour que ce dernier, en les produisant, eût pu 
instruire le Musée'/ D'ailleurs le langage de Sénèque ne per- 
met pas de souger à des observations de l'époque intermédiaire 
entre Conon et Eudoie , c'est au contraire d'observations an- 
ciennes qu'il s'agit Postérieures a Eudoie, elles auraient été 
contemporaines de Timncharis et d'Aristylle, et dans ce cas 
elles auraient été citées, si Conon lesavait publiées réellement, 
parle célèbre astronome qui est venu, au second siècle de notre 
ère, recueillir et mettre en ordre tous les travaux de ses prédé- 
cesseurs ; Ptolémée les aurait connues, puisqu'il connaissait les 
travaux de Conon. Or il les ignore dans l'occasion toute spé- 
ciale qu'il a de les mention lier [dans sonaenlinnc livre Je l'Alma- 
£ei(e, 3- chapitre ) ; il ne rappelle qae celles de Timocharis 
£& d'Aristylle. Dès-lors, puisqu'il est impossible d'admettre . 
ou qu'il ne se fut rien conservé de ces observations faites en 
Egypte et recueillies par l'astronome grec, ou que Claude Plo- 
.lémée, qui profita des travaux de Conon, n'eût parlé de ces 
observations quedaosles termes si généraux qu'il emploie quel- 
quefois, les anciens astronomes, il faut reconnaître que la tra- 
dition de Sénèque n'est pas exacte. 

Conon acquit toutefois par ses travaux en astronomie une 
renommée dont nous trouvons encore un autre écho chez les 
Romains. Virgile, ainsi que l'atteste le cinquième livre de l'£- 
niide, l'assimile à Endoxe , et lui attribue un travail sur tout 
le globe des cieux (1). Les éloges d'un poète ordinaire seraient 

il) Eclog. 111, v. 10 tl 11. 
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peu concluants en astronomie ; mais Virgile avait lu les auteurs 
grecs, et il reproduit ici une opinion du monde érudit. 

S'aident l'un l'autre, Eratosthène et Conon entretinrent au 
Musée un certain goût pour l'astronomie. Le second de ces 
savants ne continua ni sa carrière, ni les travaux aussi long- 
temps que le premier ; et l'on ignore quels membres du Matée 
recueillirent la succession astronomique de l'un et de l'autre. 
Le silence des traditions fait suppposer que, pendant le règne 
si agité de Ptolémée VI et les premières années de celui de 
Ptolémée VII, l'interruption qui eut lieu pour les travaux du 
Musée se fit sentir dans ces études comme dans toutes les autres. 
Du moins Alexandrie demeura presque stérile pendant cette 
.période. A la vérité, 40 à 50 ans après "Eratosthène, et 160 
après Timocharis (150 ans avant J.-C.) , Apollonius de Perge, 
qui avait vu les dernières années de Canon et d' Eratosthène, 
répandit de vives lumières sur certaines questions d'astrono- 
mie, et notamment sur le cours des planètes; ilfournitde 
plus, dans ses théorèmes de géométrie, le moyen de Taire dans 
l'astronomie de nouveau); progrès ; toutefois, il ne fut pas as- 
tronome lui-même, et il ne parait pas que l'école d'Alexandrie 
ait tiré partie de ses théorèmes avant Claude Ptolémée, qui 
nous les a conservés (1). 

Ailleurs qu'à Alexandrie, il se fit dans cette période des tra- 
vaux remarquables à ce point que nous sommes obligés d'y 
jeter un coup-d'œil , afin de nous mettre è même de compren- 
dre ceui que les Alexandrins accompliront un peu plus itrd. 



(I) Dansson Traiti.dit planéta. 



CHAPITRE VI. 



HIPPAHQOE. — GÉHINDS. — POSIDOHIUS. — CLÉOHÈDE. 



Un observateur véritable, le meilleur de l'antiquité , Hip-' 
parque de Hithynie. vint tout-à-coup succéder aux travaux 
d'Eratoslhène , de Cnnon et d'Archîmède, les apprécier avec 
quelque sévérité et remonter à ceux d'Aris (arque, de Timo£ 
charis, d'Aristyllc, d'Eudoxe et de Pythagore. Mais ce ne Tut pas 
dans Alexandrie, ce Tut dans l'île de Rhodes qu'il fit la majeure 
partie de ses observations (1) ; et ses travaux donnèrent a cette 
île le sceptre de la science, que semblaient se disputer les villes 
d'Alexandrie et de Syracuse. Uipparque aurait pu l'assurer à 
la ville de Pergame., sa patrie et la rivale de la capitale des 
Lagides, s'il se fut attaché a ce dessein; mais tout entier à la 
science, il dédaigna ces puérilités, profitant des travaux de tout 
le monde, et les livrant a toute cité qui viendrait ,i s'en glori- 
fier. En effet, s'il fit de Rhodes sa principale résidence , il est 
certain qu'il visita l'Egypte, quand ce pays eut été rendu au 
calme et- aux études par Ptolémée VIL 11 fit neuf observations 
d'équinoxes de printemps et d'automne ; nous en avons pour 
garant Ptolémée, qui les donne dans VAlmageste [livre III) avec 
des dates égyptiennes et des dates de la 3° période callippique 
et de l'ère de Philippe. Cela met hors de doute le fait qu'il ob- 



[I] Dclfl0à1ï5aïjntJ..r:. 
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serva en Egypte, et cela porte à croire qu'il profila des travail* 
astronomiques d'Alexandrie. 

Les siens se distinguent en observations et en calculs, et l'on 
peut diviser ses écrits en outrages: propres et en commentaires. 

Nous rappellerons d'abord ses écrits et nous commencerons 
par ceux de la seconde classe. 

Le plus célèbre de ces derniers est son Commentaire sur 
Aratus, poêle qui lui offrait le double attrait d'un résumé gé- 
néral à prendre tout fait, et d'une critique à exercer avec toute 
la sévérité qu'il aimait a mettre dans ses révisions scientifiques. 

Aratus avait été plusieurs fois commenté par des grammai- 
riens, mais Hipparque remarqua que les interprêtes s'étaient 
trompés aussi souvent que l'auteur. Il se proposa donc de re- 
lever leurs erreurs avec celles du poème qu'ils expliquaient, et 
exécuta ce projet avec toute la vigueur de la jeunesse ; car il 
commentâtes Phénomènes à une époque de sa vie où ses prin- 
cipales découvertes , celle de la précession et celle de la trigo- 
nométrie surtout, n'étaient pas faite*(l). Il rectifia non-seule- 
ment Aratus et ses commen ta leurs, mais il redressa encore 
Eudose, leur source commune, et il montra que cet astronome, 
dont la réputation était si grande, avait plutôt recueilli des ob- 
servations grossières qu'il n'en avait fait de bonnes lui-même. 

■Et, en effet, Hipparque prouva que la sphère d'Ara tus man- 
quait de valeur scientifique : qu'on y avait placé les étoiles 
d'après de simples observations faites a l'œil nu, sans calcul et 
sans instruments qa'Eudnxe, qui Tut le guide d'Ara tus, igno- 
rait le mouvement des étoiles en longitude. 

Ces résultais de la critique d'Uipparque , Léontius les con- 
firma dans son Traité sur la construction de la sphère d' Aratus, 
où il dit formellement que les positions n'y étaient pas prises 
d'une manière exacte, et cela fait croire qu'Eudoxe les avait 
marquées plutôt pour les besoins des navigateurs que pour ceux 
des mathématiciens. 



(1) Delambre, BUtairs dt VAilranomle oncimm, b'J, p. 17T. 
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fiaus le second titre de son commentaire, Hipparque exa- 
mina la théorie des levers et des couchers simultanés des étoi- 
les, matière qu'il avait déjà traitée dans un écrit spécial (t). 
perdu pour nous. Tout-en y défendant quelquefois Aratus con- 
tre son commentateur Attale, il apporta aux indications du 
poêle de Soles et de l'astronome de Cnide que versifiait le 
poêle, les reclitlca lions les plus importantes. 

Il consacra le troisième livre à l'examen des levers et des cou- 
chers des constellations zodiacales et de celles qui sont au sud 
du zodiaque. Mais celle partie de son travail est plus difficile à 
suivre, l'auteur ne l'ayant pas accompagnée de cartes, ses cons- 
tellations n'étant pas toujours conformes à celles de Ptolémée, 
et les mouvements de l'écliptiqnc ayant mis, entre les cartes 
anciennes et les nôtres, des différences notables. Néanmoins, 
ce livre est d'une grande utilité en ee que l'auteur y donne les 
distances des étoiles entre elles, ou le temps où elles passent 
au méridien, ce qui permet de trouver l'heure pendant la nuit 
et fournil aux astronomes et aux navigateurs le moyen de fixer 
à quelques minutes près le temps ll'un phénomène observé. 
En effet, on dirait telle partie du travail d'Hipparque entreprise 
tout entière pour. leur apprendre l'art de trouver, pendant 
la nuit, l'heure et ses fractions. 

Toutefois , dans cet ouvrage où sont relevées tant d'erreurs, 
il s'en trouve un grand nombre et d'assez considérables, des er- 
reurs d'un degré, qu'on ne saurait attribuer aux copistes, vu 
qu'elles se retrouvent dans le Catalogue de Ptolémée, qui parait 
être, en majeure partie, celui d'Hipparque. Or, le Catalogue 
d'Hipparque n'étant pas encore fait quand il écrivit son com- 
mentaire d'Aratus, il est évidemment lui-même l'auteur des 
fautes que nous signalons et qu'il a reproduites dans deui com- 
positions et à deux époques différentes. 

La preuve que le commentaire sur Aratus est antérieur as 
Catalogue, perdu pour nous, ou plutôt sauvé par Ptolémée, qui 

H) il ™» ju.wi)*. s?!>w<«™t. Peuvii Urjnulogion, p. «S. 
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le prit pour son compte, est dan» ce bit remarquable, que 
dans le commentaire, il n'est question ni de longitude ni de la- 
titude, ni de précession, et que les étoiles n'y sont déterminées 
que par ascension droite et déclinaison,- ou distance polaire (I ). 

Ce commentaire n'en est pas moins précieux, et Hipparque, 
après avoir rectifié le meilleur ouvrage d'astronomie, fit la 
même opération sur le meilleur ouvrage de géographie, celui 
d'Ératosthène. Mais comme nous rencontrerons ce travail dans 
l'histoire de la géographie, notis nous bornons ici à un simple 
rapprochement, et nous arrivons aux notions qui nous restent 
des ouvrages propres de ce savant. 

Ses écrits se sont tous perdus, mais heureusement Ptotémée, 
qui les a consultés et en a exposé les résultats dans l'École d'A- 
lexandrie, en a sauvé les enseignements les plus curieux. 

Dans le plus important de ces écrits, le Traite des levers et des 
couchers des étoiles, Hipparque démontrai! ses principes de tri- 
gonométrie sphérique, la plus belle ce se: découvertes , puis- 
qu'elle a fourni les moyens d'élever au rang d'une science 
exode l'astronomie, qui était avant lui ensemble de tradi- 
tions poétiques et astrologiques plutôt que, ou toits positifs. 

Sans un ouvrage en 13 livres, Hipparqiio avait enseigné la 
manière de construire la table des cordes qui sont indispensa- 
bles pour le calcul Irigono métrique, table que Ptolémée s'em- 
pressa d'adopter, en refaisant les calculs de son savaut prédé- 
cesseur. 

Cependant ce fut une observation qui hllustra le plus en as- 
tronomie. Assidu dans l'élude des évolutions de la sphère cé- 
leste, Hipparque s'aperçut le premier que toutes les étoiles pa- 
raissaient avoir un mouvement parallèle à l'écliptique. Il attri- 
bua ce mouvement, non pas aux étoiles, mais è l'équinoxe, 



(1) Detombre llxe à l'an 13S anal J.-C. , la redacilon du commentaire ; 
d'après HaHcy clFrèret, Il remonterai! a l'an tflï. Os calculs reposent sur 
la supposition que ['astronome de Rhodes donne de* chiffre» non paa ippro- 
ïimaUfe, nuls toul-a-lalt exacts. 
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point d'où se comptent les longitudes. Pour l'évaluer, il rie pou- 
vait comparer avec ses observations qac celles de Timocharis 
et d'Aristylle, qui n'étaient pas précises et n'offraient pas un 
grand intervalle. Aussi n'osa-t-il fixer qu'il 36" la précession, 
qui serait de 48 à 50 d'après les déclinaisons conservées de Ti- 
mocharis et d'AristvIle, et qui est réellement de 50. Mais cette 
réserve même atteste l'esprit d'exactitude d'Hipparque , qui 
consacra à cette question importante un traité spécial intitulé, 
De la rétrogradation des points équinoxiaux. 

Le premier, Hipparque consulta l'inégalité des mouvements 
du soleil. Il avait remarqué une différence entre les intervalles 
des équinoxes et des solstices. Il avait trouvé que le soleil met- 
tait 187 jours à parcourir la moitié boréale de l'écliptique, tau- 
dis qu'il n'en mettait que 178 1/4 environ pour la moitié méri- 
dionale, temps inégalement partagé aussi par le solstice d'hi- 
ver. Or, l'orbite du soleil étant considérée parl'ancienne astro- 
nomie connut.' luirlailuiiieiil circulaire, Hipparque, pourrendre 
raison de ces phén'miénes, conçut l'hypothèse de l'excentri- 
cité, c'est-à-dire du mouvement du soleil dans un cercle excen- 
trique dont le ceu're n'était pas occupé par la terre. Hippar- 
que détermina mtftie la quantité de l'excentricité fl) et la posi- 
tion de la ligne des absides , ou de la ligne qui détermine dons 
le ciel les termes fin plus grand et du moindre éloignement. Il 
en fixe l'apogée taik- degré des Gémeaux, fixation que Ptc~ 
lémée adopta tout simplement, comme tant d'autres calculs 
d'Hipparque. 

A la suite d'un grand nombre d'observations, Hipparque re- 
marqua qu'il y avait une erreur dans la fixation de l'année, 
portée a 365 jours 1/4; que dans un espace de 145 ans, c'est-à- 
dire, depuis les observations d'Aristarquc, le solstice d'été avait 
gagné, sur l'année civile, une avance ou une précession de iâ 
heures. 11 répartit cet excédant sur le cycle de 145 ans; et, ra- 
courcissanl l'année civile de 5 minutes, il la fit mieux coïncider 

(1) Lo*fa]dii:nroade forblu. 
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avec la révolution dn soleil dont elle devait Être la mesure. Il 
rendait raison de cette amélioration dans le traité De la gran- 
deur de l'année (1). 

Hipparque avança aussi la théorie du cours de la lune, théo- 
rie si difficile pour les anciens astronomes. Comparant avec ses 
observations celles de ses prédécesseurs, il mesura la durée des 
révolutions de cet astre, détermina l'excentricité de son orbite, 
et en fixa a 5° l'inclinaison a l'écliplique. 

Il calcula ensuite les premières tables des mouvements de In 
lune et du soleil , ainsi que les distances et les grandeurs des 
corps célestes (2). Pour ces calculs, il employa une méthode 
particulière, celle du diagramme ou des diamètres apparents , 
qu'il Qt connaître dans le traité Des grande&s et des distances 
du toleii et de la tune. Il y porta il 1200 demi-diamètres ter- 
restres la distance du soleil è la terre, à 59 la distance moyenne 
de la lunei la terre. Le diamètre de la terre égalait, suivant lui, 
3 2/3 fois celui de la lune; et celui du soleil contenait 5 1/2 fois 
celui de la terre. ". 

Nous verrons que Plolémée s'empressa encore d'adopter ces 
mesures, ainsi que les méthodes qui les avaient fournies à Hip- 
parque. 

Ce savant, dont la réserve égalait la science, ne présenta 
pas de théories pour les autres planètes ; mais il recueillit des 
observations pour ses successeurs, et à la vue d'une étoile nou- 
velle, il conçut la plus hardie de ses entreprises, celle de laisser 
à la postérité, dans un catalogue étendu des principales fixes, le 
moyen de résoudre une grande question , à savoir si le tableau 
du ciel étoilé variait avec les Ages, et s'il y apparaissait des 
constellations nouvelles. 

Tel était l'objet de sa Descript ion du ciel étoilê, heureusement 
conservée dans celle de Plolémée, et que son auteur parait 

(1) Almag. lit. m.c s. 

(î) Suite. >. v. lliprarch.— Plin., Bill, nal. 1. II, c. lï.— De maflnifu- 
dinibut et rffKonliii ioIij et lima. 
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avoir transportée mr nne sphère solide mentionnée par Ptolè- 
raée(l). La manière dont ce dernier y renvoie pourrait même 
faire croire que la sphère d'Hipparque fut déposée dans Alexan- 
drie plutôt que dans l'île de Rhodes. 

La sphère d'Hipparque suggère une question plus impor- 
tante, celle de savoir si elle était projetée sur oit plan, comme 
pourrait le faire croire un passage de Synésius, ou bien si elle 
était réellement de la forme que semble indiquer son nom? 
Hais cette question est difficile a résoudre. 
Ce qui est certain, c'est qu'Hipparque, en comparant ses ob- 
servations avec celles d'Aristylle et de Timocharis, faites 150 
ans auparavant, s'aperçut que les étoiles avaient avancé dans 
l'ordre des signes d'environ 2 degrés. Il accompagna cette re- 
marque d'un grand nombre d'observations snr les Bis, et mit 
Ptolémée à même d'affirmer l'immobilité des lises les unes à 
l'égard des autres, et le mouvement de toute la sphère étoilée 
autour des pôles du zodiaque. 



Un passage d'ailleurs un peu emphatique de Pline porte à 
croire qu'après avoj'r dressé les tables du soleil et de la lune, et 
trouvé sa méthode des éclipses , Hipparque avait composé des 
Éphémérides de ces mouvements et de ces éclipses pour un es- 
pace de six siècles (2). C'était l'usage des astronomes de la 
Grèce de faire des travaux de ce genre , nous le verrons au 
chapitre du calendrier: Hipparque a donc pu s'y conformer. 

Hipparque, qui n'a dû faire toutes ces découvertes qu'au 
moyen d'instruments nouveaux ou perfectionnés, changea ainsi 
complètement l'état de la science, et a lui seul il fît plut que 
n'avait fait jusque là toute l'Ecole d'Alexandrie ; mais sans elle, 
sans les observations que lui avaient transmises Timocharis et 
Aristylle, il n'aurait pu tirer quelques-unes de ses plus belles 
inductions, et sans Ptolémée qui vint ic continuer, plusieurs do 
ses travaux seraient demeurés stériles. Cela justifie la place qu'il 




(I) Aimas., lib.VH.cl 

(I) Plln-, Bill, nal., Itb. 1. t. V. 



tient ici, et qu'il était impossible de ne pas lui donner, puis- 
qu'il observa lui-même dans Alexandrie. 

Cependant , l'école qui lui avait fourni des prédécesseurs , le 
laissa longtemps sans successeurs. Occupée de révision critique 
et d'érudition, elle vit assurément les travaux d'Hipparque avec 
toute l'admiration qu'ils méritaient , et soit qu'elle considérât 
ses découvertes, soit qu'elle examinât la manière dont il corri- 
geait l'astronomie d'Arntus et la géographie d'Eratosthèue, il 
était impossible qu'elle ne cherchât pas à suivre ses exemples, 
et â reprendre la supériorité qu'elle avait eue jusque là dans 
renseignement cosmo graphique. Mais sa situation était mau- 
vaise. Les désordres politiques de l'Egypte et les persécutions 
de PtolèméeVII avaient dispersé les savants; les révolutions 
continues qui signalèrent les régnes des successeurs de ce 
prince, en tinrent éloignés un grand nombre et jetèrent ailleurs, 
surtout dans i'ile de Rhodes, quelques-uns des hommes ap- 
pelés à l'illustrer (1]. Celle ile conserva donc pendaul plusieurs 
générations la supériorité que lui avaient assurée les travaui 
d'Hipparque. En effet, dans tout l'intervalle qui sépare le règne 
de Ptolêmée Vil de la conquête d'Alexandrie par César, nous 
ne trouvons pas, en Egypte, un seul astronome, tandis qu'au 
dernier siècle avant noire ère, Géminus rédigea à Rhodes une 
bonne compilation intitulée Introduction à l'élude des phéno- 
mènes célestes (2), avec d'excellentes notions de géographie (3). 
Géminus, à la vérité, n'avança pas la science ; il l'aurait fait re- 
culer plutôt, si cela eut été en son pouvoir, car après les travaux 
d'Hipparque ilrevint à ceux d'Aratus, et il copia tout simplement 
ce poète de la cour d'Antigone, de sorte qu'il a l'air, tantôt d'é- 
crire sous le parallèle de Rhodes et celui d'Athènes, tantôt sous 
celui de l'Hellespont. Il entretint cependant le goût (je l'astro- 

(1) Alhen. Deipno», Hb. IV, & 15, § 13. 

(S) EIjo/w^, liS -ri rsi>t/ii>i>. Imprimé avec I» traduction de l'abbé 
Halma, dans la Chrowlogie PfoMmrfa, publiée par ce savant. Paris, 
181», in-i. 

M) Voir nolammenl les chapitres t. +, 18, tu. 
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noraie dans son pays. On a supposé qoe ce savant, né dans tes 
derniers temps d'Hipparque, avait visité i'Ecole d'Alexandrie 
comme son maître, et cela n'est pas improbable ; mais il vécut 
habituellement à Rhodes (1), et ne tient à l'Ecole d'Alexandrie 
qu'indirectement, par ses disciples Ctésihins et Héron, deux 
Alexandrins célèbres. 

On pourrait conclure de cette Circonstance, qu'il se rendit 
lui-même en Egypte, et que l'astronomie reparut nu Musée. 
Mais cette induction serait hasardée, Céminus ayant pu compter 
parmi ses disciples dans l'Ile de Rhodes les deux Alexandrins 
exilés par la dispersion dont nous venons de parler. 

Posidonius, surnommé de Rhodes, demeura également étran- 
ger à l'Ecole d' Alexandrie, qui profita bien de ses travaux, mais 
qui ne compta pas dans ses rangs cet astronome qui s'illustra 
f par la sphère mouvante qu'il construisit à l'imitation de celle 
d'Archimède, et dont l'orateur romain parle avec tant d'admi- 
ration (2) ; 2° par l'observation de ta position différente que l'é- 
toile de Canopc occupait à Rhodes et à Alexandrie, et en vertu 
de laquelle il évalua la dislance entre ces deux villes à la 48' 
partie de la circonférence ou sept degrés et demi (3) ; 3- par 
son évaluation de ta grnodeur de la terre k déduite de cette dis- 
lance, et fixée par lui à 24.0,000 stades, ou 48 x 5,000 (4) ; 
4° par son évaluation du diamètre du soleil, qu'il faisait de 
300,000 stades, c'est-à-dire de 3 à 4 diamètres de la terre ; 
5° enfin, par une évaluation de la distance de la terre à la lune, 
distance qu'il portait, s'il est permis de corriger le texte de 

(1) Ce qu'on sali Je certain sur son époque c'en qu'il fui postérieur a 
l'ail ISS, puisqu'il tuihs :i] ■[jr.Ti'i lli | .i-:d [ 1 1 m ■ .ih-i-i-iail do ]'an 165 à l'an 
1S5. — Vo).Tïf.'lamlirC, ftioq. iini'i -r..., m «.il /7,j, ; „,r, fN ... _ [ , i. , . . ri r i . ■ . 

(i) Ht xotw. Deor., lin. 1, 3. - ïtontl. Quasi. H, î 5 . - H e *»«>„, 
I, ï. C. f. Suidas, s. toc. na:r ; iJs.v«( et li™». 
(»] Cleouied., Cuti, ilvor. Ilb. I, c. 10. 
[+) Celte eslimaiion coniienl une erreur do de m dL-ujes. 
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Pline parnnere3titQtionqnipara!tindispensab!e(1),ii 2,000,000 
stades on 50 rayons terrestres (2). 

Tous ces travaux furent rails à Rhodes, où Posidonius, quoi- 
que originaire d'Aparaéc, avait établi soif école ou plutôt ré- 
tabli celle d'Bipparque, Si nous les mentionnons ici, c'est que 
l'Ecole d'Alexandrie recueillit les ouvrages où Posidonius les 
exposait, et que Strabon, qui les trouva dans les bibliothèques 
des Lagides, les réfuta quelquefois. Ce qui a pu faire croire que 
Posidonius n'est pas demeuré étranger au Musée , c'est qu'il 
était stoïcien, et qu'un stoïcien du même nom était Alexandrin. 
Mais personne ne doit plus confondre ces deux philosophes 
dont le premier, celui d'Alexandrie, fut disciple immédiat de 
Zénon , tandis que le second , l'astronome, fut contemporain 
de Clcéron (3). . 

Cléomède, qui nous donne les opinions de Posidonius, cl qui 
fut peut-être son disciple (4), mais qui n'ajouta d'ailleurs rien 
au savoir de ses prédécesseurs et qui déclara que ce n'étaient 
pas ses idées, que c'étaient celles de Posidonius jointes a d'au- 
tres recueillies ailleurs, qu'il exposait, n'appartenait pas davan- 
tage à l'Ecole d'Alexandrie. 

L'astronomie était-elle complètement abandonnée dans 
Alexandrie, â celte époque? 

(I) Plin., Mb. il, c. i3. An lien de vicia i-entum, Moulucla |>ro|>osi! d« 
lire, piciej tentum millin, cl ni liru 1 3 « ■ quiiu/uitt mi'Kiîi, de lire, quin- 
quietmiltiis milita, ce nui su borne, en chiffres, s rétablir M. 

;), Poiidonii rrirouiœ.ed. Italie, 1610. — Id. Cum Dan., Wittembaehii 
ndnoiniiun. IH10, in-S. 

(3) Dbg. Laen., Mb. VII, c. 1, o. M, 33. 

(() Cyclicatheoria me/mirum S. enrportim taluHum. 
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CHAPITRE VII. 



HYPSICLtS. — 80SIGÈHE. — THÉON DE SMYRNE. 



L'astronomie n'était pas abandonnée, mais elle ne faisait 
plus de progrès à Alexandrie. La science de SoGigéne que 
César employa à la correction du calendrier de Home, atteste 
que l'on y cultivait encore l'étude des astres et <[u'orj ensavait 
toujours assez pour les usages populaires. En effet, Sosigène 
était an de ces Alexandrins qui contribuèrent, dans la capitale ' 
des Césars, à rendre les sciences familières aux Romains, et 
qui fournirent des matériaux aux Lucrèce et aux Manilius. 
Alexandrie gardait ses bibliothèques, son musée et quelques 
savants, dont les travaux étaient mollement appréciés dans le 
pays, niais qui soutenaient sa réputation au dehors. C'est ainsi 
que nous y trouvons Ménélas. qui parait avoir vécu, vers l'an 
80 de notre ère, et qui dans ses Spliëriques, se monlra à lu fois 
géomètre et astronome. C'est ainsi que nous y voyons arriver 
Tbéon de Smyrne, qui ne fut pas de l'Ecole d'Alexandrie et 
qui ne marqua pas dans l'histoire de la science, mais qui pa- 
raît avoir puisé quelque instruction nu Musée et dont les 
observations août citées par celui des astronomes qui rétablit 
l'astronomie en Egypte et la fixa pour une longue série 
d'années, Claude Ftolémée. 

Il n'y eut donc pas extinction complète, et, avant de passer 
à l'analyse des meilleurs travaux qui furent accomplis dans 
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Alexandrie, nous avons a mentionner encore un aslronome 
qui précéda un peu Ftolémée, s'il ne fut pas un de ses con- 
temporains , j'entends Hypsiclès, élève d'isidore-le-Grand , 
et qui s'occupa des sciences avec quelque distinction, comme 
on le voit par son traité des Ascensions. Cet opuscule est 
quelquefois intitulé riept àaTpoyou.iaS, mais il ne renferme 
que six propositions, dont les trois dernières sont consacrées à 
la méthode à suivre pour déterminer en combien de temps se 
lève chaque degré de l'écliptiuue, méthode purement approxi- 
mative, à laquelle la découverte de la trigonométrie, faite 
depuis llipparque, était d'avance son principal mérite. 

Une observation de Moutucla au sujet d'Hypsiclès tendrait 
à faire croire qu'il y eut à celte époque des cours réguliers de 
sciences. Montucla (qui d'ailleurs a fort bien vu qu'Hypsidcs 
était contemporain de Claude Ptolémée, tondis que d'autres le 
mettent sous le règne de l'tulérnée VII) (1), assure que son 
traité faisait partie des litre» classiques de l'École d'Alexan- 
drie (-2). Il donne, sans douli;, cette éjiitliéte à ceux -des écrits 
qu'on copiait le plus en faveur de ceux qui s'appliquaient aux 
études, écrits qui, par cette raison même, avaient le plus d'au- 
torité. Mais cela admis, je ne trouve pas de texte qui justifie 
l'assertion de Moutucla, cl si, par livret classiques, il avait voulu 
désigner les ouvrages le* plus importants du l'Ecole, ce u'est 
pas à ceux d'Hypsiclès qu'il aurait dù appliquer son êpitbèta. 

(1) Erreur repnxluitt- ibiis Ici uriiclcs Ji: M. Delanvbre. 

(ï| ModUkIi, Binaire <tu Mathêm. I. 1, p. SIS, Ed. de l'an VII. 
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CHAPITRE VIII. 



CIMUE PTOLÉMÉE. 



Le plus savant des astronomes d'Alexandrie est Claude Plo- 
lémée. Homme prodigieux qui a su résumer dans ses ouvra- 
ges tous ceux qui les avaient Précédés pendant sept siècles, et 
inspirer à ta postérité, aux Grecs, nui Romains et aux Ara- 
bes comme à ses contemporains, mime pour ses erreurs , 
un tel respect que pendant près de quatorze siècles il est 
demeuré l'astronome du monde civilisé. Inférieur pour le génie 
de l'observation et de l'induction a Hipparque, il le copia dans 
la plupart de ses travaux, et éclipsa ainsi l'astronome par ex- 
cellence de l'antiquité. Hé à Vlnlémnïs d'Hermios, ville de la 
Thébaïdc (i ), si l'on en croit un auteur du moyen-âge qui a pu 
puiser ce renseignement dans un écrivain ancien, et élevé dans 
Alexandrie, il a étudié toute la cosmographie des livres et l'a 
enrichie de quelques faits nouveaux. D'après une tradition 
devenue célèbre, il aurait fait des observations dans le temple 
de Canobus, et d'après une autre tradition, ilaurait continué ces 
observations pendant quarante ans. Une inscription que Pto- 
léméc lui-même doit avoir fait graver et exposer dans ce 

(1) Olytnpittl. cl Thimlori MnliU'n. Praeni. Aslrnti. ciim Flntcni. ils 
j.irlic. racull. IBM. 
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temple, ofinde transmettre à la postérité ses meilleures décou- 
vertes et ses hypothèses les plus ingûnieuses, semble appuyer 
celte tradition (t). Cependant, loin de convenir a l'horizon de 
Canobus, les observations de Ptolémée semblent faites à 
Alexandrie (2) ; et, si cela est exact, il faut rejeter, avec l'au- 
thenticité de l'inscription qu'on nous rapporte, les indications 
qu'elle contient, lin savant critique l'a démontré (3). 

Les observations faites par Ptolémée donnent sa résidence 
et son époque. Elles su rapportent à un espace.de temps écoulé 
de l'an 125 à l'an 141 de l'ère chrétienne. L'auteur a sans 
dnute vécu au-delà du second de ces lermes, puisqu'il a com- 
posé sa Géographie après son Alma/jeste, et que la dernière 
observation consignée dans ce volume répond au 22 mars 111 
de la 4' année égyptienne d'Antonin-le-Pieui. Mais on s'ex- 
poserait à commettre une erreur si l'on prétendait prolonger 
sa carrière jusqu'à l'an 159, par la seule raison que son canon 
indique pour le règne d'Antonin une durée de vingt-trois 
années, dont la dernière répand à l'an 159. En effet, ce canon 
a eu plusieurs continuateurs qui L'ont .complété jusqu'à la prise 
de Constantinople, sans qu'on puisse les distinguer les uns des 

Savant comme un véritable Alexandrin, et meilleur obser- 
vateur que ne l'avaient été plusieurs astronomes de cette ville, 
Ptolémée, que l'école illustrée par ses travaux surnomma le 
divin, se trouva dans In position la plus avantageuse. Tous les 
moyens de calcul et d'étude, la trigonométrie inventée par 
Hipparque, les observations de Timocharis et d'Aristylle, celles 
d'Hipparque.les théories élaborées parcetastrouome, les cata- 
logues qu'il avait laissés, les Ephémérides qu'il avait préparées, 



10 Oljnipiod. comment, in Phœd. Plat, dam Bpuillaud, Teslimon. iî« 
O. Ploient, p. il». — Cf. Qalnu.lraducl.de Almageslc. Prêt. p. sa. 
(l) Lettonne, Journal dei Savanti, 1918, p. S00. 
[s| Id. Ibld. 

;ij Syncsius donne cette eplthèta dam u description de l'Astrolabe. 
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tous les commentaires que ses successeurs avaient ajoutes à ses 
travaux, Ptolémée les eut à sa disposition. 11 avait, de plus, 
des instruments perfectionnés, des appareils auxquels Archï- 
mede avait mis la main, et qu'avaient successivement amé- 
liorés Hipparque, Ctésibius et Héron. Il en avait inventé ou 
corrigé quelques-uns lui-même, si nous en croyons ses des- 
criptions. Arec tous ces moyens, iL réunit en un seul corps de 
doctrine le savoir astronomique du monde grec, enrichi de ce 
que son instruction propre et ses appareils- lui permettaient 
d'y ajouter (1). Telestle mérite de sa Composition mathéma- 
tique, que ta tradition appela Sirea^tî [A^irr-n, mots doal 
les Arabes ont fait celui <X Almntjeste. En effet, cette composi- 
tion nous fait connaître les théories sinon toujours justes, au 
moins toujours ingénieuses des astronomes grecs, les inslnir* 
«unis dont ils se servaient pour leurs observations, leurs mé- 
thodes, aujourd'hui encore usitées eo partie, et leurs luifeï(2). 

Néanmoins Ptolémée, d'un génie bieu inférieur à celui de 
plusieurs de ses devanciers, Tie s'éleva pas toujours à leur hau- 
teur en suivant leurs théories. Il rétablit, au contraire, dans 
l'École d'Alexandrie des opinions qu'ils avaient condamnées 
avec raison, et si l'ensemble de ses travaux atteste une érudition 
et une intelligence remarquables, c'est a peine s'il a bit. des 
observations propres de quelque mérite. 

La tradition que nous avons citée et qui est devenue une opi- 
nion, veut qu'il ail failles observations longuesel nombreuses. 
On a contesté toutefois ce Tait, et on a dit avec raison qu'il 
ne rapporte pas les observations qu'on lui attribue, et que de 
celles qu'il prend pour base de ses calculs, il en est qui no con- 
viennent qu'à la hauteur de l'île de Rhodes, séjour d'Hipparque, 
ce qui ferait supposer qu'il les aurait copiées. Cependant, dans 
les livres III, IV, V, VII, IX, X et XI, de l'Almageste, il men- 
tionne quatre éclipses de lune, une comparaison du soleil avec 

(lj Deiunlnc, I, tss. 

il) lilisliT, .If™. iiïiJniL |ur l'.itiln' l!:ilniit, Inirod. p. a. 
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la lune, une comparaison de Régurus avec te soleil et la lune, 
trois équinoxes, un solstice d'été qu'il a observés, ainsi qu'une 
observation méridienne de la lune, vingt-six observations de 
planètes faites par lui-même. Or tout cela est rapporté avec les 
dates égyptiennes qu'il avait adoptées, et les années d'Adrien 
et d'Antonin. La tradition est donc justiGée. 

Elle l'est aussi pour les inventions de Ptolémée. On a dit 
avec raison, sans doute, qu'ayant peu inventé, il ne donne pas 
le rayon de plusieurs instruments qu'il dit avoir imaginés ou 
perfectionnés , et que néanmoins ses indications sont prolixes. 
Cependant, il n'est pas d'instrument principal connu ntn anciens 
dont il n'ait cherché l'amélioration , et il n'en est guère que, 
sans lui, nous connussions. 

Un homme qui prétendait recueillir font ce qui se trouvait 
de bon chez ses prédécesseurs et qui avait la double ambition 
d'être exact et d'ajouter à ce qu'il résumait, a dû s'appliquer 
à un langage concis et à un choix sévère. Sous ce rapport to 
critique a deux reproches graves à loi faire : il est verbeo* 
et superstitieux. En effet, il est le seul astronome éminetit de 
l'Ecole d'Alexandrie qu'on accuse d'avoir consacré nit écrit 
spécial aux rêveries de l'astrologie, et quoique ses travaux se 
produisent avec un caractère imposant dans leur ensemble, 
il y a beaucoup à reprendre dans les détails. 

Après la Syntaxe, les seuls ouvrages d'astronomie qui se 
soient conservés sous son nom , ce sont le Planisphère et VA- 
nalaMmc 

On lui conteste l'un et l'autre de ce» écrits, et une grande par- 
tie doit en Être revendiquée à ses prédécesseurs, il n'a certai- 
nement inventé ni les théories ni les instruments qui en font 
l'objet. Mais il a perfectionné les unes et le» autres, et dans leur 
rédaction actuelle les deux traités sont bien de lui. 

Son Optique et sa Géographie contiennent aussi des notions 
qu'on peut consulter pour avoir l'ensemble de ses connaissances 
astronomiques. 

Hais là aussi il a été compilateur et éditeur plutôt qu'auteur. 
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et il n'est pas aisé de distinguer ce qui lui appartient de ce qu'il 
emprunte, car les ouirages d'Hipparque ont disparu en grande 
partie, et PLolémée ne dit pas toujours ce qu'il s'approprie des 
autres. 

Dans l'esquisse que nous allons faire de sa doctrine sur l'uni- 
vers, nous suivrons ce principe, d'attribuer à Ptolémée toutes 
les théories qu'il expose, sauf celles qu'il indique lui-même ou 
qui se trahissent comme des emprunts, il semble donner, à la 
vérité, un moyen de parlage quand il dit sur la fin de sa pré- 
face, qu'il rapportera brièvement ce qui a été bien fait et bien 
connu avant lui, tandis qu'il exposera plus amplement ce qui 
n'a été ni bien compris ni bien traité. Mais loin d'être fidèle a 
ce dessein, il donne avec de grands développements des choses 
qu'il emprunte à Hipparque. Ce qui semble former le caractère 
distinctif de ses travaux, c'est l'habitude de ne pas s'élever au- 
dessus de l'expérience ou des impressions sensibles pour ce qui 
concerne l'astronomie sphérique. Il serait pourtant peu juste 
de lui contester tout le reste. 

Son principe le plus général est que. dans les œuvres de la 
nature ou de l'art, la forme sphérique est la plus parfaite. 

Ce principe est la base de son système ; il reparaît sans cesse 
dans la Syntaxe, et surtout dans les deui premiers livres de 
cette composition, qui joint au traité d'astronomie le plus 
complet que l'antiquité nous ait laissé, le meilleur traité de 
trigonométrie rectiligne et sphérique. 

Cependant, quoique les phénomènes du mouvement diurne 
y soient rapportés avec asseï de précision , une erreur fonda- 
mentale en diminue singulièrement la valeur. 

En effet, la théorie générale exposée dans le premier livre 
qui résume toute l'astronomie des Grecs, semble continuer plu- 
tôt la science d'Aralus et de Géminus que celle. d'Hipparque, 
el offre un véritable anachronisme au second siècle de notre 
ère. C'est un retour à de vieilles idées, l'immobilité de la terre 
et de la circulation du soleil autour de notre globe, que Pylha- 
gore déjà avait combattues allégoriquemenl, qu'Aristarque 
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nvait attaquées avec pins de force, et qui s'étaient comme éva- 
nouies depuis cette époque, malgré l'autorité d'Aristote. Or 
ces idées, Ptoléméo les reproduit d'une manière d'autant plus 
choquante qu'il en donne une raison plus frivole, celle qu'on 
voit toujours la même moitié du ciel, et qu'il proclame le sys- 
tème véritable trop ridicule pour mériter un examen sérieux. 

La preuve que la terre, dent il démontre bien la sphéricité, 
et qui, pour la grandeur, ne lui apparaît que comme un point 
dans l'univers (ou dons le ciel, comme il dit) occupe le centre, 
la voici : si la terre n'était pas au centre, elle serait ou en de- 
hors de l'axe, mais à égale distance des deux pôles, ou sur l'axe, 
mais à des distances inégales de ces deux points, ou à la fois en 
dehors de l'aie et à des distances inégales ; or ces trois cassont 
géométriquement inadmissibles. La terre, continue le grand 
astronome, est non-seulement centrale ; elle est encore immo- 
bile. Si elle avait un mouvement propre, il serait proportionnel 
à sa masse : il laisserait donc en arrière les animaux et les corps 
qui sont portés en l'air; elle leur échapperait et sortirait du 
ciell 

L'hypothèse, que la terre tourne autour de son aie, dit Pto- 
lémée, rendrait sans doute plus simple l'explication des phéno- 
mènes ; mais elle est absurde, et si cette hypothèse était la réa- 
lité, aucun objet qui ne serait pas adhérent à la terre, aucun 
oiseau, ne pourrait avancer vers l'orient avec la même rapidité 
que la terre. 

Ptolémée distingue dansle ciel deu* mouvements principaux, 
l'un égal, uniforme, emportant le ciel d'orient en occident, et 
le faisant tourner autour des pôles d'un grand cercle appelé 
équateur, parce qu'il est- également partagé par l'horizon ; l'au- 
tre, portant les sphères des astres en sens contraire du premier, 
autour d'autres pôles. 

Cette explication, un peu incomplète dans les paroles de l'as- 
tronome, doit-elle faire supposer qu'il admettait une grande 
sphère solide embrassant le tout, et d'autres sphères plus pe- 
tites , solides également, et tournant dans la grande t 
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De ces préliminaires, P toléra ée passe an mouvement du so- 
leil, et traite de la formation d'une table des déclinaisons de cet 
astre. 

11 expose ensuite la théorie des cordes que demandent les 
calculs, et donne la description des instruments que réclament 
les observations nécessaires pour ce travail. 

Le second livre rie la Syntaxe traite de la portion habitée du 
globe terrestre, que l'auteur divise en quatre parties au moyen 
de l'équaleur et d'un méridien, et en comprenant la terre ha- 
bitée dans l'un des deui quarts qui font partie de l'hémisphère 
septentrional, c'est-à-dire que l'tolémée suit le système d'Éra- 
tosthènc. t^ttc moitié d'hémisphère, il la divise en différentes 
portions, selon la durée inégale des jours, en suivant le système 
d'Hipparque a tel point qu'au lieu de prendre pour base le pa- 
rallèle d'Aleiandrie, sa résidence, il prend celui de Rhodes, 
résidence d'Hipparque. 

Puis , reprenant la théorie et les calculs des mouvements du 
soleil, il dresse pour les différents climats et pour le commen- 
cement de chaque signe des tables peu précises et d'un usage 
fort peu commode. 

U annonce, de plus, un travail ultérieur, nécessaire pour l'u- 
sage des tables et des climats, une table des longitudes et des 
latitudes des principales villes. 

Cette table fait partie de sa Géographie. 

Abstraction faite de son erreur fondamentale, - et de l'hypo- 
thèse, que le soleil et la lune se meuvent dans des cercles excen- 
triques, Ptolémée expose parfaitement, d'après Hipparque, la 
théorie des mouvements inégaux du soleil, et indique les temps 
des équinoies et des solstices, l'éloignement du centre de la 
terre du centre de ce cercle où il suppose que le soleil se meut 
d'une manière uniforme, ainsi que l'époque de la plus grande 
et de la plus petite dislance de cet astre, et l'espace qu'il met à 
fournir l'année. 

Nous venons de dire qu'il donne des tables au moyen des- 
quelles on peut calculer, pour un instant quelconque, sauf Ter- 
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raur du diamètre du soleil, le lieu que le soleil occupe dans le 
ciel, sa hauteur méridienne et la longueur des ombres du gnô- 
le troisième livre traite de la longueur de l'année, ou du 
temps qui s' écoule entre deux passages du soleil par un môme 
point de son cercle. Ptolémée y suit encore Hipparque qu'il 
qualifie d'autour laborieux et ami dt. la vérité; mais il mil con- 
sulté sur cette question, qu'il déclare hérissée d'incertitudes et 
de difficultés, d'autres traités que ceux d'Hipparque. 11 avait 
remarqué que le relour aux équinoxes et aux solstices se fai- 
sait eu moins de 365 1/i de jours, et qu'il était un peu plus 
long par rapport aux Étoiles. Il en concluait que la sphère des 
étoiles avait un mouvement très-lent etsuivait l'ordre dessi- 
gnes, autour des pôles del'écliptique. en sens contraire au mou- 
vement diurne. A l'en croire, Hipparque aurait été amené, par 
se* observations et ses calculs, à supposer une inégalité dans la 
longueur de l'année ; il n'aurait manqué que de confiance pour 
la proclamer*. Quoi qu'il en soit de cette assertion. Ptolémée 
lui-même n'attribue au soleil et à la lune qu'une simple inéga- 
lité qui se rétablit dans l'intervalle d'un relour à l'équinoxe on 
au solstice. Il n'y a pas d'inégalité, dit-il , quand on se borne à 
un seul objet de comparaison , et qu'on ue Tait pas concourir 
les solstices, les équinoxes et les étoiles. Ou doit donc préférer 
les hypothèses les plus simples. 

Cela est vrai , mais dans ce livre même Ptolémée donne, sur 
L'anomalie dn mouvement solaire, ses deux hypothèses si fa- 
meuses , celle d'un cercle excentrique à la terre , et celle d'un 
épkgcle porté sur l'écliptiqne , c' est-a-dire à In fois les combi- 
naisons le» plus embarrassées et les hypothèses les plus erro- 
nées qu'on ait mises dons l'astronomie ancienne. 

Eu résumé, il trouve la lougueurde l'année un peu au-dessous 
de 365 l/i jours, 

Dansson quatrième livre, Ptolémée traite de la lune, car il 
Eut graviter autour de la terre immobile et d'après des mou- 
vements divers, le firmament, le soleil, la luue, les planètes. 
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les fixes , et il fBit suivre, dans l'ordre des distances de la terre, 
la lune, Mercure, Vénus, Mars, Jupiter, Saturne. Il s'attache 
encore à Hipparque pour sa théorie des mouvements de la 
lune. Son guide avait reconnu dans ces mouvements une iné- 
galité de cinq degrés, qui suffisait pour expliquer les éclipses 
antérieurement observées, mais qui ne rendnit pas raison de 
toutes les anomalies du couru de In lune, pour la théorie duquel 
on doit étudier avant tout les éclipses , les nutres observations 
ne fournissant que des éléments secondaires. Le mouvement 
de la lune est inégal en longitude et en latitude ; elle ne met 
pas toujours le même espace de temps à parcourir les 360 de- 
grés du zodiaque ; on ne peut connaître ses mouvements moyens 
sans connaître préalablement la période de ses anomalies. Les 
astronomes de l'antiquité trouvaient toutes les différences de 
mouvement dans un cycle de 6585 1/3 jours; et, triplant ce 
chiffre pour avoir des nombres entiers, ils fixaient à 19,756 
jours, ou 54 ans, la révolution ou le dégagement des anomalies, 
ce qu'ils appelaient un É^iiffioï. Cependant, Hipparque 
avait trouvé imparfaits les calculs de ses prédécesseurs , que 
Ptolémée appelle les anciens astronomes (qu'il ait entendu sous 
ce terme des Ckaldétns, des Égyptiens ou des Grecs), et il avait 
reconnu que le plus court exêligmt était de 120,009 jours, plus 
une heure équinoxiale. D'ordinaire Ptolémée copie Hipparque, 
mais ici il prétend le corriger, et à l'entendre, tous ses prédé- 
cesseurs ont donné à la lune une inégalité simple et unique , 
tandis qu'elle en a une qui est au maximum dans les deux di- 
chotomies, et qui se rétablit deux fois dans le cours d'un mois. 

Si Ptolémée a été réellement le premier à faire cette obser- 
vation, il est un des meilleurs astronomes de la Grèce. 

Il a d'ailleurs perfectionné les calculs d' Hipparque, au moins 
légèrement, dans les tables des mouvements moyens de la lune, 
composées par lui pour faire pendant à ses tables des mouve- 
ments du soleil. 

Nous avons dit qu" Hipparque s'était arrêté dans sa théorie 
sur le cours de la lune, avec une savante réserve, Ptolémée, 
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pins téméraire, lit, sur trois positions principales qu'il Ifli em- 
prunta, une hypothèse qui rend raison de toutes les lois que 
suit le cours de cet astre au moyen de la seconde inégalité dont 
il vient d'être question, inégalité qui est de deux degrés et 
deux tiers, et qui est à son minimum dans le premier et le der- 
nier quartier. Il est vrai que la parallaxe que Ptolémée en dé- 
duit est trop forte de déni tiers de degré, mais l'erreur se com- 
prend, et jusqu'à Copernic tout le monde était satisfait de cette 
hypothèse. 

Dans son cinquième livre, Ptolémée continue ses observa- 
tions ses calculs et ses théories sur les mouvements de In lune. 
Il y décrit l'astrolabe , inslrument inventé par Hipparque , mais 
auquel il apporta des perfectionnements qu'il expose, et qui Qt 
découvrir è Ptolémée une inégalité dans le mouvement de ta 
lune qu'on appelle lYeeefton. Il y démontre cette inégalité, 
fait voir que l'épicycle de la lune doit être porté sur un-excen- 
trique; que cet épieyele est a sa plus grande distance de la terre 
dans les deux syzygies, et, à la plus petite, dons les deux dicho- 
tomies ; puis il traite des parallaxes , sans la connaissance des- 
quelles on ne peut calculer les éclipses de soleil. 

Sa théorie des parallaxes est fort imparfaite ; cependant elle 
lui sert à calculer les diamètres du soleil, de la lune et de l'om- 
bre dans les éclipses, ainsi que la distance du soleil a la terre. 

Ptolémée rejette comme incertains les moyens anciennement 
employés pour déterminer les diamètres du soleil et de la lune, 
surtout les clepsydres et les temps des levers, il emploie , au 
contraire, comme Hipparque, une dioptre de quatre coudées, 
instrument défectueux qui lui fait trouver le diamètre du so- 
leil sensiblement le même en toute saison. 

Sa distance du soleil a la terre est la même que celle d'Hip- 
parque. 

Ptolémée suivit encore Hipparque dans son sixième livre, qui 
commence par la recherche des syzygies vraies, et donne, sur les 
éclipses, un exposé pour lequel il se sert entre autres d'une ob- 
servation faite a Alexandrie la 7* année du règne de Philométor 



(du 2? au 28 Phamenotti, an 574 de Nabonassar), ce qui semble 
indiquer l'existence dam Alexandrie et à celle époque d'un 
astronome dont le nom n'est pas venu jusqu'à nous. 

Tout en profitant encore, sur cette question , des matériau* 
laisses par Hipparque, Ptolémée corrige quelquefois les calculs 
de son prédécesseur. Il ne laisse d'ailleurs aucun modèle com- 
plet d'éclipsé de soleil, soit annoncée d'après les tables , soit cal- 
culée d'après l'observation. Il ne dit pas non plus si l'on était 
dans l'usage de faire ces prédictions et de les joindre aui ca- 
lendriers qui annonçaient les levers et les couchers des étoiles. 
11 n'explique pas même de quelle manière on observait les 
éclipses de soleil. Cependant, en somme, la méthode qu'il en- 
seigne est celle qui s'est maintenue jusqu'à nos jours , saur 
l'addition de Keppler, qui apprit les moyens de faire servir les 
éclipses de soleil à la détermination de la différence des méri- 
diens dans tous les lieux où elles ont été observées. 

Hipparque fut encore le guide de Ptolémée dans le septième 
Bore, qui traite des étoiles fixes, et de la manière de les ob- 
server. 

On doute que Ptolémée ait observé lui-même ces étoiles; 
cependant il affirme l'avoir fait avec un astrolabe semblable à 
celui de son prédécesseur, et être arrivé à la remarque que, 
depuis ce dernier, toutes les étoiles s'étaient avancées en lon- 
gitude de deux degrés et de deux tiers, c'est-à-dire de 30 se- 
condes par aimée. Mais Hipparque avait trouvé dans ses ob- 
servations, comparées avec celles d'Aristylle et de Ti urne lia ris, 
une différence de 42 à 58 secondes et avait dit que la prfeestion 
n'était pas au-dessous de 36. Il parait que Ptolémée adopta 
tout simplement une limite ainsi proposée , et que des calculs 
plus exacts lui auraient fait porter à 50 secondes. Gomme le 
mouvement est rie lout un degré dans l'espace de 72 ans, et 
que cette périnrie s'était renouvelée presque quatre fois dans 
l'intervalle qui séparait Ptolémée d'Hipparquc, on est d'abord 
surpris qu'aucun astronome d'Alexandrie n'y nit fait attention 
dans cet espace de temps. Mais on s'étonne à plus juste titre 



encore qu'avec tant de moyens de vérification sous la main, 
Ptolémée n'ait pas donné un chiffre plus vrai. 

Il résulte d'ailleurs du texte même de ce septième livre, que 
Ptolémée n'a comparé directement avec te soleil que deux 
étoiles , Rtgulus et l'Epi, et que pour les autres fixes, il a 
pris les distances respectives, soit leur dîslance entre elles, soit 
leur distance oui deux étoiles qu'on vient de nommer. Aussi 
les longitudes de ses labiés sont-elles restées conformes a celles 
d'Hipparque, en sorte que Ptolémée commet des erreurs d'un 
degré sur le lieu de l'apogée et de la longitude moyenne, par 
la raison qa'il ne tient aucun compte de l'intervalle de 265 ans 
qui s'était écoulé depuis les calculs de son prédécesseur. De 
celn il faut conclure, ou que Ptolémée a copié sans observer, ou 
qu'il s'est trompé grossièrement s'il a observé- Or, Cassini a fait 
voir qu'il a réellement observé trois équinoxes, mais qu'il s'est 
trompé d'un jour sur les deux premiers. On peut d'ailleurs 
traiter avec indulgence une erreur que les savants ne remar- 
quèrent qu'au bout de sept siècles. 

Dans la dernière partie de ce septième livre, et dans la pre- 
mière du huitième, Ptolémée fait la description ou le catalogue 
du ciel étoilé, en déterminant pour chaque étoile la position 
qu'elle avait de son temps. Mais d'abord il indique dans des 
termes fort vagues la manière dont il a procédé à la formation 
de ce tableau; ensuite il place les étoiles suivant leur position 
respective sur une sphère solide , dans l'ordre de leurs longi- 
tudes. Les longitudes augmentant proportionnellement au 
temps, taudis que les latitudes sont constantes , il était plus 
utile de déterminer les positions d'après l'écliptique que d'a- 
près l'équateur (i). 

Mais ce travail est-il de Ptolémée? Il parait, au contraire, 
que l'auteur se borne, sauf certaines modifications, à donner le 
catalogue des fixes laissé par Hipparque. A la vérité, cet aslro- 

(i) Ce que l'aulciir explique Ifi mieiii, dans ce livre, c'est L'instrument 
dont il se servait |Kiur ses ousenalioiis, l'oltifads. 
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nome marquait 1080 étoiles, tandis que Ptolémée semble n'en 
marquer que 1022;tnais en tenant compte des nébuleuses et 
de quelques éloiles obscures qui ne paraissent pas comprises 
dans ce dernier chiffre, on trouverait peut-être le même 
nombre. Ce qui paraît décisif, c'est que Ptolémée néglige d'a- 
jouter aux longitudes d'Hipparque 3° 41' 16" pour la précession 
que demandait le cours de trois siècles. Il n'en met que 20" 40', 
en conservant les latitudes, et il en résulte cette biiarrerie, 
qu'au lieu de s'accorder, soit avec l'époque de l'ancien rédac- 
teur, soit avec celle du nouveau , ce catalogue cadre avec l'an 
63 de l'ère chrétienne (1). 

Le reste du huitième livre traite de la Voie lactée, dont 
Ptolémée trace le cours, sans toutefois examiner la question 
d'astronomie physique qui s'y rattache, c'esl-à-diie sans dis- 
cuter la matière dont cette voie se compose , se bornant à la 
définir de sone ou de ceinture qui a presque partout une cou- 
leur semblable au lait. 

Ptolémée passe de là à la description de la sphère solide, ou 
plutôt a la manière de construire une sphère céleste. • 

Puis il traite des configurations et des différents rapports de 
situation des étoiles à l'égard du soleil . de la lune et des pla- 
nètes. 

Des quatre derniers livres consacrés aux planètes , le neu- 
vième expose les généralités de cette matière. Le cours de 
toutes les planètes, dit l'auteur, suit des mouvements uni- 
formes, circulaires comme ceux du soleil et de la lune. Cela 
était conforme à l'opinion consacrée depuis Aristote. Le mou- 
vement sphérique était le caractère de la perfection des choses 
célestes. Ptolémée dit que cette perfection est dans leur na- 
ture, et qu'elles n'admettent ni désordre ni inégalité. D'ail- 
leurs, il ne se dissimule pas la difficulté de la théorie qu'il 
aborde, et il assure qu'avant lui, personne n'a pu expliquer la 

[1] Voir MCatalotfW dans DelamUro, milafrerfe l'-UIronomie ancienne, 
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régularité du mouvement des étoiles errantes. En effet , Hip- 
parque trouvant peu d'observations s'était borné à faire la 
théorie des mouvements du soleil et de la lune ; il n'avait pas 
même ébauché celle des cinq planètes. Il avait, toutefois, 
classé les observations et fait voir qu'elles ne s'accordaient 
pas avec les hypothèses que présentaient les mathématiciens 
de son temps. C'était montrer un respect éclairé pour la 
science. Ptolémée, qui voulut aller plus loin, entreprit une 
tâche qui l'obligea de faire plus d'observations et de calculs 
qu'il n'avait coutume d'en faire lui-même , et se trouva plus 
embarrassé que là où il pouvait suivre les traces d'Uipparque. 
Ce livre est doue un des faibles. Cependant il n'est pas à dé- 
daigner, et quoique les phénomènes qu'il a pour but d'expli- 
quer ne s'accordent pas avec les mouvements circulaires et 
uniformes qu'il suppose, encore moins avec ceux de l'immo- 
bilité de la terre, tout ce travail est d'un grand mérite. Mats 
Ptolémée y commet les fautes suivantes : 1° de ne pas suivre 
ceux qui avaient enseigné le mouvement de la (erre ; 2° de ne 
pas mettre le soleil au centre des orbites de Mercure et de 
Vénus ; 3" de ne pas faire de la terre une planète intermé- 
diaire entre Vénus et Mors; 4° de ne pas placer dans le soleil 
le centre de tous les mouvements qu'on observait dans ces pla- 
nètes, en un mot de ne pas reconnaître le jeu réel de la sphère 
comme le montraient ses prédécesseurs. Or, ce sont là des er- 
reurs fondamentales. 

Le dixième livre est consacré à la planète de Vénus; le 
onzième, à celle de Jupiter et a celle de Saturne ; le douzième, 
aux progressions , aux stations et aux rétrogradations des 
errantes; le treizième, à leurs mouvements en latitude, aux 
inclinaisons de leurs orbites, et à la grandeur de ces inclinai- 
sons, La manière dont procède Ptolémée pour ces impor- 
tantes théories, est celle-ci. Hipparque n'avait eu, sur les 
planètes, que des observations défectueuses ; et, s'apercevant 
que , soit Yexcentrique qu'il avait adopté pour le cours du 
soleil, soit l'épicycle, ne suffisaient pas l'un ou l'autre, pris 
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SÈUls, pour rendre raison du cours de ces astres, il avait em- 
ployé l'une et l'autre de ces crmibiriaisiins. Ptolémée, qui avait 
suivi Ces hypothèses pour les Tables de la lune, les applique 
également au s planèlcs. liais , mu lieu de compléter les nom- 
breuses observations que son prédécesseur lui avait laissées, 
observations que, depuis Hipparque, personne n'avait conti- 
nuées, il se contente généralement pour chaque planèlc, 
comme il avait fait pour la lune, de trois observations qu'il 
donne comme faites par lui. Si défectueuses qu'elles soient, il 
en conclut la loi de deux inégalités principales, se servant d'or- 
dinaire d'une quatrième observation et de la plus ancienne 
qu'il ait à sa disposition, pour déterminer le mouvement moyen 
de chacune des étoiles errantes. Or, l'ancienne astronomie, 
dominée par une sorte de mysticité philosophique, admettait 
tous les mouvements uniformes d'une cyel ici té parfaite, l'tolé- 
mée suit ce principe , et ses erreurs sont grandes pour les or- 
bites qui s'éloignent de cette forme ; niais elles sont peu consi- 
dérables pour celles qui s'en rapprochent. L'orbite de la planète 
de Vénus, dont Irai le le dixi ùme livre, est dans ci; dernier cas, et 
sa théorie offre peu de fautes. Comme pour celle de Mercure 
(seconde partie du IX' livre), Ptolémée n'y emploie que les 
observations strictement nécessaires. Il en prend une de la 
13" année de Phi ladel plie, une autre delà 1" année d'An ton in, 
nne troisième de la 14° année du règne de ce prince, d'autres 
de la 12° et de la 21* années de celui d'Adrien, les unes de 
Théon, les autres de lui, aucune d'IIipparque , quelques-unes 
faites à la simple vue et se prêtant mal à des calculs précis. 

Ptolémée ne donne pas non plus d'observalions d'IIipparque 
sur la planète de Mars, qui forme avec Vénus et Mercure la 
série des trois planètes supérieures. 

Pour la première des deux planètes inférieures, Jupiter 
(XI" livre) , il prend des observations des règnes d'Adrien et 
d'Antonin, et en invoque ensuite de plus anciennes, mais ne 
cite aucune de celles d'IIipparque. 

Dans le douzième livre, un des plus remarquables, il termine 
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ce qui concerne les mouvemeuls en longitude , et traite des 
stations et Jes rétrogradations des diverses planètes, ainsi que 
des plus grandes digressions de Mercure et de Vénus. Pour la 
première de ces questions, il ne fait que résumer et compléter 
ses prédécesseurs, et notamment Apollonius de Perge, qui 
avait laissé sur le mouvement des planètes des théorèmes 
utiles. Ptolémée, qui prend '■es théorèmes, indique plus exac- 
tement les rayons des épicycles, des excentricités et des apo- 
gées. Par ses recherches et par les combinaisons qu'il pré- 
sente au sujet de la lune et de Mercure, à l'effet de diminuer 
la circularité des orbiles de ces planètes, combinaisons qui se 
rapprochent de l'ellipse, il prélude à la découverte si impor- 
tante de Kepplersur l'ellipticité des orbites. 

Le treizième livre donne la théorie des latitudes. Les pla- 
nètes offrent deux inégalitésen latitude comme elles en offrent 
deux en longitude. C'est encore au moyen de l'excentrique, 
que Ptolémée suppose incliné à l'écliptique, et de l'épycicle 
incliné à l'excentrique , qu'il explique ces inégalités. Il sent 
lui-même que sa théorie est compliquée, et contraire en ap- 
parence a cette simplicité qu'on doit supposer aux choses cé- 
lestes; mais ce n'est pas d'après la terre, c'est d'après le ciel 
même et l'immutabilité de ses mouvements, que nous devons 
juger, dit-il, et alors nous trouverons simple même ce qui nous 
paraît difficile. Ce que ce livre, qui est le dernier, renferme de 
plus important, ce sont les tables de latitudes. 

De toute cette composition ce sont les livres consacrés au 
cours des planètes qui ont le plus longtemps occupé les astro- 
nomes, même ceux des temps modernes. Ptolémée, nous ve- 
nons de le voir, pour mieux présenter les inégalités qu'of- 
fraient les cours des planètes, les rapporte à trois centres 
différents, celui des mouvements apparents et inégaux, celui 
des mouvements irais et uniformes, celui des distances cons- 
tantes, c'est-à-dire du centre dans la circonférence duquel l'é- 
picycle de la planète se meut réellement. Ce système si compli- 
qué prévalut chez les astronomes du monde grec, du monde 
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arabe et du moyen-Age. Il jeta le savant Alphonse île tastillc 
dans une sorte de jactance, qui mollirait combien ce prince 
le trouvait mauvais, mais qui n'y corrigea l ieu. Copernic fut 
le premier à le critiquer, mais il se borna lu; Keppler, aidé de 
Newton, en débarrassa la science. 

Ptolémée termine son ouvrage en assurant son frère Syrus, 
qu'il y a mis lout ce que doit renfermer un traite d'astronomie 
dans l'état de ces connaissances. Il n'a fait qu'après celte pu- 
blication son importante découverte de la réfraction, exposée 
dans son Optique, qui était en cinq livres , dont le premier 
nous manque, et dont le cinquième, le plus important, expose 
la découverte dont nous venons de parler [1). 

Le Planisphère, qu'on attribue i\ Ptolémée, omis dont il ne 
reste qu'une version latine faite sur une version arabe , est un 
traité de cette projection que nous appelons steréographique, 
et qui consiste à représenter sur un plan les cercles de la 
sphère, afin de rendre raison des mouvements diurnes et de 
fournir l'heure sans calcul, suit par le soleil, soit par les étoiles. 
Il faut pour cela savoir décrire le cercle oblique, l'équateur et 
ses parallèles, ainsi que les autres cercles. L'origine de celle 
projection remonte d'ailleurs à Hipparque, et pcut-Ûtre plus 
haut, et elle sert dans nos mappemondes comme dans toutes 
les cartes en général. Ce qui porte a croire que le trailé eu 
question est d'Hipparque plutôt que de Ptolémée, c'est que ce 
sont les Arabes seuls qui l'attribuent à Ptolémée, tandis que 
Synésius déclare qu'il esl d'Hipparque, en ajoutant même que, 
depuis cet astronome jusqu'à lui, personne ne s'était occupé de 
cet art chez les Grecs {2). Synésius aurait-il passé sur un nom tel 
que celui de Ptolémée , si ce savant avait laissé un trailé sur la 
matière? D'un autre coté, est-il possible que d'Hipparque à 
Synésius personne n'ait perfectionné cet instrument, ni men- 
tionné l'existence du traité d'Hipparque? D'ailleurs la Syntaxe 

(I) DdawbK, Hiit. de i'oiironoinic aatitunt, I. II, p. 4M el suiv. 
|i) Ltltre sur l'asUolube. Voj. ci-ilossiis. 
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de Ptolémée est citée dans le Planisphère: il faut donc qu'il soit 
de Ptolémée ou retouché par lui. Dans cette dernière hypothèse 
l'objectiori tirée du silence îles écrivains qui ont vécu dans l'in- 
tervalle des deux astronomes demeure entière ; mais, dans tous 
les cas, c'est bien le frë.s-ctetï Hipparque (^ajiKtilaioî), comme 
dit Synésius (1), qui demeure l'inventeur de la stéréographie, 
quoique Synésius lui-même prétende qu'Hipparque n'en par- 
lait que d'une manière obscure (2). On a dit que ni Ptolémée 
ni Synésius n'ont été sur ce point d'une franchise entière ; que 
Ptolémée n'a pas voulu citer le travail d'Hipparque, ni Syné- 
sins celui de Ptolémée, mais que la vérité nous' est dile par 
Proclus. A l'appui de cette assertion, Delambre produit le pas* 
sage suivaot de l'Abrégé d'Astronomie de Proclus, où ce com- 
pilateur aurait essayé d'expliquer le Planisphère ou l' Astro- 
labe-plan : « Nous allons expliquer ce que publièrent jadis 
Ptolémée après Hipparque, et depuis, Ammonius, Proclus, Phi- 
loponus et Nicépliore, dont les écrits ont grand besoin d'être 
éclaircis. n Mais il y a une seule chose à dire sur ce passage 
cité par le savant Delambre, c'est qu'il n'est pas de Proclus, et 
ne se trouve que dans h traduction, ou plutôt dans l'imitation 
si arbitraire que Valla a donnée de cet ouvrage, imitation où 
se trouvent pêle-mêle les noms d'Ammnnius, de Nicéphore.de 
Philoponus et de Proclus (3). Dès lors, on voit aisément ce que 
devient l'assertion de M. Delambre. 

L'Analemme de Ptolémée, dont le texte grec est également 
perdu, est un traité de de uï espèces de projections de la sphère 
sur un plan, l'une appelée gnomonique, où les arcs sont repré- 
sentés par leurs tangentes, l'aulre orthographique, où les arcs 
sont figurés par leurs sinus verses. Dans ce traité, Ptolémée fait 
constamment usage des sinus , sans jamais parler des cordes, 
des arcs doubles nu des doubles sinus, base delà trigob omet rie 

(1) Dans sû Ltllrt sur t'uifrolaie. 

(ï) Baillj, RM. de YattnmotaU, p. ifis — Detimhre, Hiil. dt 
Pattrsnomfo, t. II, i>. isj. 
(it) voir dira t'édilloû de Halma lu ebap, V ilu IttM de Proclu* : Tmni- 

*u«it rin otipoio/iucM. iiTloSiomi. 
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d'Hipparque, et il est étonnant qu'il n'ait pas songé à simpli- 
fier ses opérations Irigonomé triques en y introduisant ces 
sinus : toutefois, ce livre a l'avantage de résumer toute In gno- 
monique des Grecs, et comme les éléments paraissent en ap- 
partenir à Hipparque au même titre que ceux du Planisphère, 
c'est encore ù l'astronome de Bithynie qu'en revient le mérite. 

Après avoir fait la Syntaxe pour les savants, Ptolémée ré- 
digea, pour l'usage ordinaire si ce n'est pour les besoins de 
l'astrologie, les tables manuelles, qui contiennent le fameux 
canon de chronologie que George le Syncelle a inséré dans sa 
Chronographie. Ces tables ont été quelquefois attribuées à 
Tliéon , père d'Hypalie ; il paraît toutefois bon de doute 
qu'elles sont de Ptolémée. Tliéon n'a fait qu'en enseigner 
l'usage ; il avait composé cinq livres pour en expliquer les 
principes, mois il ne nous reste de lui, sur cette question, 
qu'un discours assez étendu. 

Le Tétrabibios et le Centiloqmum , qu'on attribue ù Ptolé- 
mée, se rattacheraient à ce travail , s'ils étaient du célèbre as- 
tronome dont ils sont si peu dignes. Le premier de ces ou- 
vrages est donné comme un pendant de la Syntaxe (1). Comme 
celle-ci contient l'astronomie mathématique, il contient l'astro- 
nomie judiciaire, ou l'appréciation des influences des corps cé- 
lestes, «science moins certaine, dil l'auteur, plus difficile que la 
première, souvent calomniée par des gens qui ne la connaissent 
pas, mais science utile, et dont les Égyptiens, qui ont joint 
des règles de médecine à leurs découvertes , ont senti toute la 
valeur. » Sur cette science utile, sur les planètes du genre mas- 
culin ou du genre féminin, sur tous les signes que donnent les 
constellations de toute espèce, l'auteur est trùs-savnnt, soit 
d'après les Chaldéens, soit d'après les Égyptiens. Dans sa pro- 
gnostique et daos sa Gënèthlwlogique , il dit qu'on ne saurait 
connaître exactement l'heure de la naissance, qu'au moyen 

{f| Imprimé en grec à BSlc, 1353, in-B., cbeijean Opérions, avec une 
version lui nu de Philippe Helanohloo. 
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de l'horoscope des astrolabes ; que les cadrans mal orientés se 
trompent, et que les clepsydres n'offrent pas d'écoulement uni- 
forme. Mois ce traité est trop étranger à la science pour être 
réellement de Plolémée , et s'il est de l'École <}' Alexandrie, jl 
est une exception fâcheuse dans ses travaux. Quand, on consi- 
dère qu'il a été commente par Porphyre et par Proclus (1), qui 
l'on! cru de Plolémée, et dont le premier n'a vécu que cent 
ans après cet astronome, on est tenté de le croire de lui. D'un 
autre côté, on ne se persuade pas qu'il lui appartienne, o Mal- 
gré les excellentes raisons qu'on a alléguées, malgré les témoi- 
gnages de Porphyre et de Proclus, il nous semble impossible, dit 
M. Haso (2) , que le Tètrabiblos soit de Plolémée ; (unt il dif- 
fère, par la crédulité de son auteur et par le style, des ouvrages 
authentiques de cet astronome. i> En effet, comment Plolémée 
qui étudiait les lois du monde et qui calculait la marche des 
astres , n'aurait-il pas vu la faiblesse de l'astrologie judiciaire , 
et comment aurait-il donc immolé toute sa science a la credu- 
lilé renaissante de son siècle? Qu'avoit-il de commun, lui, 
avec les thaumaturges, les théurgistes et les goêtes du poly- 
théisme, expirant pour mettre son génie à leur service? La cir- 
constance, qu'il observa dans un temple, oulre qu'elle est dou- 
teuse, ne prouve pas sa crédulité. D'autres avant lui avaient 
jeté de la poésie ou de la mythologie sur les phénomènes du 
ciel ; Hipparquc lui-même avait commenté Aratus : mais au- 
cun de ces astronomes n'avait fait de manuel pour l'astrologie ; 
et le successeur de ces grands maîtres aurait donné son nom a 
des superstitions condamnées depuis tant de siècles? En géné- 
ral, la composition du Titrabiblos, quel qu'en soit l'auteur, ne 
s'explique que par la direction commune que prit la science, et 
en particulier l'élude du ciel, à une époque où le polythéisme 
ressuscita ses vieilles traditions, pour se fortifier contre les 

(I) Procli Dinrfoc/ii Paraphait in PMlsmai libroi IV <lc Siderum 
Affectivnibui. LugJ. Ualav. lOJu. 
(î) Haie manuscrite, commun iqiiét à l'auteur. 
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Douveaux mystèresda christianisme. D'ailleurs les traités astro- 
logique» ne jouirent, à l'Ecole d'Alexandrie, d'aucune con- 
SîdératïOD. Il ne s'y trouva ni un Porphyre ni un Proclns pour 
les commenter. 

Quant aux ouvrages scientifiques de Ptolémée , ils furent le 
manuel et le canon des études célestes ; et ni dans Alexandrie, 
ni dans le monde grec, nul n'entreprit plus de Taire à l'égard 
de cet astronome ce qu'il avait fait à l'égard d'Hipparque, ce 
qu'Hipparqne avait fait à l'égard d'Ara tus, et Aratus à l'égard 
d'Eudore, c'est-à-dire de le publier sous une forme nouvelle. 

Ptolémée s'était approprié tout ce qui avait été fait avant 
loi : que restait-il à faire après lui, à l'Ecole d'Alexandrie? 

Quels sont les astronomes qu'on y distingue après lui, ou 
qu'on trouve ailleurs? 
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CHAPITRE IX. 



DE CLAUDE PTOLHHÉB A LA FIN DR L'ÉCOLB. 



11 y eut encore hors d'Alexandrie cl dans cette ville de nom- 
breux travaux d'astronomie après Claude Ptolémée ; mais ce 
fut toujours aux ouvrages de ce savant qne se rattachèrent ceux 
des astronomes grecs et romains, et c'est è peine s'ily a quelque 
progrès à signaler dans les uns ou dans les autres. En effet , 
parmi les Romains, ceux qui puisent à des sources grecques 
préférèrent généralement les travaux de l'Ecole d'Alexandrie, 
et Rome n'eut pas d'astronomes qui ne fussent les élèves de 
l'Egypte grecque. Aussi n'ajoutèrent-ils presque rien n la 
science de leurs maîtres. Dans les premiers siècles de l'ère 
chrétienne, Nigidius. Manilius, Germanicus, Sénèque, Pline 
etSolinus, ne furent que les imitateurs ou les copistes des 
Alexandrins. Il en fut de même d'Hygin et de Censorin , au 
troisième siècle; de Virmicus et de Macrobe.au quatrième; de 
Marcien Capella , au cinquième ; de Cassiodore et de Boece, au 
sixième. 

Nous ne pouvons avoir l'intention de suivre en détail la science 
d'Alexandrie ainsi traduite en latin; mais nous signalerons 
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les rails saillants de cette astronomie d'emprunt. Ce qui s'y 
présente d'abord de plus remarquable , et ce qui est peut-être 
antérieur à Plolémée nu du moins contemporain de ses travaux, 
c'est le poème île l'astronome Hygin, auteur qu'il ne faut pas 
confondre avec Hygin , garde de la bibliothèque Palatine , an- 
cien esclave de César et cnsuile affranchi d' Auguste , car l'as- 
tronome paraît avoir vécu au second siècle de notre ère. Son 
ouvrage, où rien ne rappelle les écrits de Ptolémée, est un 
retour à l'astronomie poétique et mythologique (1) ; c'est un 
poème où tout est emprunté aux Alexandrins , et traduit en 
partie des Catastëhsmes d'Eratosthène (2), En même temps 
qu'Hygin suit ce guide, il suit aussi Sigidius, et ces circon- 
stances indiquent suffisamment que son ouvrage a plus d'impor- 
tance pour la mythologie que pour l'astronomie. 

En effet, Hygin en racontant, d'après les poètes, l'origine des 
Çatattérimes, atteste d'une manière curieuse lout le crédit 
dont l'astronomie poétique jouissait chez les Homains, cinq 
ou six siècles encore après Aratua. 

Dans son ensemble, cet ouvrage ( dont le premier livre traite 
du monde et de la sphère céleste , le second et le troisième des 
.sigues du ciel, le quatrième des sept cercles qu'on remarque 
entre les corps célestes et les planètes) ne représente pas la 
science grecque telle qu'un écrivain un peu distingué de Rome 
aurait pu l'exposer, même avant d'avoir connaissance des tra- 
vaux de Ptolémée. Hygin n'est qu'un astronome médiocre et 
qu'un mauvais grammairien. Le si y le défectueux deson ouvrage 
a porté quelques critiques à l'attribuer à des siècles postérieurs. 
Dans celte hypothèse , il n'aurait reçu que par fraude le nom 
d'Hygin. D'autres veulent n'y reconnaître qu'une traduction 
mal faite de quelque composition grecque. Tous s'accordent 



(I) Foelicon ailronomicon, imprimée avec les râbles du uieme réri- 
viin. Iliiiuli 1GT4. In-S. 

(1) Saltnai.de Ann. Climat., p. BS(. - J. Staliatr ai. Manil. I, p. 33; 
Jueu.fl4£u«4. P- M- 
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sur le peu de voleur qu'il offre, soit eu astronomie, soit en litté- 
rature. 

Après l'astronomie poétique ressnscitée chez les Romains 
d'après les Phénomènes d'Aratus et les Catastërismes d'Eratos- 
thène, vint l'astronomie superstitieuse renouvelée dcPtolémée 
ou de Manéthon. En effet Censorinus rédigea , vers l'an 238 de 
notre ère, et sous le régne d'Alexandre-Sévère , son livre De 
Die naiali, c'est-à-dire de l'influence que les étoiles et les 
génies stellaires exercent sur l'époque de la naissance de 
l'homme. Cet ouvrage est pins savant que celui d'Hygin et 
traite les questions sérieuses des mathématiques, de la chro- 
nologie et de l'astronomie , mais il les mêle à celles de l'astro- 
logie avec l'érudition que fournit encore l'Ecole dont nous 
faisons l'histoire. On a détaché les dernières parties de cette 
composition , à partir du 21* chapitre , pour en faire un traité 
spécial sous le titre De naturali Institution? , et l'on a pensé 
qu'il était d'un auteur différent (1) ; mais quoique, sous plu- 
sieurs rapports, on puisse le disputer à Censorinus, il n'y a pas 
de raisons suffisantes pour ne pas le laisser a cet auteur, car il 
porte le même cachet que le reste. 

L'école do philosophie mystique que Proclus établit à 
Athènes en quittant Alexandrie , et qui s'occupa de mathéma- 
tiques et d'astronomie à l'exemple des anciennes académies , 
n'offre pas d'astronome distingué. Procluscut bien la prétention 
de fonder une académie où l'étude des mathématiques et de 
l'astronomie fût jointe à celle de la philosophie, comme elle 
l'était dans les écoles de Platon et d'Arislote, et il flt lui-même, 
SOUS le titre de VirotwwiWtf ™v nrjTpûvojuitinv Ù7roÛiaai)v(l), un 
abrégé d'astronomie où il résuma les systèmes d'Jtipparque , 
d'Aristarquc et de Ptolémée, en décrivant les instruments 

(l)Voj. l'édition de ttrrio et celle de Grub*r.-C. F. Voulut d» Vif. 
latin. H, S. - Barlh. Aileeriar. L. IV, 11. 

(S) Nousaïons dit ci-dessus, p. Mi, qu'il existe de ce livre une sorte 
de paraphrase par Valla, et i[u'on a une édition du texte grec, avec une 
traduction française, par l'abbé Ualma. Paris, 18». In-». 
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propres à observer le soleil , l'armille solsticiale , l'armille ver- 
ticale, le gnomon , la dioptre d'ilipparque el l'astrolabe plani- 
sphère ; mais ni son résumé ni ses descriptions n'apprirent rien 
de nouveau. Pour l'armille solsticiale. il ne lit que paraphraser 
Ptolémée, qui lui-même paraphrase souvent ses prédécesseurs. 
Le traité de la Sphère de Proclus est un abrège de celui de 
Géminusde Kliodes; mais il n'en est pas, comme ditDelambre, 
un des plagiat* les plus impudents qui aient jamais ëlé com- 
mis. (I) Son commentaire sur le Télrabiblos de Ptolémée, 
Ilapâippanî s'iï niv txi U-'iluLtivi T;Tfï^/.OT, a moins de 
valeur encore pour la science; mais on conçoit tout l'empres- 
sement que mit cet anlcnt défenseur du polythéisme, à com- 
menter les traditions srm'lrs dos Kjij [liions ot des Chaldéens, 
qu'on faisait revivre en quelque sorte sous le nom de l'tolémée. 
On attribue encore « Proclus, sur le même livre, des Scholies 
dont le fond peut remonter jusqu'à lui . mais dont la rédaction 
actuelle est postérieure, et appartient sans doute à un des 
partisans de son école. Enlin , un autre ouvrage est attribué à 
Proclus. C'est un traité sur les Eclipses, où se remarquent les 
mêmes tendances pour l'astrologie et la même absence d'un 
esprit scientifique. Dans tout cela, il n'y a pas d'observations 
nouvelles, pas de progrès faits pour la science. 

Le principal disciple de Proclus , Marimts, s'attacha plus à la 
géométrie qu'à l'astronomie ; cependant celle étude se main- 
tint à Athènes, où nous trouvons au commencement du sixième 
siècle l'astronome Tlvius, qui fait et qui transmet à la posté- 
rité sept observations. Avec l'éclipsé solaire observée par 
Théon , les observations de Thius forment tout ce qui nous 
reste en ce genre, pour l'intervalle qui sépare Ptolémée des 
Arabes. (2) La première de ces observations est du 18 no- 
vembre 475; la septième, de l'an 510, et, suivant Douillaud, 
du 20 août de cette année. 

(i) mit. de faitronomie I, p. 313. — Cf. Biogr. Vntvti. Proclus. 
(!) Le manuscrit de Thius porte, a fci bibJioUiique du Itoi, lu «• Iti. 
Il a itc publié par Buuitlaud dans sou irtronomfs PUIalaïque. 
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Peu de temps après et au sixième siècle, un autre savant de 
l'Ecole d'Athènes, Simplicius, commenta l'ouvrage d'Aristole 
Sur te Ciel. Mais, ainsi qu'avait fait Proelus, il était allé 
puiserscs connaissances matli.'' oui tiques à l'idole d'Alexandrie, 
où il avait entendu Ammonius. 

L'Ecole d'Alexandrie présente encore un asseï grand nombre 
de travaux et de savanls après Ptoiémée et avant Ammonius. 
Nous en trouvons d'aliord la preuve dnus les écrits de Porphyre, 
qui s'occupait des sciences exactes, comme Platon et Aristole, 
ses prédécesseurs, comme Proelus et Simplicius, ses succes- 
seurs. Porphyre, à la vérité, n'enseigna ni n'écrivit dans la 
ville d'Alexandrie; il vécut, au contraire, en Sicile et à Home, 
oùs'élailétahlison maître Plotin ; maissesétudes sont cellesd'un 
Alexandrin, et elles attestent les travaux qui se continuaient 
encore de son temps ou Musée. On lui attribue avec raison 
une Introduction à l'Astronomie, qui résume l'état des con- 
naissances du temps, et qui annonce que l'auteur était appelé, 
s'il le voulait, à avancer l'élude du ciel. Porphyre commenta 
aussi le prétendu Tétrabiblos de Ptoléraée ; et le mystique 
disciple de Plotin expliqua ce livre si peu digne du nom qu'il 
porte, en traitant des effets physiques et moraux des astres, de 
L'influence de leurs aspecls , des pouvoirs attachés aux signes 
masculins et féminins, de manière à mettre les doctrines 
théurgiques de son école d'accord avec les mystères de l'astro- 
logie. Cependant, ce traité d'un philosophe qui ne vécut guère 
dans Alexandrie ne nous donne pas la vraie mesure des tra- 
vaux qui se faisaient encore dans cette ville, ou la science se 
maintenait toujours. En effet , le Sérupéum était resté le siège 
des études polythéistes, même après les ravages exercés dans 
Alexandrie par Aurélien. Au moment même où cet asile allait 
succomber sous l'intolérance impériale, le goût de l'astro- 
nomie scientifique reprit d'une manière remarquable. Ce Tut 
alors que Pnppus composa , sur la Syntaxe de Ptolémée, un 
commentaire dont son successeur Théon conserva une partie , 
un fragment du cinquième livre. Dans ce travail, qui nous reste, 
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Poppus donna une curieuse description de l'aslrolobe et des 
règles parallacliques , en développant les expressions de Pto- 
lémée. Il décrivit aussi la dioplre imaginée par Hipparque pour 
remplacer le vase dont ses prédécesseurs se servaient en mesu- 
rant le diamètre du soleil. (1) 

A la même époque, lcderiiiersavantqueSuidascite comme 
membre du Musée, Théon, qui observa, l'an 36i, une éclipse so- 
in ire cl line l'Hip^c liiiiniri;. 'ri, rumiiuTit;) nussi In Syntaxe ainsi 
que les Tables manuelles de Ptolémée. (3]Ce savant était ob- 
servateur. Son travail sur la Syntaxe est d'un véritable astro- 
nome. Il embrasse les deux premiers livres (1), (le Commen- 
taire du troisième livre est de Nilus Cabosilas) le quatrième, 
une partie du cinquième (le commencement est de Pappus),les 
livres VI à X , et le treizième. Ce commentaire est souvent 
une simple paraphrase de Ptolémée , et il arrive quelquefois 
à Théon de ne pas expliquer mieux que l'auteur de la Syntaxe 
les instruments qu'il s'agit de faire connaître : c'est néanmoins 
le meilleur livre d'astronomie que l'Ecole d'Alexandrie ait 
laissé après Ptolémée. Peut-être Théon y réfule-l-il des opi- 
nions qu'il fallait laisser dans l'oubli, par exemple celle des 
Epicuriens sur le mouvement des astres en ligne droite, celle 
d'IIéraclite sur les étoiles qui s'éteignent à l'Occident pour se 
rallumer à l'Orient , celle que In forme de la terre n'est ni co- 
nique ni cylindrique; mais ces réfutations de Théon n'étaient 
pas inutiles à une époque où les astronomes romains ressusci- 
taientla vieille poésie du ciel. Cé qu'il faut regretter davantage, 
c'est que Théon garde le silence sur les questions majeures que 



(1) Dulamb™, Hfit. de l'oifronoMti OMtaMM, I. II, p. SÏ9 et idIt. 

(a| D'autres rapportent ces obiervaUoM à l'un aie, mais l'abbé Halmi 
meLavec raison, dans sa inulueliuii d'IJ.kr, l"nn 301. (Rech. liist. sur les 
observ. aslrou, des anciens, p. 7, dans la Chronologie île Pioléniée, pari;, 
■MB). 

(ï) Publié avec les Tailles manuelles de Ptolémée, par Ilalma. 
(I) Le Commentaire aur le ilcmième livre se trouve a la suite de l'Ara- 
lus de l'abLé Ualma. 
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Ptolémée n'avait pas abordées, tandis qu'il démontre longue- 
ment ce qu'il ne s'agissait plus de prouver, par exemple la 
sphéricité de In terre , ou, ce qui est faux . par exemple , sa 
ccnlralité et son immobilité. Il voulait aussi rendre raison de 
choses qu'il savait peu, el expliquer entre autres pourquoi 
Ptolémée choisit , dans ses exemples de géographie mathéma- 
tique, le parallèle de Rhodes, dont la latitude est de 36 degrés, 
au lieu de celui d'Alexandrie, dont la latitude est de 31. Malgré 
ces défauts , l'ouvrage de Théon ajoute au texte de Ptolémée 
des renseignements, des formules et des calculs qui ont leur 
prii. Théon rédigea aussi , sur le poème d'Aratus, des Scholies 
qui nous restent, quoiqu'elles soient fortement interpolées. (I) 
Sa tille H y pal ti! continua les travaux de son père , ceux de 
Papptn et de Ptolémée ; et la mort de cette femme célèbre 
n'orrÊla pas encore cet enseignement. Seulement il se forma 
bientôt dans, Alexandrie, a côté de l'Ecole polythéiste, une 
école rivale pour les sciences, comme il s'en était formé une 
pour la religion et les lettres, et, ù partir du V" siècle, il en 
résulta de grandes interruptions dans les travaux de l'Ecole 
païenne. Mais celle-ci se maintint. Vers l'an 4.20 et après lu 
mort d'Hjpatie , Proclus vint encore étudier les sciences dans 
Alexandrie, eu même temps que la philosophie et les lettres. 
D'ailleurs , dans le cours du VI* siècle , Ammonius com- 
menta de nouveau la grande composition de Plolémée. Un 
autre philosophe de cette Ecole d'Athènes où les études ma- 
thématiques se maintinrent depuis Proclus, et où Thius lit sept 
observations marquées par des dates d'Alexandrie et par l'ère 
de Dioctétien (2), Simplicius, vint encore puiserà Alexandrie 
un enseignement scientifique très-remarquable. Toutefois, 
nous venons de le dire, à partir du V siècle , la science s'affai- 
blit dans Alexandrie en se divisant entre deux écoles hosti- 

(ii Traduction nuu soignéo du Halma. Paris, 1823, In-i. 
(S) Biwillaud, Jifronoinio PhUnlaica. — Idekr, Kcch. hisi. sur les 
observ. asuon. desanciens, p. T. 
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les , ainsi que s'y étaient divisées la religion , la philosophie 
et la littérature. En effet, ce que SI. Clément d'Alexandrie et 
Origène avaient fait dans l'école chrétienne , pour l'enseigne- 
ment littéraire , les évêques Anatolius , Théophile , St. Cyrille 
et Synésius, aidés plus tard du voyageur Cosmos, le firent 
pour l'enseignement scientifique. D'abord , c'est-à-dire sur 
la fin du troisième siècle et pendant le cours du quatrième, 
cette rivalité eut peu d'importance pour l'école païenne ; mais 
il n'en fut pas de même quand son principal théâtre, le Séra- 
péum.eut été ravagé, et que celle antique école n'eut plus 
dans Alexandrie d'asile dont elle fût la seule maîtresse. 

Anatolius d'Alexandrie, un des premiers mathématiciens de 
l'école chrétienne, ne s'était pas borné à rédiger dix livres 
d'institutions arithmetiques ; il s'était aussi occupé d'astro- 
nomie, afin d'éclairer par cette science la chronologie chré- 
tienne. Il l'avait particulièrement appliquée a la question de 
savoir en quel temps il fallait célébrer les Tètes de la religion. (1) 
Toutefois, dans l'origine, les chrétiens absorbés par d'autres 
travaux s'élaient peu attachés à ce genre d'études. Anatolius 
florissait vers l'un 210, et on ne voit pas qui lui succéda dans 
l'école chrétienne lorsqu'il devint évèque de Laodicée. On ne 
lui connaît pas même de successeur pendant plus de cent ans, 
et les chrétiens tolérèrent le maintien de l'école polythéiste 
pendant tout ce temps. Ses leeuus reprirent même après la cala- 
strophe du Sérapéum. Mais quand St. Cyrille obtint, l'an 412, 
l'autorité épiscopale, ce patriarche , possédant lui-même assez 
de con naissances en mathématiques pour se passer de l'ensei- 
gnement des païens, montra plus d'ardeur a le faire cesser. 
Quelques-uns des élèves de l'école païenne, et surtout l'évèque 
de Plolémaïs, Synésius, qui fut d'ailleurs disciple reconnaissant 
d'IIypatie, contribuèrent avec zèle à la ruine de l'école qui les 
avait formés. Tant qu'avait vécu Hypatie, Synésius avait secondé 
les efforts de cette femme célèbre, avec qui il était resté en 

(1) Voy. ci-dessous CuUndn'er et Chronologie. 
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' correspondance; mais quand elle eut succombé, il s'efforça, de 
son'côlé, de maintenir les éludes scientifiques parmi les chré- 
tiens. Dans les sciences Synésius était inférieur de beaucoup à 
Pappus, ùThéon elàHypaiie elle-même; il était essentielle- 
ment littérateur et poète; cependant, il aimait les mathéma- 
tiques et se plaisait à débattre des questions de science. (1) Il 
composa entre autres, sur f asfrn/af/ï-plan ou le planisphère, (2) 
un traité dont il nous reste la prérace, ou la lettre dont il ac- 
compagnal'cnvoiàPcconius (personnage delà cour de Bysance) 
d'un instrument de ce genre, d'un astrolabe d'argent. Synésius 
ne justifie pas la prétention qu'il émet, d'avoir beaucoup ajouté 
à l'invention d'Hippuntue, cl il est à remarquer qu'il ne nomme 
pusPlolémée. Il assure, au contraire, que', depuis Hipparque 
jusqu'à lui, personne ne s'était occupé de cette matière. En 
général, la description qu'il donne de son astrolabe fait voir 
qu'il n'était, en astronomie, qu'un amateur. En effet, les posi- 
tions des étoiles étaient rapportées sur cet instrument à l'équa- 
leur, par la raison , dit l'auteur, qu'il est impossible dans cette 
construction de les rapporter à l'écliptique. Synésius, à ce trait, 
en ajoute uu autre qui prouve également qu'd était un astro- 
unme médiocre. Il affirme que sou traité douue des théorèmes 
aussi variés que nécessaires, et ut teste par là qu'd ignorait le 
thrciréine général qui aurait diminué le nombre des autres. 
<>pendaut, son astrolabe avait des avantages sur ceux qui 
l'avaient précédé. Il, offrait les étoiles de toutes grandeurs, 
jusqu'à la sixième; et tandis qu'on ne voyaitqucseiw étoiles 
sur le planisphère d'Hipparque ou de Ptolémée , il y en avait 
mille sur celui de Synésius. 

(1) Voy. sa Leitre sur l'arOomÈlre, ou pèit-hqutuT, expliquée par Fer- 
mal. CI. Biogr. univers., au mol Fermai. — SyiMuf opéra. Billion de 

(S) Monlucla, Hii(. ifcj mathim. I, 3:1». — Delambre, Rapport sur un 
MÉmoire de Gail ayani pour titre, DeicriptUm d'un oj(rola6«por Syni- 
ilui, dans ks Mt-iiiiiiii's ii a l'In-liuu, das»« dm Sà<*iici.-s, 1. V, Voir 
d-dessiis nos remarques sur lAnalemmt de Ptolémée. Cf. Dclamhro, But. 

d> S ojtronomfe II, «a. 

17 
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Enlre Synésius , qui mourut vers l'an i30 , et Cosmas Indo- 
pleusta, il s'écoula près d'un siècle, pendant lequel aucun chré- 
tien d'Alexandrie ne te distingua dans les sciences, aucun ne 
conçut L'idée d'en changer les hases pour les mettre en harmonie 
avec les préceptes sacrés et les opinions de l'église. C'est à quoi, 
tôt ou tard, on devait songer dans les écoles chrétiennes; car, 
entre les idées qu'on s'était faites en cosmographie d'après les 
textes de la Bible et les théories des écoles païennes, il y avait 
contradiction. Aussi les chrétiens se firent-ils des théories spé- 
ciales d'astronomie et de géographie. Ce que n'avaient accom- 
pli ni St. Clément d'Alexandrie , ni Origène, ni Analolius, ni 
Synésius, ni Théophile, ni St. Cyrille lui-même , un écrivain 
du VI" siècle , Cosmas , surnommé Indopleusta, l'exécuta avec 
une singulière témérité. Cosmas composa du moins un ouvrage 
où il changea, sous le point de vue de ses doctrines religieuses, 
toutes les théories cosmographiques d'Hipparque et de l'tolé- 
raée. Rien n'est plus curieux que ce travail, d'ailleurs sans 
importance pour le progrès des études ; toutefois, comme c'est 
è la géographie que Cosmas a rattaché ce changement, c'est un 
peu plus tard que nous devrons en parler. Son travail, comme 
la plupart des ouvrages de cette période, loin d'avancer l'astro- 
nomie, semble l'avoir fait reculer. 

Telle a été réellement l'influence des traités d'astrologie, qui 
devinreot si communs depuis l'époque où éclata la lutte du 
christianisme et du polythéisme. A la vérité, un peu de science 
est toujours mêlé à cette astrologie céleste : et souvent, à la 
superstition de Mené-thon et ù la poésie d'Aratus se trouve 
jointe l'instruction d'Eudoxe et de Ptolémée, sinon l'habileté 
d'Hipparque. Quelques-uns des astronomes qui oui vécu 
dans l'intervalle du IV* ou VI' siècle , dont les travaux ne 
se rattachent qu'indirectement à ceux des Alexandrins et 
dont la résidence habituelle est mal connue, méritent donc 
d'être encore mentionnés : ce sont Achille Tatius , qui revint 
aux idées d'Aratus; Lcontius. qui s'attacha au même poète; 
I'buI d'Alexandrie , qui embrassa l'astrologie de Ptolémée ; 
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Etitocius, qui prit Archimcde pour son gnide, et deux écrivains 
anonymes, qui cherchèrent surtout à interpréter les signes (la 
zodiaque. 

Achille Tatius , qu'il faut distinguer d'un romancier d'A- 
lexandrie qu'on plaçait autrefois au 111' siècle de notre 
ère, mais qui n'a réellement vécu qu'au \°, puisqu'il imite 
Héliodore, parait avoir fleuri antérieurement à Firmicus, car 
cet écrivain le cite. Toutefois il s'élève, au sujet de cette cita- 
tion, la question desavoir si l'auteur des Huit livres d'astronomie 
est le même que celui des Erreurs des religions profanes. Dans 
ce cas-là seulement on serait certain qu'Achille l'astronome est 
antérieur au milieu du IV e siècle ; s'il n'y a pas identité, etque 
l'époque de l'astronome Firmicus soit incertaine, celle d'Achille 
le demeure également. Mais, quoi qu'il en soit, Achille est au- 
teur d'une nouvelle Introduction aux phénomènes d'Aratvs, (1) 
composition qui nous reste et qui paraît n'être qu'un fragment 
d'un traité de la sphère. Fragment ou traité complet, ce travail 
n'a pas de valeur scientifique , on peut s'en convaincre par la 
preuve qu'on y donne de la position centrale de la terre. Une 
lentille mise dans une vessie, y est-il dit, se place au milieu de 
ce contenant quand le souille vient a y introduire l'air. Il en est 
de même de la terre : elle est au centre de l'univers , parce 
qu'elle y est poussée en tous sens par l'air qui l'environne. 

Il y a, toutefois, dans ce traité de curieuses traditions sur les 
travaux des Egyptiens, les inventeurs de la science, • les pre- 
miers qui ont mesuré le ciel et la terre u , et sur les Chaldéens, 
« qui leur disputent cette gloire ; » enfin sur ceux des Grecs 
qui peuvent avoir des prétentions analogues, Prométhée, Pa- 
lamède, sans parler d'Atrée, qui, suivant Sophocle, doit avoir 
reconnu le cercle du soleil et le mouvement des planètesl Nous 
ajouterons qu'on trouve chei Achille Tatius l'opinion toute 
orientale, que les planètes sont des êtres animés, ^ûa. En 
général, il offre un singulier pele-méle sur l'astronomie phy- 

(!) Emi/t.vi* ut là Afirou fou^ira, dans l' Vranatagium di< Pnlaviut. 
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sique. Voici, par exemple, ce qu'il ramasse sur la lune. Quel- 
ques-uns, dit-il, ont nié l'existence réelle de celte planète; 
d'aulres ont pensé qu'elle était formée des exhalaisons de la 
terre ; d'autres encore, qu'elle était d'air, de feu, ou même 
composée des quatre éléments. Elle est une terre brûlée, habi- 
table; un fragment du soleil, un disque, une sphère. Quand 
eHo n'est pas pleine , on n'a qu'à se transporter sur une mon- 
tagne pour la voir tout entière. Quoique l'on ignore sa rési- 
dence habituelle, Achille Tatius paraît avoir visité Alexan- 
drie, ainsi que fit le romancier du même nom , car il cite un 
grand nombre de vers de Y Hermès d'Eratosthène, et, sous ce 
point de vue, son travail peut-être revendiqué par l'école de 
cette ville. 

Le mathématicien ou le mécanicien Léontius vécut à la lin 
du VI* ou au commencement du VII* siècle , et concourut à 
maintenir le goût des matliémaliques et de l'érudition dans les 
sciences anciennes. A la fois astronome et fabricant d'objets 
de science, il semble n'avoir écrit sur la corislrucd'on de la 
sphère d' Aratus (Flep ï v.i.-zï.vi.vit--> À:itî:ïî TOzipaï) qu'après 
avoir essayé de l'exécuter. Ce traité forme comme la préface 
des Scholies sur Aratus .Ti, et me parait avoir été écrit dans 
Alexandrie. 

Un astronome né dans cetle ville, Paul d'Alexandrie, en- 
treprit un ouvrage moins utile, celui d'exposer encore une fois 
l'ancienne Apotèlesimlique (2), à laquelle on revint, dans celte 
époque de décadence, sur les traces supposées de Ptolémée. 

Deux traités publiés par Camerarius, l'un intitulé Description 
du passage du soleil par les douze lignes, l'autre, Signification 
des planètes dans cliaquc signe du Zodiaque, se ratlaclieiil éga- 
lement aux travaux d'Aratus, d'Eratosthène et de Ptolémée. 

Engéuéral l'Ecole d'Alexandrie a provoque ou alimenté près- 

(1) Publié par l'abbé Hjlma. 

i) Eisa/t-ïB lit tn« inrUiijHTùin.. EJ- And. Scbalon. ViMb. ISBS, 
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que toutes les études d'astronomie que nous trouvons dans la 
littérature grecque de celte période. 

Les écrits de Cléomède, de Simplicius el d'Eutocius, rédigés 
ailleurs, paraissent faire exception à cette règle. Cependant ils 
se rattachent au même foyer d'instruclion. Le premier de ces 
astronomes , Cléomède , qui a vécu au IV siècle (1). n'a pas 
visité l'Ecole d'Alexandrie ; il ne mentionne pas Ptolémée, et 
ne parait pas même avoir consulté les ouvrages d'Eralosthène 
ou d'Hipparque. C'est le stoïcien Posidonius plutôt que ses 
prédécesseurs qu'il semble avoir suivi; aussi son traité De fa 
Sphère donne-t-il, du système du monde, un exposé moins 
ma Iliéma tique que philosophique, et par conséquent une théo- 
rie plus curieuse à étudier sous le point de vue des stoïciens 
que sous celui des astronomes (*2). Néanmoins, si éloignés 
que soient ces travaux de ceux des Alexandrins, ils y tiennent. 
Les écrits de Posidonius , qui alimentèrent ceux de Cléomède, 
se rattachaient à l'Ecole d'Alexandrie, et Cléomède lui-même 
en parle sans cesse. 

Simplicius de Cilicie, l'un des sept philosophes qui s'exilè- 
rent quand Justiuieu lit fermer l'école d'Athènes, appartient 
proprement à celte dernière. Cependant il ri tait élève d'Aro- 
monius, fils d'Herméas, savant de l'Ecole d'Ale xandrie et com- 
mentateur d'Arîstote. C'est dons les leçons de ce maîlre qu'il 
avait puisé l'érudition de son commentaire sur le traité d'Aris- 
tote. Du Ciel (3). [1 avait ohservé i'arcturus , à ce qu'il nous 
dit, avec Ammonius, ou moyen d'un astrolalie ; wmatique, et ce 
fait établit que, trois siècles après Ptolémée , q uand n'eïistait 
plus ni le premier Musée ni le Sérapéum, ni par conséquent la 
bibliothèque qu'on y avuit déposée, les Alexandrin. s observaient 
encore. Aussi le commentaire de Simplicius est-il plein de la 

(!) M. Lelronnea établi celle i-pofpie contre l'opinion (pli plaçait Ciï'O- 
mùnc au deuxième siècle. Joiirnaidci Savante, 1811, p. 7 U. 
(ï) Edil. de i e-lde, tsso. in-s„ par J. Baie, 
[ï; Edil. des Aides. Venise, IIS SU, in-fol. 
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science et des traditions d'Alexandrie. Il nous apprend , par 
exemple, qu'Eralosthène nvnit enseigné aux Egyptiens à me- 
surer la hauteur des pyramides par leur ombre ; qu'il avait me- 
suré l'élévation des plus hautes montagnes par la dioptre, et 
qu'il ne l'avait trouvée que de dis stades. Simplicius fait beau- 
coup d'autres allusions à l'état des études dans Alexandrie, et 
si ses allusions, comme ses traditions, ont peu de valeur histo- 
rique , elles attestent toutefois l'empire que la célèbre Ecole 
exerçait encore à celte époque. 

Quant à Eutocius, qui était plus géomètre qu'astronome, il 
prit pour guide un savant qui n'était pas Alexandrin : ce fut 
Archrmède, dont il commenta le imité de ]aSphéreet du Cy- 
lindre. Mais il eut tort de se condamner a cette espèce d'éloi- 
gnement pour les travaux de la savante Ecole , et il en résulta 
que son ouvrage, dont le second livre fut précieux pour la géo- 
métrie, eut peu d'importance pour l'astronomie. 

Le fail général, que l'Ecole d'Alexandrie demeura le princi- 
pal foyer de cette science, est donc confirmé par les ouvrages 
même qui furent composés en dehors de son influence. 

Cela est vrai aussi des applications qui furent faites de l'as- 
tronomie à la gnomonique et a la chronologie : nous allons 
voir que la ville d'Alexandrie fut encore le principal foyer de 
ces applications. 
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CHAPITRE X. 



APPLICATION, PANS L'ÉCOLE n' ALEXANDRIE , DES MATHÉMA- 
TIQUES ET I)K I/A9THOSOM1R A LA CNOMON1QCK, A LA 
CHRONOLOGIE ET AU CALENDRIER. 



Nous avons vu , dnns la première partie de ces recherches, 
comment la gnnmnnique passa île la Bahylnnie en lonie, et des 
colonies grecques dans la Crèce proprement di te. Celte science, 
grâce au* succès de l'astronomie , fit des progrès notables à 
l'Ecole d'Alexandrie, rkiris lu jvrindr. d'Euclide à Plolémée. On 
ignore , il est vrai , ce qu'Euclidc , Aristvlle et Timoeharis ont 
fait pour perfectionner le gnomon des anciens. Cette espèce 
d'aiguille placée perpendiculairement sur un cadran , et qu'il 
faut distinguer de l'instrument dont nous nous servons aujour- 
d'hui pour mesurer les hauteurs méridiennes et les déclinaisons 
(lu soleil ou des autres astres, fut transmise au* Aleiandrins 
dès son origine, soit par l'école d'Athènes, soit par celle 
d'Ionie , qui l'avait re<;ue elle-même de Babylone, et en avait 
répandu l'usage jusqu'à Marseille, colonie de Phocée. Il est 
même hors de doute que les plus anciens astronomes et géo- 
graphes de l'Egypte grecque ont connu ce gnomon el qu'ils y 
ont rattaché leurs observations. Eratosthène , il est vrai.se 
servit du puits de Syène, comme d'une sorte de gnomon ren- 
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versé; mais ii connaissait aussi le gnomon ordinaire de la 
Grèce, celui (i'Ionie. Aristarquc, qui était observateur plus as- 
sidu qu'Eratoslhène, perfectionna cet instrument. Toutefois, 
quoi qu'en dise Vitruve, dont le chapitre sur les Horloijes des 
anciens est d'ailleurs si curieui, il ne fut pas l'inventeur de 
l' horloge appelée Scaphë ou hémisphère [i), instrument qui re- 
montait à une plus haute antiquité, et peut-être jusqu'à Bérose. 
Il n'inventa que le disque dans une plaine , ou dans surface 
plane, c'est-à-dire le cadran horizontal avec son timbre relevé 
tout autour, pour empêcher les ombres de se répandre trop 
loin (2). 

Ctésibius, qui profilait si habilement des travaux d'Archi- 
mède, montra au* Alesundrins des horloges d'une nouvelle 
espèce, et que Vitruve nuus décrit avec complaisance (3). 

Hipparque, le meilleur observateur de cette époque, apporfn 
au gnomon des perfectionnements nouveau* ; on en trouve la 
preuve dans un traité joint au* œuvres de Ptnlémée et intitulé 
Analemme. traité dont on ne sait plus s'il appartient à ce savant 
ou bien à Hipparque, parla raison, sans doute, qu'il est de tous 
deux, du premier pour le fond, du second pour les modifica- 
tions. L'instrument qu'il décrit, Y Analemme, est une sphère 
écrite sur un plan, sur lequel on trace les sections des différents 
cercles, tels que les parallèles diurnes et tout ce qui facilile la 
science des ombres et des cadrans (i). Or, dans ce traité, dont 
le fond est d'ÏIipparqne, la science est évidemment plus avan- 
cée qu'au temps d'Eratoslhènc. Elle l'est même plus qu'au 
temps d'ilipparquc, car le dernier rédacteur de ce traité, Pto- 
lémée, yexplique. après la construction de l' Analemme reçu 
avant lui et qui parait être celui d'Hipparque, la cunslruelion 
d'un autre instrument de la même espèce , qu'il parait avoir 
inventé lui-même. Il y eipose l'usage de cet appareil et l'art 

[1) Yilruvc lib. IX. c. B. Edition de Schneider, [>. ÏM. 

(ï) Yilruvc (ibidem) appelle cet instrument Dtuunt fn planifie. 

(3) Lib. IX, chap. ¥111, p. ÎSO, Edition de Schneider. 

[*) Vitruve, ibid., c. I. Yuteb IV, p. ïil. morne Edition. 
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de dresser un cadran horizontal, un cadran vertical, un cadran 
oriental, an cadrnn occidental. 

Quand Montucla déclare, que nous n'avons pins aucune idée 
de la gnomonique des anciens , c'est plus qu'une exagération. 
Les textes de Ptolémée ou d'Hipparque sont formels , au con- 
traire ; ils démontrent clairement que les Grecs connaissaient 
les trois espèces de projections usitées en astronomie, et qu'ils 
ont eu l'idée de rapporter un point quelconque de la sphère 
céleste A trois axes orthogonaux. En effet , la projection or- 
thographique, la projection gnomonique et In projection sté- 
réographifjue sont toutes trois établies ou supposées par des 
textes ou des exemples précis {!). On a d'ailleurs In gnomoni- 
que ancienne dans un grand nombre de monuments, dans les 
huit cadrans de la fameuse tour des Vents ù Athènes, et dans 
la description que donne Vitruve [au chapitre que nous ve- 
nons de citer) des cadrans de son temps. Que les cadrans d'A- 
thènes et la tour des Vents soient postérieurs au temps d'A- 
lexandre, ou ue datent même que du l' r siècle de notre ère , 
peu importe; ces monuments établissent dans tous les cas, 
avec tnnt d'autres, non-seulement le haut prix que les Grecs 
attachaient nu gnomon, mais encore la manière dont ils le 
construisaient. 

Si l'histoire se fait sur les améliora lions qui eurent lieu en- 
tre Hipparque et Claude Ptolémée , nous ignorons aussi s'il y 
eut des progrès notables cliei les anciens. Après le second de 
ces astronomes, il nous reste des cadrans qui paraissent ap- 
partenir soit au temps de Ptolémée, soit au siècle suivant, et 
qui présenlent des combinaisons qu'on ne trouvepas indiquées 
dans l'Analemme (2). Toutefois, c'est dans CAnalemme, qui 
semble appartenir à ces deux savants, qu'est le mieux exposé 
l'état de cette branche de l'astronomie. 

(t) Vojezsnrira cadran nwé à Délos, Delambre, Bist. de la ûcatt ttet 
sciincu mathématiques pour l'anufe 181*. 

ta) Dehmbru, sur le Cadran de Pbédrus a Athènes, BM. de fa$ths- 
nemit tautitiino II, p. SOI. 
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De ces Applications si curieuses nous passons a d'antres pins 
importantes pour l'histoire , celles qu'on lit de l'astronomie à 
la chronologie. Déjà celte science Était assez avancée à l'ou- 
verture de l'Ecole d'Alexandrie. L'année, le jour et l'heure, la 
semaine et le mois étaient fixés , et l'on avait adopté, de plus, 
quelques périodes composées d'un cerlain nombre d'années. 
On avait arrêté, d'après certains èvénetnents, quelques époques 
ou quelques ères, d'où l'on datait les antres faits, et qui corres- 
pondaient à de grandes révolutions ou à des règnes, ou mémo 
a des successions de règnes, c'est-à-^Iirc de dynasties. 11 restait 
cependant pour l'Ecole d'Alexandrie des travaux considérables 
â Taire encore : ù comparer les époques et les ères des diverses 
nations dont se composait la population égypto-grecque , et à 
expliquer les chronologies diverses des historiens grecs. Mais 
si l'Ecole d'Alexandrie ne recula pas tout-a-fait devant ces tra- 
vaux, du moins elle ne les accomplit pas d'une manière bien 
complète. Toutefois, il se fit quelques travaux. Pendant que 
chez les Grecs on gravait en forme de monument la célèbre 
Chronique de Paros qui remonte de l'an 263 ou 26i avant 
notre ère a l'an 1318 (1), Manéthon compulsa les archives des 
sanctuaires de l'Egypte , pour faire connaître nuv nouveaux 
princesd' Alexandrie les noms des rois qui les avaient précédés, 
et fournir aux historiens des notions propres à répandre un 
jour plus pur sur l'objet de leurs investigations (2). Les cir- 
constances favorisaient ces travaux : des ères nouvelles (celle 
de Philippe Arrhidée , frère d'Alexandre, celle des Scleucides 
312 avant J.-C. , celle desLagides] venaient se joindre aux 
ères anciennes, et il importait que la comparaison de toutes 
fût rendue exacte pour les savanls et facile pour ceux qui ne 
l'étaient pas. Un astronome dont nous avons mentionné les tra- 
vaux, Denys, parait en avoir fait l'objet spécial de ses études et 

(il Taylor , Hormor SandMccnii, p. S. — Corsini, Faiti Attlc. i. IV, 

la Chronique de Paroi. OEuv, Com]i., 1. XI, ]>■ 1*1 et suit. 

(t. D'Otiflnj, Chronologie dei roii du grand tmpire des Egyptiens. 
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créé une ère nouvelle. Après Denys, il se présente une grande 
lacune dans le tableau des chronologisles, et il parait que pen- 
dant plusieurs siècles, les Egyptiens s'appliquant Ù conserver 
sans changement leur année liée aux cérémonies religieuses , 
on ne parvint pas à s'entendre dans Alexandrie. Sous la domi- 
nation romaine , un Alexandrin, Sosigène, ayant été chargé 
par César de la réforme du Calendrier , et cette réforme ayant 
plu aux savants, l'ère julienne prit rapine dans Alexandrie dès 
le régne d'Auguste. Jusque-là , parmi tons ces littérateurs et 
ces mathématiciens d'Alexandrie, il y avait eu beaucoup de 
chronologisles calculants; mais il ne s'était trouvé ni un émule 
de la Chronique de Paros, ni un rival de Manéthon. et aucune 
ère n'avait pu se faire admettre de toutes les populations. 
Plusieurs modernes ont cru que l'année julienne était connue 
en Egypte longtemps avant son adoption à Rome. On a dé- 
montré qu'ils étaient dans l'erreur, et qu'avant César elle n'é- 
tait nullement en usage, pas plus en Egypte qu'ailleurs. M. Ide- 
ler, surtout, a parfaitement fait voir qu'avant cette époque il 
n'y avait pas en Egypte d'année civile de 365 jours 6 heures, 
avec l'intercalât ion régulière prescrite par le patron de Sosi- 
gène (1). Le premier, Claude Ptolémée rédigea, non pas un 
Imité de chronologie à l'usage des historiens , mais un lableau 
chronologique pour les besoins de l'astronomie. Tel était le 
vrai but et telle fut la grande utilité du canon qu'il donna dans 
ses 7*061» manuelles, canon des rois et des régnes ( xavùw 
fyuiùJw ou faoûtât») , qne le Syncelle nomme tantôt ma- 
thématique, tantôt astronomique , et qui était réellement plus 
indispensable aux astronomes qu'aux historiens. Il n'en était 
pas moins précieux pour ces derniers ; il leur donna et il nons 
donne , dans ses quatre parties , les Rois assyriens et mêdes , 
ceux de Perse, les Rois grecs et romains, avec deux colonnes 
de chiffres, dont la première indique la durée de chaque règne ; 
la seconde, la somme des années de tous , en remontant jus- 



Trad. française par L'ahbé EJalma, p. *l. 
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qu'A l'ère de Nabonassnr. La première partie commence è 
celte ère et descend jusqu'au rni Nadius, embrassant 209 ans. 
La seconde va de Cyrus à Darius Codoman, embrassant 207 ans, 
qui, avec la somme précédente, font celle île 416. La troisième 
va d'Alexandre jusqu'à Cléopâtre, en recommençant avec Phi- 
tippe Arrliidée nue nouvelle série de sommes que complète la 
quatrième partie, commençant à Auguste et se lermitiantau 
règne de lliocléticn et à la somme de «27 ans (I). 

Ûn voit, par cette dernière date, que la fin du canon n'est 
pas de Plolêmée. El, en effet, son catalogue a été continué par 
plusieurs successeurs, et en particulier par Tliéon, le commen- 
tateur des Tables manuelles. Nous avons déjà signalé celte 
circonstance dans les détails biographiques qui ont éui donnés 
sur Claude Ftoléinée au sujet de ses Iravaui astronomiques, ici 
nous devons ajouter que le commencement même de ce canon 
n'est pas île Piolémêe. Il paraît qu'il avait servi à d'autres as- 
tronomes avant ce savant, qui le trouva dans le domaine de la 
science, le compléta et le transmit è ses successeurs, comme 
il l'avait reçu de ses prédécesseurs, sauf les additions dont il 
l'avait enrichi (2). 

L'emploi de cette table demandait la connaissance de deux 
choses. Il fallait d'abord connaître le commencement de l'ère 
de Nsbonassar ou du premier mois de Thotii de cette ère, 
époque qni correspond au 2G février de l'an 747 avant l'ère 
chrétienne. Ensuite il fallait savoir que , suivant l'usage égyp- 
tien, on datait les régnes des princes grecs et romains, non 
pas du jour de leur avènement, mais du premier mois de 
Thoth de l'année où ils étaient montés sur le trônent). Il est 
bien entendu que, dans ses calculs, Plolémée suit en général 
les mois égyptiens, soit qu'il imite encore l'exemple d'Hippar- 

(l)Eclillon de l'abbé Halma, Paris, 18M à IBM, in-i. 

(a) Van <ler liage». Obufxaliones in Theonis fastos graroi. Amslelod. 
1T35, in (. - Frfrel, MtnuXru de r Académie tlei Jmcripffoni, XXVII. 

(3) La Basile, Attm. dt VAcad. J« /rucr/p. XXIII, p- *M el sui». — 
Eckhel.itoolrtnanumorum vttrum, vol. IV, p. M. 
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que, soit qu'il trouve commode la simplicité de ce calendrier. 
Il date donc en mois égyptiens les observations qui lui sont 
propres, et il réduit à ce calendrier celles de ses prédécesseurs. 
C'est là un travail considérable; ou va s'en convaincre par 
quelques considéra lions. Les astronomes qui l'avaient pré- 
cédé , et dont il cite presque toujours les ères primitives, da- 
taient d'après les années des rois de Babylone (sept éclipses de 
lune observées par les Chaldéens, livres IVetVde l'AlmagesIe), 
d'après les mois attiques ou les mois archontes (trois éclipses, 
livre IV) , d'après les mois et les années de la première pé- 
riode callippique (quatre occultations d'étoiles observées à 
Aleiaudrie par Timocharis, livre IV), d'après les années de la 
seconde (trois éclipses de lune, livre IV), d'après les années de 
la troisième (observations d'équinoxes, livre III), d'après le 
règne de Ptoléraée Philailelphe ( une observation de Vénus, 
livre X), celui de i'tolémée Philométor [une éclipse de lune, 
livre IV) , l'ère île Philippe (un solstice d'élé observé par Aris- 
tarque, livre lllj, l'ère de Denjs [sept observations de Mer- 
cure, de Mars et de Jupiter, livres IX, X, XI), les dates macé- 
doniennes et l'ère chaldaïque ( (rois observations de Mercure 
et de Saturne, livres IX et XI), les dates bithyniennes et le 
règne de Domitien ( une occultation des Pléiades, livre VII ), 
les règnes de Trajan et d'Adrien [occultations d'étoiles et ob- 
servations des planètes, livres VII, IX et X). 

Plolémée, qui avait besoin de comparer, pour la composition 
de son traité d'astronomie, les observations faites en divers 
lieux, réduisit toutes celles qu'il avait recueillies à une mesure 
du temps uniforme, choisissant pour terme de comparaison 
L'année égyptienne et l'ère de Nahonassar. On a pris beaucoup 
de peine pour User l'ordre de succession des mois de l'année 
égyptienne (1); il ne fallait pour cela que consulter cet asirono- 
me qui donne lui-même lesuomset la série des mois égyptiens 
dans son traité des apparitions des Etoiles fixes, ou suivre une 

(1) Mariai, dtmeniib.œgyp. Ed. C. Goio, Florent. 1731, in-(. 
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épigramme de l'Anthologie (1). Dans le traité que nous venons 
de citer, Plolémée se serl de l'aimée fixe , el « habituelle , dil- 
il , parmi nous autres Alexandrins (2) , par la raison qu'elle est 
plus avantageuse, o Dans l'Almageste il se sert de l'aimée va- 
gue, par la raison qu'Hipparquc et ceux de ses prédécesseurs 
dont il prenait les observations y avaient rattaché ces der- 
nières. 

Théon, qui ne se trompe pas à cet égard, distingue soigneu- 
sement l'année vague, ou l'année xit' Aipreriouî , de l'année 
fixe ou de l'année /*t' ÀÀE;iv3pia;. IlcommentalesTables 
manuelles de Ptolémée, et éclaircit la chronologie, surtout 
dans deux morceaux qui ont été publiés à part (3). et dont l'un 
mérite une attention particulière. C'est une table (xavùv) 
tirée du premier livre, dressée pour la conversion des années 
lises des Alexandrins en années vagues des Egyptiens, et offrant 
en cinq colonnes les consuls romains, la chronologie depuis 
Alexandre, celle deintis Auguste, les èpacles et le cycle de t ans 
servant aux intercalalions. Ce canon est d'autant plus remar- 
quable qu'il remonte à l'an 138 de notre ère et qu'il descend 
jusqu'à l'an 372, époque qui ne fut pas sans doute le terme de 
la vie de Théon, mais qui doit en avoir approché. 

Il est important pour une question spéciale, la conservation 
au milieu de tous les progrès scientiliques de l'ancienne année 
vague de l'Egypte. En effet, il parait que ce pays conservait 
encore son année vague , et que l'usage de l'année fixe ne dé- 
passait pas l'enceinte des murs d'Alexandrie. Ceusorinus, qui 
vécut au III' siècle, ne parle pas de l'année fixe , et dit que 
l'année civile des Egyptiens est de 365 jours sans intercala lion. 
Théon dit formel le ment : a L'année des Grecs ou des Alexan- 
drins a 365 jours et un quart. Celle des Egyptiens n'en a que 

(ï Fiiliiidi Mbi.ijnrrti, t. "ni. p. \ÏJ. Ane.éi)il. 

(3) Dodwel, Miner!. Cyprian. Oif. 1CS3. in*. — Cf. Obnn>, in TTiro- 
nii [asloi gracot prioret cl in ejujcfam fragment in txpeditot Carumei. 
AmOelod. iras, iu-t. 
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365. Il est donc clair que l'année alexandrine augmente tous 
les quatre ans d'un jour, et de 305 jours en -U60 ans , c'est-à- 
dire d'une année égyptienne entière. Alors les Alexandrins et 
les Egyptiens recommencent leur année ensemble, a Le main- 
tien de l'année égyptienne se conçoit. A l'époque do Théon , 
qui était du Musée, les anciennes institutions avaient encore 
leur importance. Mais à mesure que les habitudes chrétien- 
nes remplacèrent celles du polythéisme , les vieux usages dis- 
parurent plus rapidement; et il parait que , dès le V° siècle, la 
domination chrétienne supprima l'emploi de l'année vague qui, 
à ses yeux, se rattachait à tant de superstitions. L'Ecole chré- 
tienne travaillait à cela depuis longtemps. On voit déjà l'année 
lixe dans les ouvrages de rit. Clément d'Alexandrie et d'Ana- 
tolius. Elle est ensuite fréquemment employée avec l'ire de 
Dioctétien , ou l'ère de la prise d'Alexandrie par Dioclélien , 
qui, après la défaite d'Achille us, établit son autorité en Egypte 
au milieu de tant de proscriptions et de rigueurs. Cette ère, 
selon l'usage des Egyptiens de compter les règnes du premier 
Thot précédent, commençait le 13 juin ou le 29 août, suivant 
qu'elle se calculait d'après l'année fixe ou l'année vague. 

Ce fut probablement celte ère qu'on suivit en cessant d'em- 
ployer civilement l'année vague des Egyptiens. Elle est men- 
tionnée pour la première fois par le dernier Théon , et dans 
l' introduction à l'apotdematique de Paul d'Alexandrie, qui 
nous dit qu'il écrivit la 9i° année de cette ère, c'est-à-dire 
l'an 94 + 283 ou l'an 377 de l'ère chrétienne. Les chrétiens 
appelèrent cette époque ère des martyrs (1), et ils en adoptè- 
rent l'usage d'autant plus généralement que ceux de leurs sa- 
vants qui fondèrent leur chronologie , se rattachaient plus 
étroitement aux études de l'Ecole d'Alexandrie. 

Quand l'Ecole chrétienne essaya de s'emparer de la science 
profane d'Alexandrie , c'est-à-dire au III* siècle de notre ère, 
elle s'attacha sortout à la chronologie , étude dont la lecture 



;i)Scaliuer,*JBm«n<ta. tcmpor,Ub. V. 
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des codes sacrés lui faisait une nécessité. Les pins anciens 
textes de ces codes citaient , pour l'histoire des popula- 
tions de l'Asie et de l'Afrique, des événements et des dates 
d'une haute importance et d'une haute antiquité. Les livres 
plus récents des Macchabées parlaient de l'ère des Séleucides ; 
ceux du Nouveau- Testa m eut, de la chronologie consulaire ou 
impériale. Tout cela demandait des éludes spéciales. Aussi, 
dés le HI' siècle, un ancien polythéiste de la Palestine qui 
avait embrassé le christianisme, Scxlns .IllIiiis, élève du chré- 
tien Héraclas et surnommé Africain à cause de son séjour 
dans Alevandrie , composa une chronographie qui remontait 
de l'an 221 de l'ère chrétienne jusqu'à l'origine du monde , 
qu'il (liait à l'an 5199 avant cette ère. Ce calcul devint la base 
d'une ère spéciale , qu'on nomme l'ère historique ou l'ère des 
historiens (chrétiens) d'Alexandrie, et qui ligure dans l'histoire 
de l'Eglise chrétienne. Or, il est évident que ce travail n'a pu 
être fait qu'avec les secours que fournissait l'Ecole païenne 
d'Alexandrie. 

Les chrétiens avaient d'ailleurs , nous l'avons déjà dit , une 
autre raison pour étudier la chronologie : c'était la nécessité 
de fixer leurs fêtes. Aussi, à la même époque à peu près où 
vécut Sextus Julius, un autre chrétien, Anatolius, qui enseigna 
dans Alexandrie avant d'être nommé évèque d'Hiéropolis, in- 
venta pour les usages religieux de l'église le cycle de dix-neuf 
ans,qui s'est conservé si longtemps. Sous leur première forme, 
les travaux de l'un et de l'autre de ces deux chronologistes 
peuvent être revendiqués pur l'Ecole païenne d'Alexandrie, qui 
en fournit les matériaux; mais ces travaux sont perdus sous 
cette rornie, et c'est à peine si les chroniques d'Eusèbe, du 
S/ncellc, de Jean Malala, de Théophane et de Cédrénus, ou la 
Chronique pascale ont sauvé quelques parties de celles de 

Ce furent aussi les anciens uslronnnies d'Alexandrie qui four- 
nirent aux chrétiens les éléiiienls dn calendrier. Nous avons 
déjà indiqué quelle était leur mission à l'égard de ce manuel 
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de chronologie quotidienne et quelles en étaient les difficul- 
tés. En effet, le gouvernement macédonien une fois installé 
dans Alexandrie avec ses institutions politiques et religieuses, 
ni l'ancien calendrier de la Grèce ni celui de l'Egypte ne pou- 
vaient plus convenir dans ce pays : ils oc s'accordaient pas plus 
avec les habitudes mixtes de la nouvelle administration d'E- 
gypte qu'avec la science de la nouvelle Ecole. Cependant on 
ignore à quelle époque Tut fait le premier travail que deman- 
dait une situation si changée. Hipparque, chef de l'Ecole de 
Rhodes, lit un calendrier, ainsi qu'avaient fait Méton et Cal- 
lippe ; mais Hipparque, qui réforma en astronome les calculs 
de ses prédécesseurs, ne Gt pas son travail pour le gouverne- 
ment des Lagides, et celte dynastie n'attendit assurément pas 
jusqu'au temps de ce mathématicien pour réformer l'ancien 
calendrier. Euclide , Timocfiaris , Arislylle ou Eraluslhène 
avaient-ils opéré cette réforme ? On l'ignore ; mais on ne sau- 
rait douter qu'elle ne fut exécutée dés les premières années 
du règne des Lagides. Que les Alexandrins ont eu un calen- 
drier spécial, nous en voyons la preuve certaine dans les hémé- 
rologes anciens conservés aux bibliothèques de Florence et 
de Leide (■)), qui nous présentent dix-sept calendriers . à la 
tête desquels se trouve celui d'Alexandrie. Ces hdmérologes 
appartiennent, il est vrai, è l'époque romaine, mais l'usage 
d'un calendrier propre à la ville d'Alexandrie remonte évidem- 
ment plus haut , el si le travail d'Hipparque est le plus ancien 
de ceux qu'on cite dans cette période , il n'en est pas néan- 
moins le premier, et il fut bientôt réformé à son tour. 

Il méritait, il est vrai , une grande déférence. De môme 
queCallippe n'avait pas fait son calendrier pour toute la période 
de 76 ans , il faut croire qu'Hipparqae ne dressa pas le sien 

(lj Voir les édil. de Masson, 171», as p. in-lolin; de Lamf, JVwtfh 
Itfferarfe ; de Vinder Hagen {Obttn, in Theonii fiute$ grâces, p. S1T). 
Cf. Sainle-Croix. Htm. de VAcad. dti Inicript., 1. XL VII. — V. Ciiam- 
pol lion, dans mposo fait par M. Daunon des iravam île celle académie 
el 181b. 

18 
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pour toute sa période , qu'il prolongeait sur un espace de 304 
ans. Mais un calendrier de 9 uns lui suffisait , si l'on y appor- 
tait cette rectification, qu'à chaque quatrième répétition du 
cycle de 19 ans, on retranchât un jour de l'un des derniers 
mois, et, en outre, un autre jour à chaque seizième répétition. 
On peut même dire qu'à la rigueur Callippe et Hipparque au- 
raient pu conserver le calendrier de Méton, ou moyen de quel- 
ques rectifications indiquées pour certaines époques. Aussi le 
calendrier de Méton parait-il s'être maintenu en dépit de 
leurs réformes. En effet, s'il est hors de doute que le premier 
de ces astronomes essaya de substituer ses Paraprgmes a ceui 
de l'ancien calendrier, comme nous l'apprend Gûminus (-1), il 
n'est pas certain que ce changement fut accueilli. Hipparque 
lui-même ne semble pas l'avoir adopté , puisque nous voyons 
dans les écrits de Columella qu'au lemps de ce Romain on sui- 
vait encore les Parapègmes de Méton et d'Eudoxc. Eudoie 
avait admispour ses indications, sur ce qu'on appelle vulgaire- 
ment le beau ou mourais temps , un cycle de 4 ans {2) ; et il 
commençait ce cycle, comme les prêtres d'Egypte , au lever 
du Slrius, qui répondait au 5 mesori des Alexandrins ou nu 29 
juillet (3). Nous Ignorons ce qu'IIÎpparque lit a cet égard , et 
après lui il ne se trouve plus, ni chei les Humains ni chez les 
Grecs, d'indication formelle sur des réformes faites dans le ca- 
lendrier avant Sosigèoc, qui fut employé par Jules César , et 
avant Claude Ptoléméc, dont les "l'âoeiî iirtuvâ* iotffwv don- 
nent l'un des deux calendriers restés des Grecs fi). 

Cependant il s'était fait, dans le calendrier gréco-égyptien 
ét avant ces travaux , une innovation tout-à-fait majeure que 
nous devons signaler, et qui parait remonter jusque! aux pre- 
miers temps du règne des Lagides , car elle se rattache à l'ère 

. (1) Mêler, aandhuhdcrmalh.and techmtch. Chron.l, itî, 3si. 
lï) Plia, Bût, nat. il. (M. 
(S) bleler, i. 1. p. MB. 

\i) L'aulrjfurii.ii le ik'rnitjr dupitri! ik' l'Introduction de Giimious lui 
I>hi';uinli';m>s d'AratlK- 
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de cette dynastie, Celte innovation, c'est la fixation des mois 
solaires et leur désignation pur les signes du zodiaque. 

Sept observations, faites probablement à Alexandrie sur les 
planètes Mercure, .Mars et Jupiter , entre les années 272 et 241 
avant notre ère, et rapportées par Claude Ptolémée, sont datées 
desmoisde ronron, Didymon, Leontun, l'arthenon, Scorpion, 
Aigon et Hydron, c'est-à-dire des mris où le soleil est dans le 
Taureau, les Gémeaux, le Lion, la Vierge, le Scorpion , la Chè- 
vre et le Verseau. Or, ces dénominations Ibntsupposer queles 
cinq autres mois se désignaient par les noms de Kapxivùv, 
■fT,/.ir* ou 2uyoiv, Toijùy et i-/Uuùv (I), Mais de quelle époque 
est cette innovation dans les noms des mois ï 

Pour en déterminer l'origine d'une manière précise, il 
faut d'abord reconnaître qu'elle est antérieure de quinze 
à vingt ans au moins à l'année 272, puisqu'elle est ci- 
tée dans une observation faite celte année, et citée sans ex- 
plication, comme une chose comprise des savants. Il faut en- 
suite faire attention au nom de l'auteur même de l'invention, 
que Ptolémée nomme d'une manière assez directe. En effet , 
chaque fois qu'il cite un de ces noms de mois qui n'étaient pas 
encore ordinaires, qui n'étaient que des termes techniques 
pour l'Ecole, il ajoute xarl Awvtwww, mirant Dianysius. Cela 
n'indique pas que ce soit Dionysius ce voyageur qui visita 
l'Inde et qui en rapporta quelques observations astronomiques, 
qu'il faille entendre ; mais il est naturel de conjeclurer que 
c'est bien lui dont il est question et qui fut l'auteur de cette 
innovation, de ces mois solaires et de leurs noms, de toute 
cette ère. Mais à quoi cette ère doit-elle son origine? 

L'époque d'où elle date est l'été de 285 avant J.-C., l'année 
de l'association de Ptolémée II au régne de son père , qui se 
prolongea, ainsi partagé avec le règne de son Sis, jusqu'en 283. 

lin deschronologist.es les plus distingués, Ushcr, a donc pensé 



(1) Aima* lib. IX.c.T, 10. - Lil>.X, c. B. - Lib. XI, c. 3. 
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que c'était en mémoire de cetlc association qu'avait été in- 
stituée l'ère dionysienne (1). M. Mêler, à son tour, admet celte 
hypothèse , qui se présente trop naturellement pour être re- 
poussée. (2) Cependant, si elle est l'ondée et si la nouvelle ère a 
dû remplacer l'ère de Philippe, dont elle joignait la 10- année, il 
esta remarquer que.de tous ces écrivains d'Alexandrie qui ont 
tant céléhré l'avènement de Plolémée II et les fêles données à 
cette occasion, ainsi que le règne de ce prince . aucun n'a 
mentionné cette ère , qu'on n'y a pas attaché la moindre im- 
portance , et qu'elle ne se trouve rappelée que par hasard dans 
un livre d'astronomie, tandis que l'ère des Sélencides, ces ri- 
vaux des Lagides dont le rôle fut moins considérable dans les 
événements du monde , est devenue une des plus fameuses. 
Est-ce parce que l'ère de Dionysius était , non pas celle des 
Lagides, mais celle de l'un d'entre eu* qu'on l'a si peu men- 
tionnée! Quoi qu'il en soit , l'innovation de Dionysius relative 
surnoms des mois fut un peuadoplée même hors d'Alexandrie. 
Elle se trouve dans le calendrier grec qui forme le dernier 
chapitre de YIntroduetion aux Phénomènes d'Aratus par Gé- 
minus, calendrier qui a ceci de remarquable pournous, qu'il ne 
porte. avec la trace des travaux d'Uipparquc, que celle du travail 
de Dionysius, à l'exclusion de tout autre savant d'Alexandrie. 

Dionysius aurait-il Tait un calendrier? On l'ignore ; et le seul 
Alexandrin qui en ait fait un dont il se soit conservé quelque 
chose, c'est Claude l'tolémée, qui nous a laissé son almanacli 
sous le litre de *«»« stjAavûv tàrrîpw» **' ouvacywpi tmmt- 
Phénomènes, ou phases des fixes et rapprochement des 
signes du temps (S). En effet, le calendrier de Ptolémée offre, 



(1) Annales V. ot S. Test, innée HS avant J . C. 

(î) Idclcr, Untcrsuth*ngiH«lxr dit ulrom-miJch. BtobacM.der Alltn. 

p. ïso. 

(3) On connaît les .-dit. une lu l 1 . K-IM an avait faites dans snn CVon-i- 
l„ 9 i,,m. pulilie m ITtK!, l'a^ris un muitixmt ,t, I:. »il.li..lh.',,n.' 

H,„ ,1.. ni, il inau-liuil un.! ccnl.ùm- ,l:, r |uui;..i,-. M. M.'I.T ,n :i ,..11.1... !..„■ 
,,iUi,,.i 1,1ns r..ir. r IHc en istfl (Milii.n r|ue Halma a r, • m. pn m »«uc 
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comme celui de Géminos (le seul qui nous soit resté en ontre) 
une sorte de parapfgmes, ou des tableaux des levers et cou- 
chers des étoiles , avec des pronostics de météorologie. Pour 
être utile non-seulement aux Grecs d'Egypte, mois à ceux de 
toutes les régions, Ptolémée donna pour les cinq parallèles 
où le jour le plus long est de 13 heures 1/2 (celui de Syènc), de 

14 (celui de la Basse-Egypte), de li 1/2 [celui de Rhodes), de 

15 (celui de l'Hellespont] , et de 15 1/2 (celui delà mer Politi- 
que), les levers et les couchers des principales étoiles, non plus 
d'après les observations défectueuses des anciens astronomes , 
mais d'après ses calculs. 11 rattache aux apparitions des fixes les 
changements de température, qu'il indique d'après M éton , 
Euctémon, Démocrite, Eudoxe, Philippe, Callippe, Conon, 
Dosithée, Hipparque, Métrodore, César et les Egyptiens (1), 
avec cette différence qu'il ne donne pas les apparitions des 
constellations entières ou desgroupes d'étoiles, mais seulement 
des étoiles simples de première et de seconde grandeur. Déjà 
nousavons dit qu'il adoptedans ce travail l'année niexandrinede 
12 mois et 30 jours, nvec 5 jours complémentaires, suivant que 
l'année est commune ou intercalaire (2) , et qu'il la commence 
au 1" Tholh (29ooût), tondis que ses prédécesseurs la commen- 
çaient au solstice d'été. Il dit lui-même o ce sujet : « J'ai em- 
ployé pour ce calendrier l'ère usitée chez nous, parce qu'à 
cause du jour intercalé tous les quatre ans, les apparitions des 
fixes reviennent le même jour au bout d'un certain temps(3).» 

Ptolémée ne dit pas qu'il eut trouvé sur celte question un tra- 
vail d'Hipparque. Cependant, après avoir corrigé l'astronomie 

une traduction française, dans sa Chronologie de Violentée, Pari», 1819, 
ln-1); toutefois i! non; manque encore M apparitions surSSO. 

(I) [dater, liber dett Calendtr duPfolmuiui, dans les Mémoires de l'A- 
cadémie de Berlin, années 1DI6 et 1H17. — L'abhé llalmaa mis une traduc- 
tion de ce travail d'Ideler dans sa Chronologie dePlolémée. 

(i) Ideler, i.I, p. 119. 

p) Voir les deux Calendriers, celui du Oéminnsel celui dePlolémée, 
drarttmofojrfuflide Pila». — Cf. f nirictf Bibl. graca, llb. IV, C It , 
S B. A. édlL Vol. IV, il. Nouv. éd. 
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d'Eudoxe et d'Aratus, et la géographie d'Eratoslhèna, Hippar- 
que, corrigeant aussi la chronologie de Callippe ou le cycle cal- 
Mppique, avilit trouvé l'année tropique de Callippe trop longue 
de 1/300 de jour, et l'avait fixée à 3fi5 jours 5 heures, 55 mi- 
nâtes, 13 secondes. Il avait constaté ses ohservalions dans son 
ouvrage sur le* mois et les jours intercalaires (1), et formé un 
nouveau cycle composé de quatre autres, chacun de 76 ans 
ans plus un jour, c'est-à-dire de 111,035 jours. Ce calcul était 
incontestablement plus conforme que celui de Callippe au vérk 
table mouvement du ciel , et Ptolémée était trop habile pour 
ne pas profiter de ce que la réforme d'ilipparque présentait 
d'avantageux. Déjà nous avons vu le parti qu'il en a tiré (fl). Il 
n'avait pas même été le premier a ce sujet, car, avant lui, un 
mathématicien d'Alexandrie, Sosigèno, qui est devenu célèbre 
par une réforme apportée au calendrier, avait profilé des ob- 
servations d'ilipparque; seulement Sosîgène, qui avait fait sa 
réforme à ltome avec lit science des Alexandrins, n'avait pas 
tenu compte des fractions d'ilipparque, et avait mis six heures 
en place de 5 heures 55 minutes etl2seeondes. Son année, dite 
Julienne, d'après le nom de celui qui l'imposa au calendrier 
romain, avait été mise eu harmonie avec le cours du soleil au 
moyen d'une année transitoire de 445 jours, mais elle était trop 
longue de 4 minutes 48 secondes. Ptolémée, qui en savait le 
vice aussi bien que Sosigéne, son auteur, ne conçut pas le 
dessein d'y proposer une réforme poor le calendrier romain ou 
public; il se contenta d'être, d'après Ilipparque, le régulateur 
du calendrier scientifique, comme il était celui de la chrono- 
logie et de la gnomonique. 

Après loi, personne ne vint lui disputer, dans l'Ecole d'A- 
lexandrie , la prééminence sous ce rapport , et l'on ne trouve 
plus, dans celle Ecole, que Théon qui ait laissé des travaux re- 
marqués sur ces matières. Du moins, si nous tirons, d'un cha- 

(1} Hipl l^ulifu. /jnvijv <ii riulum. Almag. III, p. lMulsj. 

(i)Voirri-dussus, p.STT. 
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pitre des Tables manuelles, une iuduction légitime, Théon a 
composé des ephêmèrides. En effet, ce chapitre, déjà examiné 
par Ik'lombre dans le manuscrit de lu Bibliothèque du Roi fl), 
montre comment on doit composer des éphéinêrides. Or, comme 
ces manuels étaient fort recherchés, qu'on avait besoin sans 
cesse de les tenir au courant des fluctuations de l'astrologie, et 
qu'ils étaient d'autant plus productifs qu'on les maintenait plus 
exactement à la hauteur de ces rêveries si hasardeuses et si 
séduisantes, ou doit admettre que Théon publia des éphémé- 
rides. Du moins , il n'est pas à croire qu'un savant qui indique 
Si bien l'art d'en Taire, ait négligé cette source de bénéfices 
dans un temps où d'autres cessaient de couler pour les poly- 
théistes. Voici les indications de Théon : une place au haut 
de la page pour recevoir les intitulés des colonnes-; une 
autre au bas pour les nouvelles et les pleines lunes de chaque 
mois. Dans le milieu, 15 espaces, chacun de 2 lignes, pour S 
jours du mois. Les colonnes seront nombreuses ; elles indique- 
ront, 1° les signili cations des fixes, 2° le mois romain, 3* le 
mois alexandrin , 4" le mois du pays , 5° le mois lunaire , 6" le 
mouvement deia lune (celte colonne sera subdivisée en 3 autres 
pour les signes, degrés ou minutes), 7° les heures des passages, 
8° les vents ; du n° 0 à 16 il y aura sept colonnes pour le soleil, 
la lune et les 5 planèles. Les colonnes 17, 18, 19, recevront le 
mois romain ou tel autre répété , les configurations des lunes 
et desplanètes; les remarques particulières, par exemple, si la 
lune en aspect avec le soleil est bonne, etc. A tout cela, Théon 
ajoute des instructions sur la manière de noter les phases des 
planètes et d'établir tous les calculs nécessaires. Il esta remar- 
quer qu'il donne les lieux du soleil.de la lune et des planètes, 
pour 6 heures après midi, c'est-à-dire pour le coucher du so- 
leil, ce qui indique, comme toul le reste, que c'était princi- 
palement aux astrologues qu'il destinait ses tableaux. 
Quand on considère l'importance de ces travaux pour les 



(1) N. iSW. Ddambre, mu. do rattronomii onctentu, I. II, ji. eu. 
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dernières superstitions du polythéisme, on est porté à croire 
qu'ils furent continués avec zèle à l'Ecole païenne d'Alexan- 
drie , tant qu'y durèrent les études astronomiques elles-mêmes. 
Mais aussi la grande aberration qu'ils alimentaient explique 
l'ardeur avec laquelle les chrétiens travaillèrent à anéantir l'E- 
cole qui les entretenait encore, si mutilée qu'elle fût, et l'in- 
térêt qu'ils avaient à rendre indépendantes leurs étndes du ca- 
lendrier. Ces étndes furent bientôt assez fortes pour mettre 
l'Eglise à même de réformer le calendrier de Sosigène , si elle 
l'eut voulu. Les successeurs de Constantin eussent assurément 
consenti a faire, même dans un travail qui portait le nom de 
César, des changements qu'on leur aurait proposés au nom de 
la foi. Cependanl, personne ne leur en demanda, et le calen- 
drier composé par un Âleiandrin polythéiste se maintint chez 
les chrétiens pendant quinze siècles, et plus longtemps môme 
que l'astronomie de Ptolémée , saur les modifications de détail 
qu'exigeait le culte. 

La géographie subit nécessairement , dans sa partie mathé- 
matique, des modifications semblables à celles qu'on apportait 
- à la cosmographie en général. 

11 nous reste à eiaminer les diverses destinées de cette 
science vaste et importante à l'Ecole d'Aleiandrie. 



■Cs* 
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SECTION QUATRIÈME. 



H1ST01BB UE LA CÉOUUAPHIE DANS L'ÉCOLR D'ALEXANDKIE. 



CHAPITRE I". 



U GÉOGRAPHIE SOUS LES PREMIERS PTOLÉS1ÊE5. 



Malgré les travaui antérieurs a l'Ecole d'Alexandrie, la géo- 
graphie n'était pas constituée comme science quand elle fut 
livrée a cette Ecole. Elle ne pouvait l'Être, vu l'état des études 
qui devaient l'éclairer. Pour la géographie mathématique, l'as- 
tronomie était trop peu avancée. On avait dressé des cartes, 
mais c'était sur le système des surfaces planes (1), et avant 
Cralès de Malles L qui vécut au III' siècle avant notre ère, il ne 
fut pas fait de carte du globe terrestre (2). La géographie phy- 
sique ne pouvait se constituer qu'à la suite d'une physique gé- 
nérale plus savante que celle qu'on enseignait, et à laquelle on 
tenait en raison même des hypothèses qu'elle protégeait. Il 

[I) Voircl-dessus, AslrODomle, Anailraandre. 
(S) Straboo. G cour. II, p. 116. 
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était plus difficile d'acquérir des notions fondées sur des expé- 
riences et sur des observations suivies que ces idées générales 
qui flattaient i' amour- propre des philosophes , et qui s'ac- 
cordaient avec les fictions des poètes ou les traditions des 
prêtres. Ces observations et ces expériences n'étaient d'ailleurs 
possibles qu'autant qu'elles étaient aidées d'instruments que la 
mécanique ne fournissait pas encore à la cosmographie. Aussi 
quant à la géographie physique, ni les questions générales que 
présentent les surfaces continentales, ou les mers et l'atmo- 
sphère, ces grands vêtements du globe; ni lès questions que 
soulèvent les diverses races d'hommes et d'animaux, déplantes 
et de pierres, ces enfants que la terre semble porter dans sou 
sein ; ni celles que font naître les vents ou les tremblements , 
que l'on a si souvent appelés les convulsions de la terre, 
n'étaient résolues. Ce qu'on se transmettait sur l'origine, la 
durée et la Un du globe, c'était une sorte de philosophie con- 
jecturale fondée sur des traditions cosinoyoniques ou reli- 
gieuses plutôt que sur des observations géologiques. Le nom 
même de cette élude de la surrace percée ou des couches ac- 
cessibles <tu globe lerreslre manquait encore, et a toujours 
manqué aux (jrecs. Une foule de faits que rapportent grave- 
ment les écrivains qui précèdent rétablissement de l'Ecole 
d'Alejandrie montrent où en était la physique générale, et 
font voir l'immensité de la lâche à laquelle les Alexandrins se 
trouvèrent appelés. Lorsqu'il s'agît d'apprécier avec équité ce 
que ces savants firent pour la génsnipliie physique, c'est doncau 
point de départ où nous placent ces faits qu'il faut nécessaire- 
ment se mettre. Quel était ce point de départ? 

Un coup-d'œil sur quelques opinions que donnent les écri- 
vains les plus illustres va nous l'apprendre. 

Héraclide du Pont, qui précéda un peu les premiers travaux 
d'Alexandrie, pariait d'hommes tombés de la lune (1). Platon 
disait qu'au-delà des Colonnes l'Océan était fangeux et 

;i) Dlo|. Lïëri. V, 1t. 
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innavigable , à cause de l'Atlantide, qu'il avait absorbée (1). 
Aristote ajoutait que, du lac Méotis am mêmes colonnes, la 
profondeur de la mer allait en croissant; mais qu'au-delà il 
régnait dans l'Océan, â cause de In vase, un calme tel qu'on 
croirait cette mer entourée d'un rempart comme une baie (2). 
Scylax, leur contemporain, auteur d'une description spéciale 
de» côtes de la Méditerranée et du Pont-Euxin, confirmait 
cette opinion, et prétendait qu'à douze journées des Colonnes 
on ne pouvait plus naviguer, soit à cause de cette vase el du peu 
de profondeur des eaui, soit à cause de la quantité des plantes 
marines (3), Théopompc parlait du pays imaginaire de Méropis 
comme d'une région qu'il aurait étudiée. Auprès de ce conti- 
nent, disait-il, les trois parties du monde n'étaient que des 
ÎJes, et Méropis était habitée par une race d'hommes meilleure 
que loule autre, vivant, dans le commerce des dieu*, des fruits 
que la terre leur offrait sans culture fi). Euhémère, contempo- 
rain de Cgssandre, roi de Macédoine, racontait qu'il avait visité 
lui-même dans l'océan méridional, et eu partant de l'Arabie 
Heureuse, un groupe d'îles dont la plus grande, Panchaia, était 
comblée de toutes les bénédictions du ciel, et dont les habi- 
tants coulaient les jours les plus fortunés dans une paii perpé- 
tuelle et sous le gouvernement le plus doux (5) . 

Nous avons dit que nous citerions quelques faits. Nous n'en 
finirions pas si nous prétendions rappeler toutes les fables et 
toutes les inventions que les écrivains les plus graves débi- 
taient encore sur la géographie physique, sans se soucier le 
moins du monde de leur invraisemblance, ainsi que l'atteste 
leur ennte sur les Sciapodes . ou les hommes dont les pieds 
formaient une sorte de parusol (6). 

(1) Timœus, op[>. U X, p. Ï87.— Critius X, 39, ed. Bip.— Sirab. Geogr. II. 
(S) Moleor. 11. 1. 

(a) Geogr. niiiior. cd lludson. I. I, p. 53. 

(4) £1lani Car. 7/ist. III. 1*. 

(5) Oipd. Sioul., Ub. V, c. M.-Séïin, J»m. de CAcaUmi, du laterip- 
Kûni, XI, p. 18. 

(«) Forblger, Bandbaeh dtr u lr™ Gafrof M'. 1. 1. S "r 



— 28* — 

La géographie politique était elle-même peu avancée, mal- 
gré toutes les expéditions de terre et de mer, malgré les 
relations de voyage et les journaux de navigation, les descrip- 
tions générales et les traités de cliorographie et de topogra- 
phie , que comptait déjà la littérature de la Grèce. Non-seule- 
ment les poètes et les voyageurs anciens entremêlaient d'une 
foule de fables absurdes cl d'erreurs grossières les connais- 
sances positives recueillies par les soins de ces explorateurs, 
mais encore, au temps d'Alexandre-lc-Grand, les hommes in- 
struits partageaient leur ignorance sur certaines parties du 
monde, même les mieux explorées. Que l'Orient éloigné, que 
les extrémités du nord ou de l'ouest fussent peu connues, cela 
se comprendrait aisément; mais qu'il se soit maintenu tant 
de notions fausses, même sur des contrées souvent visitées et 
sans cesse décrites, tellesque l'Italie et l'Asie centrale, comment 
le concevoir? Qu'avant Alexandre-lc-Grand les meilleurs géo- 
graphes et quelques-uns des historiens les plus célèbres fussent 
dans la plus grande ignorance, même sur les régions de l'Inde, 
dont les traditions grecques s'iiccu paient sans interruption de- 
puis les temps fabuleux de Bucehus et d'Hercule, et sur les- 
quelles plusieurs historiens prétendaient d'ailleurs avoir re- 
cueilli des renseignement;; spéciaux (1), rien à cela de bien ex- 
traordinaire ; mais ce qui étonne, c'est que, dans la littérature 
géographique des Grecs, l'occident le plus rapproché ne fût 
pas micu* décrit que cette partie de l'orient. Or, ni Hérodote, 
ni Thucydide ne mentionnent la ville de Rome (2), dont la 
Grande-Grèce connaissait si bien le nom et la puissance. Com- 
ment les Grecs voyageaient-ils et observaient-ils donc, puisque 
le prince de leurs historiens, lui qui avait tant voyagé, ne con- 
naissait de toute la Haute-Egypte que les villes de Chemmis, 
Néapolis, Tlièbes, Syène et Eléphanline (3)î Et pourtant, 

(I] Botilen, Dai alu Inditn, 1. 1. p. St. 

{*) Bobrlk, Géographie rfîi Btroiot. — Forbigor, BMoriteh* Geogra- 
Lili.li, ,■. y. i», 30. a, 5(, m, ai. 
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comme lui, les plus savants hommes île la Grèce ne cessaient 
de visiter l'Egypte depuis Thalès (1)! Est-il étonnant, après 
cela, qu'en occident Epliore ait pris les Ibériens pour les habi- 
tants d'une seule ville? 

Polybe disait donc avec raison qu'une grande partie du 
monde, et surtout les populations les plus belliqueuses de l'oc- 
cident, restèrent à peu près inconnues aux contemporains 
d'Alexandre-le-Grond. 

L'ethnographie était à peine ébauchée, et elle l'était dons un 
sens vicieux, car elle élait dominée par In grossière distinction 
de la race grecque et de la race barbare. Cette manière de voir 
eût permis, à la vérité, une étuiieapprofonilie des nations qui s'y 
trouvaient comprises; mais la Grèce, avant l'Ecole d'Alexan- 
drie, n'avait aucune notion scient ilique sur ce qui distinguait les 
peuples de ces deux catégories, qui ne formaient pas deux 
races, el celte ilistiiidinn n'était au fond qu'une affaire d'a- 
mour-propre, qui enfantait sur la race barbare les descriptions 
les plus incroyables. 

Pour que l'ethnographie fît des progrès réels , il fallait d'a- 
bord en faire faire à l'anatomie et à la physiologie. Cette tache, 
les Alexandrins l'accomplirent d'une manière si remarquable , 
qu'ils se placèrent dès le début dans la voie du vrai , et que le 
Musée fit bientôt justice de toutes ces erreurs et de ces fables 
qu'auparavant on rencontrait non-seulement dans les poètes et 
les narrateurs, mais jusque dans de graves historiens. Ces hom- 
mes à tête de chien, ces femmes dont les vastes oreilles leur 
retombaient sur les bras et le dos ; ces pygmées dont les plus 
grands avaient deux coudées de haut et auxquels leur cheve- 
lure servait de vêtement; tous ces monstres de la race barbare 
qui étaient devenus chers à l'orgueil de la race grecque , et 
dont un voyageur distingué , le médecin Ctésias, avait placé 
quelques-uns dans l'Inde (2) , disparurent de la science , grâce 

(1) Dtseript. île ÏEgwte. L 1. p. 469. 

(2| Iml. c. II. :ID. Cf. Latlolf, ifepygmœii m flilt. trMop. p. OTelsq. 
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aux travaux ilti Musée, avec ces hommes au corps Couvert de 
plumes el vivant du parfum îles fleurs, i|ue la Fable avait placés 
dans la même région; avec ces Arimasp&à un seul œil, dont 
on peuplait la Scythie; avec ces hommes aux pieds d'une 
aune de long, ces femmes aux pieds infiniment petits, et ces 
i'Ini/ftopoifesdontEudoxeavait bercé la créilulitédes Grecs (1). 

Cependant l'œuvre critique de l'Ecole d'Alexandrie ne fut 
pas aisée. Les romanciers avaient trouvé partout des auditeurs 
avides de fictions, et ils en conservèrent malgré tes travaux de 
la science. On en trouve un exemple frappant. Déjà Jambalus 
et sa description d'une Ile de l'Océan habitée par des hommes 
à langue double et capables de faire à la fois la conversation 
avec deux personnes différentes, étaient jugés depuis long- 
temps quand Diodore de Sicile crut devoir répéter ou dti moins 
enregistrer ces fictions. L'expédition d'Alexandre, les itiné- 
raires publiés par ses compagnons de voyage , et les colonies 
grecques semées daos toute l'Asie , avaient répandu un grand 
jour sur la géographie. Cependant les historiens et les géogra- 
phes employés par ce prince , et ceux dont les travaux furent 
provoqués par le mouvement de curiosité qu'il avait jeté dans 
les intelligences, concouraient eux-mêmes a la propagation de 
beaucoup de fables ethnologiques et d'erreurs de géographie. 
Non-seulement ils altéraient les noms propres des langues 
d'Afrique et d'Asie, et en mettaient de nouveaux qui amenaient 
une grande confusion ou donnaient une science pire que l'i- 
gnorance, mois ils se contredisaient fréquemment dans leurs 
rapports sur ce qu'ils avaient vu ou prétendaient avoir vu eux- 
mêmes. Ils se critiquaient avec plus de passion que de bon 
goût, et un grand nombre de leurs récits manquaient d'au- 
torité par suite de ces démentis donnés avec légèreté (2). Il y 
avait un mal plus grand. La géographie politique et l'ethno- 
graphie étaient exploitées par des écrivains frivolespour un pu- 

(1) Àul.Gcll. Noctei Altica, lib.IX, C. TtttM CM). Vit. |U, ISO. 
(î) SIrabo, lib. XI, p. SIS. - lî, «l.-Flln., BÙt Nar. VI, M, 
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blic ennemi do la science ; et ce qu'on rapportait stir la consti- 
tution physique, les lois et les mœurs des nations étrangères , 
s'adressait aux lecteurs oisifs plutôt qu'aux gens curieux de 
s'instruire. La science utile, celle des indications positives et 
des chiffres exacts, la statistique, était surtout si peu ébauchée, 
que nous rencontrons les plus grandes difficultés dés qu'il s'agit 
de chercher la base réelle des forces nu de la grandeur politi- 
que des nations. C'est à peine si nous pouvons arriver , au 
moyen des renseignements qu'on nous donne, à quelques pro- 
babilités sur la population et les ressources de tout genre d'un 
certain nombre de grandes cités et d'états du premier ordre. 
Le reste demeure plongé dans la plus grande, obscurité. 

Ce qui faisait illusion aux Grecs sur les défauts de leur géo- 
graphie, c'étaient les défauts de leurs cartes, qui ne contenaient 
qu'un petit nombre d'indications sur la configuration des prin- 
cipales régions de la terre , et sur la dislance des lieux les plus 
célèbres. Après quelques données positives sur des distances 
plus ou moins exactement mesurées , il n'y avait plus que des 
tracés conjecturaux. En général, l'orientation de beaucoup de 
villes se faisait suivant le vent qui y conduisait les navigateurs, 
et suivant l'estimation arbitraire des chartographes (1). Ain 
vérité, après de si longues aberrations, on semblait, depuis 
Alexandre-le-Grand, entrer sérieusement dons la voie scienti- 
fique et vouloir déterminer les latitudes et les longitudes véri- 
tables au moyen de mesures et d'observations. Mais les hom- 
mes et les instruments manquaient également à ces heureuses 
tendances. L'Ecole d'Alexandrie eut lieu de croire que sa mis- 
sion était de former les unset de préparer les autres. 

Dans l'état où se trouvaient les connaissances, il y avait pour 
elle, d'abord, à créer une théorie de géographie mathématique; 
ensuite, à fonder sérieusement l'étude de la géographie physi- 
que ; enfin, a réviser et à compléter la géographie politique de 



(1) Slraho, lib. I, p. 66. - Piolem., Geoçr., lib. I, c. «, 7. 



Digitizod by Google 



- 288 - 



tous les pays, sans en excepter la Grèce et ses colonies, on 
l'Egypte elle-même et les régions les plus connues de l'Asie. 

Il y aurait eu plus encore à faire pour l'ethnographie et la 
statistique , si les savants du Musée avaient pu y donner une 
attention spéciale. Mais ce qui devait les préoccuper davan- 
tage, c'était de conduire de front avec ces travaux la confec- 
tion de cartes exactes , où l'on tint compte des pas faits dans 
l'intérêt de ceux qu'il s'agissait de faire encore. 

Il faut le dire, à leur gloire éternelle, les Aleiaudrinsaccom- 
plirent cette tâche en hommes persévérants et laborieux. Ils y 
furent secondés 1* par des dispositions spéciales que les Lagi- 
des prirent pour faciliter leurs travaux , et 2° par des expédi- 
tions que ces princes ordonnèrent en partie dans le but de les 
rendre plus fructueux. 

Nous avons à parler d'abord de ces expéditions et de ces 
mesures spéciales, les unes et les autres d'une égale impor- 
tance pour l'histoire des études géographiques. 

Nous ferons connaître ensuite les accroissements qu'elles 
procurèrent à la science. 
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CHAPITRE II. 



EXPÉDITIONS DIRIGÉES ET MESURES PRISES PAR LES LAG1DBS 
DANS L'INTÉRÊT DES ÉTUDES GÉOGK APH1QDES. 



Les Lagides ne se bornèrent pas a réunir les bons ouvrages 
de géographie que possédait la littérature de la Grèce , comme 
l'attestent les telles de Strabon , de Pluiarque, de Galien et 
d'Athénée ; ils protégèrent les travaux de révision et de classi- 
licaliou exécutés par les savants que leur libéralité attirait sans 
cesse à leur cour, cl qu'ils mirent à même de consulter et de 
citer dans leurs écrits tout ce qu'on avait publié ailleurs de plus 
remarquable. Us tirent plus. Par leur ordre des expéditions 
lointaines lurent entreprises dans l'intérêt de la politique et du 
commerce, d'abord, mais en même temps avec des vues d'étude 
elde science. Alexandre avail donné à sessuccesseursl'exem- 
ple de ces explorations qui ont tant ajouté à sa gloire , et 
les Lagides ne tirent ii cet égard que rivaliser avec Cassandre, 
qui donna une mission de ce genre à Euhémère, qu'il chargea 
de visiter l'Arabie cl nui découvrit l'île de Pumhnia (?), et avec 
les Séleucides, qui donnèrent d'autres missions de celte espèce. 
Il s'accomplit pourtant par leur ordre une sirie de voyages plus 
prolilables à l'exploration scientiûque que ne l'étaient ceux 
qui furent accomplis par l'ordre ou sous la protection de leurs 
rivaux. 
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Le premier îles explorateurs qui accomplit une mission de 
ce genre en Orient, Mégasthène, fut envoyé parles Séleucides, 
et ses rapports, communiqués d'abord à la cour d'An tioche, ne 
furent pas immédiatement transmis à celle d'Alesandrie ni au 
public de la Grèce. Il paraît cependant qu'on ne tarda pas 
beaucoup à posséder aussi ces renseignements en Egypte , où 
l'on réunissait tout ce que le monde grecoffrait d'ouvrages cu- 
rieux. En effet, Eratoslhène a déjà connu la relation de ce 
voyageur, relation d'autant plus précieuse que Mégasthène 
s'élait rendu auprès du fameux Saniirocot te pour renouveler 
l'ancienne alliance contractée avec Alexandre (l), et avait 
passé plusieurs années à la cour de Palibothra. Eratostlièue 
ayant vécu près d'un siècle , on ignore l'époque précise à la- 
quelle parut ce texte; mais on voit dans Slrabon que, 
sur l'Inde et la Perse, il occupait le premier rang dans l'opi- 
nion des géographes. Aussi Strabon en cite-t-il les indications 
avec une grande confiance (2). Elien. Josèplie. Arrien et Athé- 
née qui nous ont conservé aussi des renseignements de Mé- 
gastliène, prétendent que le voyageur de Palibothra entremê- 
lait ses récils de fables peu dignes du smi siècle. Il est certain 
toutefois qu'il répandait beaucoup de lumières sur le culte et 
les cérémonies, sur les mœurs et les institutions, sur les scien- 
ces et les arts (3), sur les diverses classes ou castes d'habitants 
des régions qu'il avait visitées , et enfin sur les animaux et les 
plantes qu'on y rencontrait (4). Il notait bien les distances, 
indiquait exactement les stathmes (5), et rectifiait avec soin ses 
prédécesseurs, comme s'il avait reçu à son départ les instruc- 
tions du Musée. Il consigna dans ses pages des observations as- 
tronomiques, celle par exemple que, dans le sud, les ourtes 

(1) Straho II, ï» ;XVI, 090 ; XV, 68». - Plia. VI, il ; VU, t. — Àrrlan. 
Indice, s. — BohliMi, (loi altt Indien l, p. 88. 

fi) Sirobo, lin, 1 et H. 

fa) Clam. Alexand. Simm. 1, 305. 

(*) il donna des déuils eïaguri'i; sur le tigre M sut te bambou. 
(S) SLrauo.lib.XV, p. osa. 
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sont illisibles, et celle, que l'ombre s'y projette tantôt an nord, 
tantôt BD midi (t). 

Les rapports rétablis entre les cours d'Antioche et de Pali- 
bothra furent entretenus avec une attention suivie parles Sé- 
leucides, el le successeur qu'ils donnèrent a Mégaslhène auprès 
d'Allitrochadés, Daïmachus ou Deimaclius (2), avait l'avantage 
d'èlre né en Orient. C'était un Perse hellénise, que son goût 
pour les mœurs grecques avait sans doute conduit en Syrie. 
Comme son prédécesseur, il avait visité auparavant les régions 
où il Fut envoyé pour les explorer, et, comme lui , il publia la 
relation de ce qu'il avait vu. Comme le sien, son ouvrage 
contenait des choses extraordinaires ou fabuleuses; mais c'é- 
taient de ces traditions qu'on accueille faute de pouvoir les vé- 
rifier, plutôt que de ces mensonges qu'on invente faute d'avoir 
à dire des clioses assez curieuses par elles-mêmes (3). A côté de 
cela cet écrivain donnait une foule d'observations ingénieuses. 
Ses mesures de longueur ou ses distances, qui furent adop- 
tées par Erntosthènc , étaient généralement plus exactes que 
ne l'ont été depuis celles de Ptolémée (i). Un savant de nos 
jours , qui a fait une étude spéciale de l'histoire et de la géo- 
graphie de l'Inde ancienne, le trouve, en tout ce qui concerne 
les faits qu'il avait pu observer, d'accord avec les ouvrages hin- 
dous que l'on possède aujourd'hui (5). 

Les premiers Séleucides, devenus maîtres de l'Asie cen- 
trale, nepouvaient se dispenser d'envoyer des observateurs dans 
les parties méridionales de cette contrée, et, après Daïmachus, 
SéleucusNicator y dépêcha Patrocle, amiral de ses Hottes, qui 

[1} Sirabo, lib. Het'xv. 

(i] On connaît l'iiypolbèse de M. Forlia d'Urbiin, qui pense que les 
Annalet Penici el JnrJici, publiés par Aimius de Viierbe, sous le nom de 
Mélaslboiie, pourraient bien contenir quelques fragments défigurés de 
l'ouvrage- de Xlégaslbèue; dans lous les cas, ce n'en seraient pas les parlics 
les plus intéressantes. 

(S)Ibld. Il, p. 70. 

(i} Bobertson, BM. UfaU., D.JS.T8. 
(S) Boblen, dot altt indien, lnlrod., p. 80. 
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visita l'Océan indien, et réunit à son ouvrage, un de ceux qui 
eurent le |>lus d'aulorilé, les communications écrites lie Xéuo- 
clès, trésorier d'Alexandre-le-Grand(I). Les Lagides entrèrent 
dans la même voie avec plus d'avantages, c'est-à-dire, avec 
plus île directions scieotiliijues. Dionysius , qui Tut envoyé par 
Ptotémée Philadelphie pourvisiter ces régions (3), était un obser- 
vateur savant et habile. Ainsi que Palrocle et ses deux prédé- 
cesseurs, il publia la relation de son voyage (3) , avec des indi- 
cations sur les distances des lient, sur la grandeur des con- 
hées, sur les levers et les couchers des astres. Patroclc avait 
mis dans son travail des vues et dus conjectures d'une grande 
hardiesse, et surtout l'hypothèse d'une connexion de l'Océan 
indien avec la mer Caspienne, hypothèse à laquelle il rattachait 
celle qu'oiL pourrait faire le tour de la mer d'Orient pour aller 
auPooi-Euxin. Dionysius n'émit pas de conjectures de ce genre, 
mais il consigna dans son rapport des observations plus utiles. 

Pendant quelque temps celte généreuse émulation entre 
les doux principales dynasties de l'empire d'Alexandre se main- 
tint, s'étendant a. d'autres régions encore, lin général de Sé- 
leucus et d'Antiochus, Démonax, publia, sur un voyage qu'il 
avait fait dans la région du Tauaïs et de la mer Ilyreanienne, 
une relation qui dissipa une partie des erreurs que plusieurs 
écrivains avaient répandues sur ces contrées (h). Du côté op- 
posé, aucun Grec n'avait vérifié les descriptions que 'l'on pos- 
sédait, et les régions occidentales, même la Sicile, qui avait été 
le théâtre de tant de guerres, étaient peu connues. Ptoiéméell 
envoya pour les explorer Timosthéiie, commandant de ses 
flottes (5), qui lit le tour de la Méditerranée , mais visita légè- 

(i) swbo.Itli.lî, p. a», r. 

(ï) l'Iin .DïJf. nul. VI, c. 17. 

(S] SlijLo II, », XV cl XVI. - PliD. Il, «3 ; VI, 17, ». - Aman. 
Indu. 9. 
(4)Plin.VI, 18. — Solin, c. 10. 

[S! Suabo IX, p. 4M. Al. p. ISS. XI. — Plia. VI [U] 35. ~ Marcian. 
Heracl. tpil. Artmid. cd Saie/ui, p. Si. 
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renient la merTyrrhéiuenne, etn'étudia ni la partie intérieure 
ni la partie extérieure de la mer qui touchait aux Colonnes 
d'Hercule. Quoiqu'il séjournât entre les Colonnes et le terri- 
toire de Cartliu^e, il explora peu cette région (I), et observa 
aussi mal les cilles de l'Afrique , dangereuses du coté de Car- 
tilage, qu'il avait mal visité celles de L'Europe, qui étaient plus 
accessibles. L' incertitude des noms et la multiplicité des fables 
firent de sa description ou de son Périple, ainsi que de son cata- 
logue des dislances ( <7riSti<;[iQi ), un manuel peu sur (2). 

Il fit ensuite, dans dit livres, la Description des ports (3), et 
quoique ceux qui lesuivireiitik; près lui reprochassent une gran- 
de ignorancesur l'ibérie, la Ollique etrocridonleii général (i), 
il resta longtemps une sorte de type pour ses successeurs, ainsi 
qu'une source précieuse pour Strabon et Pline, qui d'ailleurs le 
critiquent avec leurérudition ordinaire. 11 méritait leurscensures 
par ses exagérations autant que par la légèreté de ses études : 
il prétendait, par exemple, que l'on entendait parler 300 
langues dans la ville Dioscorins , sur le Pont-Euxiii (5). 

Ces voyagcsd'exploralionqu'on aurait pu multiplier beaucoup 
donnèrent à la curiosité générale qu'avait excitée la pérégrina- 
tion macédonienne, et aux recherches des savants qui s'y 
étaient rattachées, une direction toujours plus positive. Ils fi- 
rent du Musée d'Alexandrie le foyer des études géographiques 
et cosrnographiques; car il est inutile de dire que toutes ces 
relations furent mises à la disposition des savants d'Alexandrie : 
nous savons qu'Eralosthène eu profita pour ses travaux. 

Cependant lesmembresdu Musée eurentù leur disposition une 
autre série de rcriseigiiemenls plus spéciaux et plus exclusive- 
ment réservés a leur usage. 

(I) Martial), p. ST. 
[a) Agubem. i, s. 

(3)SiroboII,D:t;IX,MI.- Scj-mmis, pcrie B . 30, 118. Agalliem. 11. 
Marcian. Ucracl. p.' M. 

(i) Slrabo II, p. M, OJ. — Lelewel, HtraueftuHfM dei illera. I», 
p.«, 13. 

(s) Suab. II, p. «s. - Plia, VI, s, s. 
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En effet, à ces expéditions très-lointaines et sur lesquelles 
on publia des relations dont le monde grec put profiler comme 
eux, se joignirent, pour les Alexandrins, les observations 
faites aux chasses delHolëméelI, surtout à celles qu'il insti- 
tua dans les régions méridionales de ses états et jusqu'en 
Ethiopie, car il fonda une sorte d'établissement spécial pour 
cet objet. Ce n'Était pas, il est vrai , avec des desseins scienti- 
fiques qu'il ordonna ces entreprises, c'était plutôt dans la vue 
de se procurer des éléphants pour ses guerres , des animaux 
rares pour ses jardins , ou même des plantes médicinales pour 
sa santé (I), car il étudiait la botanique sous ce rapport; toute- 
fois, ces eiploralionseurent pour le progrès de la géographie 
ou de l'ethnographie des résultats avantageux. Elles ame- 
naient nécessairement des observations précises sur les distan- 
ces des lieux , les mœurs des peuples, la distribution des ani- 
maux et des plantes dans les diverses zônes du globe. Ceux qui 
furent chargés de ces curieuses missions n'en publièrent pas 
toujours des relations écrites , et il parait que Satyrus, qui vi- 
sita le pays des Toroglodytes, etAriston, qui parcourut l'Ara- 
bie et (es régions de l'Océan (2], n'ont rien rédigé ; mais il est 
hors de doute qu'à leur retour ils firent à la cour qui les avait 
envoyés des rapports, qui furent assurément discutés, soit ou 
palais, soit au Musée. Ptolémée II était auteur comme son 
père, et d'une instruction plusétendue; il aimait à faire parade 
de se» connaissances devant les savants, qu'il appelait de toutes 
parts et dont il encourageait les travaux ; et loin de leur laisser 
ignorer le résultat des expéditions qu'il ordonnait avec tant de 
plaisir, il livrait au contraire a la renommée publique tout ce 
qui était de nature à répandre sur son règne quelque chose de 
l'éclat de celui d'Alexandre. 

Aux découvertes qui jaillirent de ces expéditions royales, 

(l)SuibO XVU, c. I, a. Cf. XV et XVI. - Diod. III, c M, M—Alton. 
V, $ M,— PliD. VI, c. SI.— Arriiuii Indic— Arlcwid. in titorg. minur.ed. 

{s) Diod. U. 
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il faut ajouter les observations qui résultèrent du commerce 
de la ville d'Alexandrie. Cette cité, dont les Lagides firent la 
véritable métropole du monde grec, et dont le commerce a en 
des historiens spéciaux [I), non-seulement changea la si- 
tuation financière du pays , elle en modifia les mœurs et fit de 
l'Egypte le centre du plus grand mouvement et des plus re- 
marquables communications entre l'Orient et l'Occident. Dè* 
avant le règne des Logides, les Egyptiens étaient devenus cu- 
rieux de choses grecques, et de choses étrangères en général. 
Cependant, avant ces expéditions, c'était à peine si les savants 
du pays ou les prêtres connaissaient les régions peu éloignées 
de l'Asie ou de l'Europe. Si nous en croyons Tacite, le Pont- 
Euxin et ses alentours étaient encore couverts de ténèbres 
pour eux , et des marchands qui vinrent de cette contrée en 
Egypte sous le règne de Plolémée I, étonnèrent ce pays par 
les renseignements qu'ils fournirent (2). Dès la seconde géné- 
ration des Lagides tout était changé. Non-seulement le chef 
de cette dynastie avait parcouru lui-inèmc l'Asie accessible aux 
armes de la Macédoine, mais son lîls, les conseillers, les ami- 
raux et les savants de Plolémée il, avaient travaillé ensemble ù 
lier l'Egypte avec la Grèce et l'Orient, à rompre l'antique iso- 
lement du royaume, à lui faire prendre sa part aux richesses 
intellectuelles du monde grec et aux richesses matérielles du 
monde asiatique. Des liaisons suivies étaient établies avec la 
Grèce, où la politique macédonienne, qui était devenue la 
grande affaire depuis le règne de Philippe. Pour lier l'Egypte 
au monde asiatique et surtout à l'Inde, pour faciliter avec ces 
régions un commerce qui devenait une source de connais- 
sances en même temps que de grandes richesses, on acheva 
ce canal du Nil à la mer Rouge, commencé, mais abandonné 

(1) On connull, sur lu commerce des Lipide!, les ouvrages il'Auieilhon et 
de SchniidL Le second, couronné pir l'Académie des Inscri plions ni 
publie sous ce tilre : De commerçai et navigalioaibui Plolimflrarum.se 
trouve dans les Opuieula de ce laborieui sa rant. 

(s) Tacit,fli«.lV, 83, 8*. 
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soi» d'autres règnes (I). Ftolémée II fil môme établir sur 
les bords du golfe , dans les parties où le voyage par eau élait 
difficile, des routes e( des stations, où les voyageurs trouvassent 
pour eux et pour leurs chameaux les ressources si simples 
que l'on demande en Orient {-2). 

D'un autre côté , les bâtiments de l'Egypte allaient jusqu'à 
Okélis, en regard du détroit de Bab-el-Mandeb, où ils char- 
geaient les marclian dises de l'Inde (3] , et ces bâtiments, qui 
servaient ft la navigation du Nil, avaient toute la légèreté de 
construction nécessaire pour ce genre de service. Les histo- 
riens attestent expressément, pour le règne de Plolémée II, 
que les Lagides avaient des navires plus considérables pour 
les couises lointaines (4}. Alliénée, qui consulta des textes 
quand il rédigea ses compilations, donne même le relevé des 
bâtiments de ce prince suivant le nombre des rangs de ra- 
meurs; et aux cent trois navires plus ou moins considérables 
qui Taisaient le commerce proprement dit, il en ajoute plus de 
quatre mille qui allaient et venaient de la Capitale aux lies et 
aux villes de son ressort. Il parait que, pendant plusieurs gé- 
nérations , les successeurs de ce prince s'appliquèrent comme 
lui à l'entretien de leur marine ; l'histoire de leur commerce 
semble l'attester (5). 

Aussi, les navigateurs d'Alexandrie, loin de tenir les cotes 
ou de fuir la haute mer dans certaines saisons, comme avaient 
fait leurs prédécesseurs, la tinrent toute l'année, et même avec 

{1| Herod.II, c. IS.-SlraboJF.VN, p. I1SG. - Dior). Sic. 1,19. — Ptin. 
VI, 39.— Arisloi. Htttorol. I. — AeUan. inim. XII, 39. — pDcoçkc, 
Dllcript. ofthe Etui I, 391. 

<t) Straho XVII, p. 111». - Solipus, c S*. II). Satasius.-Plio, VI, M. 

(3) Poripl. maris Erytb. Ed. Uutlson, p. Il, IS. 

(t) Slrabo, lih. XVII, p. Ï89. — Alhen. V, 900. -Appian. Procura, c. 10. 
— Polyb. 111). XXXV, 7. — Tlioosril. IiIïlI.XVII- — Mannor. Aduliian. — 
Dlod. sic. III, en, 3.Î. — Bartltùlemy . Explication d> la mimique or 
Paletlrint, p. 3i, Si. — Comp. Hiitoin générait de la marine, si Des- 
liniles, Biliaire dtla marine de* ancien! ; Pissim. 

(S) Scbmidl.ll. p.l». 
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quelque hardiesse, san s consulter timidement les étoiles qui 

C'est ainsi qu'Hïppalus, qui vécut sous les premiers Lagides, 
se lança le premier dans les mers de l'Inde, au lieu d'arrêter sa 
course à l'embouchure du golfe Arabique, et' qu'il donna son 
nom à l'océan où il osa pénétrer (2). 

Les renseignements recueillis pur la voie du commerce, tou- 
jours plus avide de gain que d'instruction , auraient pour nous 
moins d'importance si nous ne voyions les Lagides diriger eui- 
memes vers la science le fruit de ces expéditions. 

Or, ils eurent réellement ce mérite, nous allons nous en 
convaincre par les travaux qu'ils provoquèrent. 

(I) Aral. Plranoroena, V.ÎOfl. 

(î| FUd. VI, c. Ï6. — Peripl. maris Bfjllir. (dans les (Jéog. Minor. éd. 



CHAPITRE III. 



DES PREMIERS TRAVAUX DE GÉOGRAPHIE DANS L'ECOLE 
D'ALEXANDRIE ET DE L'INFLUENCE DES LAGIDE3 SUR CES 
TRAVAUX. 



avait amassés par suite îles expéditions d'Alexandre et des 
leurs. Ptolémée I rédigea, sur les événements dont il avait élé 
témoin, une relation grave, qui jouit d'une grande autorité, 
l'auteur s'y étant attaché surtout aux indications géographi- 
ques et ethnographiques (I). Ptolémée 11 iit composer par un 
de ses amiraux , Timostliène , un Itinéraire île circumnariga- 
tion; purs un ouvrage en 10 livres sur les ports et les //es, et 
enfin un Abrfyè de relli- grande i (imposition avec un traité 
sur la distante de* heui. ou un Stadiasiw [2). A peine don- 
nés, ces exemples fuient suivis. Kn des savants les mieux 
accueillis par Ptolémée II , Callimaque. Iraila plusieurs ques- 
tions de géographie et d'ethnographie. Si cet écrivain 

(1) Mlrdao. HeradeoL p. 11. 

(S) Siraho il, p. ni ; IX, p. Ms. — Marc. Henchwt. - Slcpb. Byi. iui 
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visa moins an progrés de la science qu'au plaisir de ses 
lecteurs, et s'il compila toutes sortes do traditions de my- 
thologie, d'histoire, d'histoire naturelle el de géographie, il 
contribua cependant à répandre le goût de ces études ; et 
l'on doit regretter, infime pour l'histoire de la science du 
globe, la perle de In plupnrt de ses ouvrages , en particulier 
des traités sur les /militants d'Argos , sur l'Arcadie, sur tel 
noms propres à certaines nations, sur les origines des iles et de» 
villes et les changements de leurs noms, sur les noms des mois 
dans certaines villes et chez certains peuples, sur les institutions 
des barbares, sur les /Jeuces de la terre habitée, sur les fleuves de 
l'Asie, sur les choses extraordinaires et prodiyieuses du Pèlo- 
panèse et de l'Italie, sur les vents. Professeur habile et compi- 
lateur élégant, Callimoquc sut entretenir ingénieusement cet 
amour pour tes connaissances géographiques qu'avaient ré- 
veillé des espéditions fameuses. Pins elles s'accommodaient 
au goût de la cour el de celle classe de lecteurs qui cherche 
la distraction autant que l'instruction, plus elles étaient pro- 
pres il substituer des notions plus saines a celles que les poètes 
les plus appréciés (Sophocle, Aristophane, Euripide et Théo- 
crilc) semaient encore dans leurs vers. EnelTel, lu, Delphes est 
le centre, elle Caucase, l'extrémité du monde. Cnllimnque sut 
marier habilement le goût des recherches d'histoire et de géo- 
graphie ù lu plus chère élude du temps , a celle des poésies 
d'ilomère. Soit dans un des ouvrages que nous venons de 
nommer, soit dans un traité spécial, il disserta sur les lieux où 
se passent les événements de l'Odyssée, examinant sérieuse- 
ment le théâtre de ces récits : car Strabon dit qu'Apollodore , 
un des géographes qui défendirent les travaux d'Eratosthène, 
blâmait cette opinion de CalHmaqne , qu'une partie des aven- 
tures d'Ulysse avait eu pour théâtre les îles de (iauduset de 
Corcyre , tandis qu'Homère en avait placé toute la seine dans 
le voisinage de l'Océan (1). Un historien spécial de la géogra- 

[t)Sirab.lib.l,cï,iub fine. 
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phie a relevé une centaine de noms propres de villes, de 
fleuves ou de montagnes i]ue Callimaque nomme le premier, 
ou seul, ou avec une indication nouvelle (1). 

Callimaque exerça sur ses nombreux élèves une influence 
trop profonde pour qu'ils n'entrassent pas dans la voie ouverte 
par un tel moitre , l'union de lu géographie et des lettres. Un 
Jeu il'l» i rilinu'j |u- I1ni..-i. [ Ii -iiu- .jitH'dJi mji l.«./7m>r* 
remarquables, les ville» d'Asie, les Iles (2). Il transmit a 
d'autres le goût de ces travaux de compilation , qui entrete- 
naient pour la géographie une curiosité d'autant plus grande 
qu'elles contenaient plus de choses merveilleuses. Trois autres 
contemporains de Callimaque , l'hilélas {3} , Lyeophron (l) et 
Uuris de Samos, qui forent tous les trois un peu plus anciens 
que l'hilostéphanns, remplirent aussi d'indications géographi- 
ques leurs ouvrages d'histoire et de poésie. Duris décrivit la 
Libye, la Sicile et l'île de Samos. On vantait son exactitude (5}. 
Philétas lit, de l'Ile de Nasos, l'objet de ses N*Çuutûv, trois 
livres dont il ne reste malheureusement que le titre (6). Il 
donnait d'autres indications géographiques dans ses antres 
poèmes (7), Lycophron en offrait un plus grand nombre en- 
core (8). 

A coté de cette géographie littéraire ou poétique se déve- 
loppa In géographie physique et mathématique , rattachée ara 
études de philosophie. Le disciple que Théophrastc envoya en 
Egypte, où il ne voulut ou ne put pas se rendre lui-même, 
Stralon, qui passa quelques années à la cour d'Alexandrie, 

(1) Fothigcr Hoinll). der Allen Geogr. I, p. 116. 
(S) Alhcn. VII, 331 ; VIII, Î97. 

Kavser, PhUelœ. Fragm. Golling, 1793. 
■ (() Ljcophr. v, ftoO-lïiO. 
(S) Diod.SIcul.XV, t. 70. 

(fi) Eudocia, (ïolorium (in Villoiimi Anccdol. i. 1, r . lit). Cf. Phileia; 
Reliquin, cd. Bachio. p. S» et 69. 

[-.) p. E sur l'biloiuu. Slcplian. Dr Vrbib., p. 700. - Pliilet. Btlig. 
cd. BaeMa, p. i9. 

(S) V. Tielœs ail Ljcoph. Alex. v. si*. 
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d'uù . mi 1 ■ 1 1. : ■ ' -i. pour le Lycée le rappela bientôt 
(car ce lui en Crère qu'il mourut , l'an 570), traita j l'Krole 
d'Aleinudne des questions de géographie physique que nous 
rapporte Si rnbi m (1), et qui ontdùeïercerrjne grande influence 
sur lu* lran.UK de l'Ecole, nota m ment reu* d'KratostUèiie. 
Ce qui mérite de Iher noire atteul , c'est queSlratnn s'occu- 
pa beaucoup de physique. I.a piétedeson siècle lui reprocha de 
s'arrêter au\ causes directes, sans tnulnir remonter ù la cause 
première, et elle aurait pu lui reprocher en général de ne pas 
approfondir suffisamment ses théories; cependant sa hardiesse 
fut de bon exemple dans une école qui avait besoin d'excita- 
tion. 11 jeta en avant ces hypothèses, qu'autrefois le Pont- 
Euxin n'avait pas d'écoulement dans l'Hellespont sur la Médi- 
terranée, par la Prnpontide ; que le passage de Byzance n'avait 
été forcé que par la masse d'eau versée dans le Pont-Euxin 
par ses affluents, et que la même chose avait eu lieu pour la 
Méditerranée; que, sur ce point aussi, les tributs des af- 
fluents avaient forcé le passage des Colonnes d'Hercule. A 
l'appui de ces opinions, qui trahissent une puissante intelli- 
gence. Straton ne produisait que des observations incomplètes 
ou des assertions téméraires. 11 uflirmail qu'il restait encore 
une forte bande de terre se prolongeant d'Europe en Libye 
sous les eaux de la Méditerranée ; que le Pont-Euiin renfer- 
mait un volume d'eau peu considérable, son sol se comblant 
de la vase amenée par ses affluents, tandis que la mer de Si- 
cile et celle de Siirdnignc conservaient leur pureté et leur pro- 
fondeur ; que c'était par suile de cette accumulation de vase 
que l'eau de la mer Noire était si douce, mais aussi qu'elle 
était destinée à disparaître entièrement; qu'un jour ce bassin 
serait probablement comblé par les sables qui lui arrivaient. 
Straton ajoutait que, déjà de son temps , certains parages s'en 
desséchaient ; que, par un phénomène ou un mouvement ann- 
al Allien.XU, Ml; XIV, 61»; XV, eSS.-Scol. Arisioph. Vcs]>. Î3t.— 
Citer, ai AlUc llb. VI, 1. 



logue, le temple de Jupiter Ammon , jadis placé sur les bords 
de la mer, se trouvait maintenant datis l'intérieur des terres, 
tandis que l'ancienne célébrité de ce sanctuaire ne pouvait 
s'expliquer que par le voisinage de la mer. 

A ce sujet, l'ingénieux savant rappelait que.de infime, 
l'Egypte avait été d'abord couverte d'eau jusques aux marais 
de Péluse, au mont Casius et au lac Serbonique, et qu'en creu- 
sant la terre sur ces points, pour chercher du sel, on trouvait 
la preuve que jadis toute la contrée avait été couverte d'eau. 
I-e voisinage du mont Casius et le territoire de Gcrrha étaient, 
disait-il, des bas-l'onds tenant à la mer ltouge, et le lac Serbo- 
nique, un reste de mer rclirée. En général, une grande partie 
du continent avait été longtemps inondée et ne s'était décou- 
verte que dans le cours des siècles ; la partie du sol encore cou- 
verte d'eau offrait une surface inégale, et ses hauteurs étaient 
destinées à se découvrir un jour également et à faire place à 
des champs ou à des marais. 

Ces conjectures, qui se rattachaient à des observations faites 
en Egypte, étaient Irop systématiques pour l'état général de 
l'étude physiquedu globe; mais cllesétaientpropresà saisii for- 
tement les géographes observateurs et à provoquer de curieux 
débats dans une école où les promenades elles-mêmes étaient 
ennsacréesaux discussions. 

Ce qu'il fallait à l'Ecole d'Alexandrie pour donner une di- 
rection plus fructueuse à ses travaux, c'était une révision 
critique qui constatât l'étal véritable de la science. Jusque-là, 
aucun de ceux qui s'en étaient occupés n'avait songé à l'em- 
brasser tout entière, et tous se faisaient illusion sur les lacunes 
qu'elle présentait encore, lacunes de détail et lacunes dans les 
bases mêmes de cette étude. Eratosthéne résolut de combler 
les unes et les autres. 
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CHAPITRE IV. 



TRAVAUX GÉOGRAPHIQUES d'ÉRATOSTUÈNB. 



Ce savant, dont l'érudition fut si complète et la carrière si 
' longue, nui élait né dans les plus belles aimées du règne de 
l'tolcmée II Philndelphe (la première année de la 26 s olym- 
piade, ou l'an 276 de notre ère), et qui vécut jusque sous le 
règne de i'tolémée V Epiplianc, marqua une ère nouvelle dans 
la géographie, par un ouvrage fondamental divisé en trois livres, 
intitulé raùypx<?vt.i. 

Voici i|ue ût Eraloslhène pour donner a ce travail une 
importance réélit' pour la oriente du glohc : t" il consulta tous 
les ouvrages de géographie qu'il trouvait au M i- . (1); 
2* il [i roi i ta des Iravau* spéiiaui di's compagnons d'Aletan- 
dre cl de ceui des auteurs qui avaient écrit surlesespé- 
ditions de ce prince, en particulier de ceuv de Béton ut 
de Diognète; 3* il ; lignit a ces sources les publications 
des navigateurs de son temps, spécialement celles de li- 
mosthène, qu'il considérait beaucoup (2); 4° il rejeta de 
son travail les traditions des poètes et les relations sus- 
pectes des voyageurs qui débitaient des fables (3) ; 5" il 

(i) Sirahq II, 79; XII, SU , XV, T». - Plîn VI, 1T, M— Silmas. EiC 
Plin. p. 5M. 
(ï) ScrjboII,D2.-Matcian.Uerad. M. 
(3) SlraL. ]Lb. I, Ci 



Y redressa les erreurs des caries anciennes (1) ; 6° il apporta à 
son travail, non-seulement un esprit de saine critique, mais 
un esprit de censure qui, dans la règle, le rendait injuste pour 
ses prédécesseurs (2); 7" il distingua avec soin ce qui était 

compte, de ce qui était seulement affirmé par des rapports 
qu'il jugeait moins dignes de confiance (3); 8° il résuma toute 
In science géographique de son temps, en présentant une-nou- 
vclle théorie de géographie mathématique, et en s'appliquant 
spécialement à donner, pour !a mesure de la terre ef pour 
celle des distances des lieux célèbres, un plus haut degré 
d'exactitude (1). 

L'ouvrage d'Eratosthèneapéri, sauf quelques fragments [5); 
mais il a été' longtemps la hase de ions les autres livres de géo- 
graphie, et il y est entré tout entier. Il a été d'ailleurs com- 
battu par Ilijmnrque et quelques autres, et défendu par Stra- 
bon, à ce point que nous sommes en élat de nous en faire une 
idée assez complèie. L'anleiir i]eiui;iit, an l rr livre, un aperçu 
historique des travaux qui l'avaient précédé, et un résumé de 
géographie physique. Il y parlait tl'almril d'Huiiiére, le géugra- 
phepar excellence de l'antiquité grecque, du philosophe Anaxi- 
mandrcet du voyageur Hécaléc [!>), professant pour le premier 
une déférence que Slrahon ne trouvait pas asseï grande, mais 
montrant qu'il tort on le considérait comme la principale au- 
torité en géographie; que son but avait élé de charmer son 
auditeur plutôt que de l'instruire; qu'il donnait, sur les pays 
mêmes qu'il aurait pu le mieux connaître, des détails plus poé- 
tiques que politiques; qu'évidemment, en parlant de Thisbé, 

(1) Strab.lib. U.c. I. 
(s) lb. 

P)l)>.,c. 3, in Une. 
|0 11). 

(S)Seidel, Eralosthenis grùijr/iphictrum fragmenta. Gu:Uin(j, 1TS0. — 
BernbardJ, Gtagraphica, Burol. ISîî, in-S. 
(Sj Slrab. Gtogr- lib. l.c.l. 
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rirfle en colombes, d'Haliarte, riche en herbes, et de Lilée aux 
sources du Céphisse, c'est à l'imagination plutôt qu'à la raison 
studieuse qu'Homère présentait ces épithèles; qu'il prodiguait 
ailleurs, a tcc le même dessein, tant d'autres récits fabuleui sur 
les régions inconnues qu'on ne saurait se tromper sur ses 
intentions. Aussi, loin de se rangera l'ancienne opinion sui la 
science d'Homère, Eratosthéue allait jusqu'à quartier de ba- 
vards le prince des poètes et ceux de ses interprètes qui parta- 
geaient l'opinion vulgaire (1). Il rejetait donc, en fait de géo- 
graphie, tous les mythes et la plupart des indications de l'O- 
dyssée, disant qu'on ne trouverait les lieux mentionnés dans 
les aventures d'Ulysse qu'après avoir trouvé d'abord l'homme 
qui avait cousu l'outre d'Eole (3). Le poète, ajoutait-il, avait 
voulu mettre la scène de ces aventures en Occident, mais, 
soit ignorance, soit amour du merveilleux, il avait été infidèle 
a ce dessein. Eu général, il se plaçait dans des régions éloi- 
gnées qui prêtaient plus facilement à ce merveilleus et à ces 
fictions dont les poètes nourrissent l'esprit de leurs lecteurs; 
il n'avait pas même connu de nom les diverses embouchures 
du Nil {ou de son fleuve jEgyptus); il avait cru l'île de 
Phares entourée de la mer, et ignoré l'isthme situé entre la 
mer Rouge et la mer d'Egypte. 

De celte critique, Eratosthène passait, dans le même livre, à 
celle des autres poètes considérés comme géographes, mettant 
Sophocle et Euripide sur la même lignequcle chef de l'Epopée. 

Suivant Strabon, qui blâme cette partie du travail d'Eratos- 
thène et s'attache à réfuter les vues si justes qu'elle contenait, 
c'était là le principal objet du premier livre de cette composi- 
tion (3). Il parait que l'auteur y appréciait encore les travaux 
de Damastès et de Diotime , dont il s'exagérait l'autorité , sui- 
vant Strabon, ainsi que ceux d'Euhémère et de Bergaios, qu'il 

It) Slrabo, lib.I.c. 1. 
(SI lb., Ilb. 1, cl. 
|3) th., Lihl, ï. 

ao 
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jugeait avec une sévérité légitime (1). A la vérité , Slrabon ne 
parle de ces écrivains qu'après avoir terminé la réfutation du 
premier livre d'Eraloslhène ; mais quand on considère qu'il 
n'arrive que plus tord (c. IV) à l'analyse du second livre, on se 
persuade qu'on trouvait encore au premier celle critique, 
ainsi que des indications sur les limites de la terre habitée ou 
connue à l'époque d'Alexandre et au temps d'Erntosthènc , et 
un examen de lo forme de la terre, du principe de la sphéricité 
et de la question des inégalités de sa surface. 

Tout cela se rattachait a la matière du premier livre. 

a Au second livre », dit Strahou (2), h il essaie de corriger la 
géographie , et produit des observations auxquelles j'en join- 
drai d'autres ù mon tour , si dans les siennes il se trouve quel- 
que chose à reprendre». C'est doue ici que Strabon commence 
réellement l'analyse du deuxième livre de son illustre prédé- 
cesseur. Eratosthène y traitait , d'après des principes emprun- 
tés aux mathématiques et à la physique , de la sphéricité , de 
Y habitabilité, de Vi tendue ou de lagraiirfcur de la terre, et de 
quelques-unes uwdistances mesurées. Il s'élendait beaucoup et 
revenait fréquemment sur la sphéricité de la terre et sur les 
erreurs d'Homère. Il y établissait les grands cercles et les zo- 
nes, examinait la question des continents, eldisliuguaitles trois 
parties du monde. Il rejetait d'une manière trop vague toute- 
rois la division de la race humaine en Grtci et en Itarbares. et 
disait qu'il valait mieux distinguer les peuples d'après l'état de 
leurs lumières. Cela montre qu'il n'avait nulle idée dc"ce qui 
préoccupe l'ethnologie moderne cherchant dons la physiolo- 
gie et dans l'anatomie les caractères distinctifs des diverses ra- 
ces humaines. Cela prouve aussi que les deux médecins si cé- 
lèbres qui avaient installé dans l'Ecole d'Alexandrie l'anatomie 
scientifique, Hérophile et Erasi strate, n'avaient pas porté leur 
attention sur la question des races, qu'ils pouvaient aborder 
par tant de motifs et avec de si riches matériaux. 



(1) Slraho. Mb. 1, cS, 



Itans son troisième livre, ou à ia suite de ce livre consacre À 
la géographie politique, Era.los.tuc ne irat'-ait sa tarie de la 
lerre ou sou Planisphère, distinguant diverses bandes ou zones, 
que nous apprendrons a connaître plusexactement en arrivant 
à la critique si approfondie et si savante qu'Ilipparque fit de 
cet ouvrage, un siècle après son apparition, critique qui, à dé- 
faut d'autres témoignages, établit de la manière la plus posi- 
tive la supériorité d'Eralosthène sur ceux qui l'avaient pré- 
cédé. Dès ce moment nous dirons que, d'aprêsTapercudeStra- 
bon, celte composition formait moins un manuel completde 
géographie politique, ou un ouvrage semblable à celui que 
Strabon lui-même nous a laissé, qu'une révision critique de la 
science propre a donner aux connaissances cosmographiques 
de l'Ecole d'Alexandrie une face nouvelle, 

Des avant Eratostliène , cette Ecole était en possession de 
tous les ouvrages importants et de quelques documents spé- 
ciaux , tels que journaux ou rapports de chasseurs ou de voya- 
geurs de toute espèce, relations de navigateurs ou de mar- 
chands venus de toutes les contrées île la Grèce , de l'Asie et 
de l'Afrique. Mais tout cela était entassé à ia bibliothèque 
plutôt qu'examiné au Musée ; cela n'était entré ni dans l'opi- 
nion générale, ni dans les études des savants. Or, tout cela fut 
analysé et mis à profit par Eratostliène, et chacune des gran- 
des branches de la science fut ébauchée par le géographe. 

Une observation assez curieuse quiavait été faite avant lui 
dans la ville de Syène, et qu'il ne constata peut-être pas lui- 
même, celle qu'un puits s'y trouvait parfaitement éclairé le jour 
dusolstrce d'été, servitdc base ou de point de ûéparl à sa géogra- 
phie mathématique. Sur ce point et à cette époque de l'année, 
même à 300 stades à la ronde , les hauteurs ne jetaient pas 
d'ombre. Si nous en croyons Ciéomèdc (-1), qui parait rendre 

[1] Cyclica Theor. I, c. 13, p. S3-S6. Cf. L;i traduction de ce passai, par 
Uclert, Ceojr. </«■ Aile», I, ïp, )* tt suiT.; |ïir 11. Lelnio ne, Mém. de 
tAetid. dtt Iniflipi. VI, p. SU el iltht. 
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compte du procédé d'Eratosthène dans les termes mêmes Je 
l'auteur (1), le célèbre géographe conclut de ce phénomène 
que la ville de Syène était située précisément sous le tropique 
du Cancer , de sorte que la hauteur du pôle y était égale a l'o- 
bliquité de l'éciiptique. Mais il admet de plus que celle ville 
et celle d'Alexandrie se trouvaient sous le même méridien, ce 
qui était une erreur considérable. Quoi qu'il en soit, le fait ad- 
mis, il ne s'agissait plus que de déterminer la distance des deut 
villes pour avoir, sur la circonférence du globe, une hase d'é- 
valuation générale. Or, soit que les bèmatistes, arpenteurs géo- 
mètres employés par Alexandre et par les premiers Lagides et 
qu'on appelait ainsi parce qu'ils procédnieot en mesurant par pas 
(pii[ia), eussent évalué celle dislonce à 5000 stades, soit qu'on 
l'eût fiiée ainsi plus anciennement d'après des itinéraires ou 
d'autres moyens, elle était généralement admise. Eratoslhène, 
qui la reçut sans la mesurer, partit donc de lu pour calculer 
la grandeur de la terre (2). Pour trouver, avec l'arc compris en- 
tre ces deui villes, la circonférence du globe , il suffisait de 
connaître quelle partie du méridien terrcslre formait cet arc. 
Afin de parvenir à celte connaissance, Eratoslhène choisit 
dans Alexandrie le midi du jour du solstice, c'est-à-dire le mo- 
ment où le soleil était vertical à Syéoe. A l'aide d'un style 
élevé au milieu d'un «opM(3), il aurait mesuré l'arc inter- 
cepté entre le soleil alors nu zénith de Syène et le zénith d'A- 
lexandrie, d'après ce principe, que l'arc de la partie concave 
du scaphe. était au cercle de ce tcapM comme l'arc compris 
entre Syèno et Alexandrie était au méridien qui passe par ces 
deux villes. Trouvant cet arc d'un 50* du cercle du leqpht, il 
en conclut, dit Cléomède, que la distance des deux villes était 

(I) Telle est la conjecture <le Seidel (ad Eraloslh. Fragment, P- «)■ 
(ï) Martian. Capell. <fc Nupl. Phllol., lib. VI, p. I9i. Cf. Sirab. Mb. 
II, p. 16*. 

(3) L'hémisphère concave île Ionise, r[iii. loiilefm., ni' lirait avoir servi 
que pour la gno Bionique. Lelronnu, Mém, de VAead. </ej Inxrip., t. VI, 
p. 300. 
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la 50* partie d'un grand cercle terrestre. Il prit donc 50 fois 
ln distance entre les deux villes pour avoir la circonférence 
du globe, c'est-à-dire qu'il la fit de 50 fois 5000 stades , ou de 
250,000 stades (I). 

Tel est le texte de Cliomède. Cependant, d'après tous les 
autres écrivains de l'antiquité qui parlent du système d'Eratos- 
théne, et que nous allons citer (2) , ce géographe aurait fait la 
circonférence de la terre de 252,000 stades aulie;! de 250,000. 
Comment s'expliquer cette différence? Le chiffre de 250,000 
divisé par celui de 360, ou le nombre des parties [degrés) de la 
circonférence du globe donnerait 69i 4;9 stades par degré. On 
a donc supposé qu'Eratostliène avait mis la circonférence de 
252,000 stades pour avoir le nombre rond de 700 (3), que ce 
n'était pas un chiffre rigoureusement exact, mais un chiffre 
assez vrai, et plus commode, qu'il adoptai t. Lies lors, comme son 
opinion relative au méridien de Sycne et d'Alexandrie repo- 
sait déjà sur une erreur de plus de trois degrés, on voit qu'en 
y ajoutant encore une inexactitude volontaire, Eratoslhène 
aurait rendu ses mesures singulièrement arbitraires. En effet, 
le chiffre sur la distance des deux villes n'était qu'un nombre 
rond aussi , car cette distance n'était pas le cinquantième de 
la circonférence du globe; c'était le cinquantième plus dix 

(1| Cleonicd, 1. 1. - Lctronne, Mém. dt VAcad. des Inscript. VI, p. 30», 
— Gossellln, Gèogr. des Greci analysée, p. 7. — Letronnc, Fragment! du 
Scgmnus. p. «G. 

EfMosOiv, nrpi pirp™ tS ( -/fis Hf^pipii"!. Iflli- in-S- (Avec lm 
Fhénom. iTArulus el d'autres pciii* ir.ùit'..) D'aillmis, Hipiarque'î Scolia 
ail Aralum ), Strabon [I, p. Gî; II, 113j Géminus,. Vlirtive, Pline [II, sec- 
tion lia] Censoriniis. Marci.-n Capella «t Clécmède, sont d'accord à cet 
égard. Gossellin, Gèogr. des Grées analysée, p. 7.— Lelronne, des Mesures 
de la terre faites par ks «éiinii!ir>!> ri'Aluiainlrie, dans les ilîm. de VAcad. 
des Inscript, et Belles-Lettres, t. VI. Paria, 18SS, p. 861. — Hoffmann, 
Leironne's Untersackungen, fie. Lips. 18:IS. p. 110, seq. — Marcieo d'Hé- 
racléc lionne lecliillï..' d<- i.vj.iiollsiadis, ce qui a fait supposer i M. Gos- 
sellin qii'Eraiosihcno désirait donner au degré 730 stades ; mais M. Le- 
lronne pense que ce chiffre provient d'une erreur déplume, d'un 0 mis 
pour un t. V. Fragments de Scjuinus, p. S77. 
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quarante-troisièmes. Or uestimposslble d'admettre q d'Un géo- 
graphe douéiif critiqueait voulu procéder de cette manière, et 
il paraît que c'est d'abord Clénmèrte, et que ce sont ensuite les 
modernes voulant meltre ce compilateur d'accord avec les nô- 
tres écrivains, qui ont fait prêter à Eratosthène une série d'in- 
conséquences et d'erreurs. En ce qni concerne le chiffre de 
202,000 qu'il aurait mis, afin d'avofr700stadespourchacmides 
960 degrés de h circonférence terrestre, il est à remarquer 
que la division 'le ce cercle en 360 degrés était sinon inconnue 
aux Grecs h l'époque d'Êratosthéne, du moins rarement em- 
ployée par eux , et qu'elle ne l'est jamais par ce géographe , 
car Hipparque est le premier qni en ait fait usage (1). Il faut 
ajouter que In distance d'Alexnndrie a Syéne , évaluée à 5000 
Stades, formait pour les géographes d'Alexandrie 7° 8' 31", ce 
■qui prouve que le stade à 700 au degré était déjà admis avant 
Eraloslhéne , et que ce n'est nullement le besoin de l'éieMîr 
qui lui fil forcer le chiffre de 250,000. Donc, l'évaluation delà 
distance de Syéne à Alexandrie par Eratosthène étant exacte, 
et la mesure de la terre fondée sur eelte buse l'étant mente 
plus qu'on ne devrait le supposer d'après les erreurs que Créb- 
ftièfle lui prête, c'est ce dernier, sans doute, qu'il tîrrjt accu- 
ser, c'est loi qui altère les chiffres, et qui donne pour la. dis- 
tance des deux villes la fraclion arrondie d'un cinquantième, 
au lieu de celle plus compliquée que donnait Eratosthène et 
qui était de "Vu, et non de'°/ M de In circonférence du globe. 

Il parait que Cléomède se (rompe le plus par suite des tra- 
ditions qu'il compile sur le scaphê , et qu'Eratosthéne a pris 
ailleurs que dans une observation faite au moyen de cet in- 
strument , la distance des deux villes en question, ainsi que ce 
stade de 700 au degré auquel on voudrait qu'il ne fût arrivé 
(pie par suite d'un chiffre grossi et d'un calcul arrangé tar la 
cîrcoPférence du globe terrestre. Ajoutons incidemment tfne 
la longueur du stade ou le uombre de stades que les anciens 

[I] Sirabo.lib. Il, p. 13). 
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géographes donnent ou degré , sera longtemps encore une des 
questions les plus controversée s parmi les moderues. L'opinion, 
qu'on (rouve non-seulement des stades différents dans les dif- 
férents auteurs, mais que les mêmes écrivains en suivent de 
longueur différente sans en avertir ou sans le savoir, était assez 
générale dans les premières années de ce siècle ; dans ces der- 
niers temps on se plaint des systèmes qui admettent celle di- 
versité; mais en voyant Erntosthéne en compter "00 au degré, 
et Ptoléméc n'en admettre que 500 , on est évidemment auto- 
risé a la supposer. Il n'est pas improbable le moins du monde 
que certains écrivains, en empruntant leurs données à des 
sources diverses , aient négligé de tenir compte de la diversité 
des mesures. 

Quant à Eratoslhène, voici comment il parait Être arrivé à 
garder le chiffre de 700 parties au degré, et voici en que! sens 
il mesura la circonférence de la lerre. Au lieu de se servir d'un 
scaphé, comme le veut le seul Cléomède , il mesura les distan- 
ces méridiennes du soleil & Alexandrie lors du solstice, et à 
Syène, la dislance méridienne du même astre le jour de i'é- 
quinoie. Il trouva la première de T 0' 40", la seconde de 
23" H' 1/3. I! obtint pour la latitude d'Aleiandrie 30-58', et 
traduisant l'arc de 7° 6' V>" en un nombre de stades contenus 
700 fois dans un degré, il oblint pour la distance des deui zé- 
niths en nombre rond 5000 stades, ce qui est à une demi-mi- 
nute près la véritable mesure de cet arc du méridien Era- 
toslhène opéra de même pour la distance d'Alexandrie à Rho- 
des [2]. En effet la manière dont il procéda dans ses éva- 
luations reposait sur l'opinion généralement admise de son 
temps, que la terre est une sphère parfaite , et se fondait 
sur cette série de principes : l' que les rayons qui émanent des 
divers points du soleil vers les divers points de la terre sont 
parallèles ; 2° que toutes les droites qui coupent les parallèles 

(1! Lelronne, fflm. de l'Acad., ne. VI, p. 30t. 
(1} Sinboll, ij. iso. 
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les coupent è angles droits: 3° que les arcs coupés par des an- 
gles égaux sont semblables, c'est-ù-dire, dans les mêmes rap- 
ports à leurs circonférences totales. Il ne donna pas la preuve 
de ces principes reçus, et , grâce à l'hypothèse de la sphéricité 
de la terre, les 252,000 stades ponr l'ensemble de sa circonfé- 
rence étant trouvés , l'are de l'équateur au pôle en mesurait 
nécessairement le quart. Ce quart était donc de 63,000 stades. 
De ce quart, Erntosthène forma 15 parties, comme l'équa- 
teur en formait 00; et de ces 15 parties il en compta 1 jusqu'au 
tropique d'été ou jusqu'au parollèlle de Syène, lieu important 
pour le géographe en raison de son méridien : car ce méridien, 
auquel Erntosthène faisait suivre à peu près le cours du Nil , 
depuis Méroé jusqu'à Alexandrie, était précisément celui dont 
les distances, connues ou admises, servaient de base à son cal- 
cul sur la circonférence du globe (1). 

Nous venons de voir comment Erutosthène évaluait, d'après 
l'opinion reçue, la distance de Syène à Alexandrie. Il y établis- 
sait d'autres calculs ou d'autres mesures. Ainsi, il plaçait Syène 
a égale distance entre Méroé et Alexandrie. Il prenait donc 
5,000 stades de Syène à Méroé, comme il y en avait 5,000 d'A- 
lexandrie à Syène. En suivant cette même ligne de Méroé vers 
le sud, il pensait qu'à 3,000 stades au-delà la terre n'était plus 
habitable, à cause de la chaleur. De Syène a la limite de la 
terrehabitée, ilcompiaitdoncen tout 8,000 stades. De cette li- 
mite a l'équateur, Eratostliènc admettait encore 8,800 stades, 
dont 400 jusqu'à la (erre de Cinnamome,et 8,400 de terre in- 
connue, de sorte que de Syène à l'équateur il y avait 16,800 
stades, c'est-à-dire quatre soixantièmes du quart de la circon- 
férence ; et en ajoutant à ce chiffre les 5,000 stades de Syène 
à Alexandrie , Ernloslhène fixait à 21,800 stades la distance de 
cette ville a l'équateur. 

(I) Humboldl, Kriiliiche Unteriwhunytn, elc. 1.31T,— Groskurd, Vbtr- 
ieliinijf iln Strabon, B. I, § OS.— Blmi, Comment. <ii ambitu («TiHl6 Era- 
tmlhenc tt Posidonin divetiii nmntrii definilo. Nonlh. 1830. lu-4. 
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Sur la ligne opposée, son méridien allait d'Alexandrie à Rho- 
des, passait par la Carie , l'Ionie, la Troade , l'Hellespont , 
.Byzance et les bouches du Borysthène, o égale distance du pa- 
rallèle de la cote de Cimiamome et de celui de Thule. 

Eratosthèue évaluait ces distances ainsi qu'il suit : d'Alexan- 
drie à Rhodes, 3,750 stades ; de Rhodes à l'Hellespont, 1,350 ; 
de l'Hellespont ou Borysthène, 5, 000; du Borysthène auparallèle 
de Thule, 11,500. Thule était donc à 16,400 stades de l'équa- 
teur, et pur conséquent à 16,600 du pèle. 

La partie habitée de la terre étant la plus importante , Era- 
tosthène tira son principal parallèle par l'Ile de Rhodes et le 
golfe d'Issus. Aboutissant à Thinae, sur l'Océan oriental , cette 
ligne passait à l'ouest par l'extrémité méridionale du Pélopo- 
nèse et par le détroit de Sicile jusqu'aux Colonnes d'Hercule. 

Telles étaient, après l'équateur, les deux lignes principales 
de la sphère , ou du moins de la terre d'Eratoslhène. Quant à 
ses lignes secondaires, le premier parallèle passait dans l'île 
des Bannis d'Egypte, la terre de Cinnamoroe et Taprobane ; 
le second, à 11,800 stades de l'équateur, touchait à Méroé; le 
troisième, celui de Syène, coïncidait avec le tropique ; le qua- 
trième était celui d'Alexandrie ; le cinquième, celui de Rho- 
des , marquait le milieu de la terre habitée ; le sixième tra- 
versait l'Hellespont ; le septième , le Borysthène ; le huitième 
atteignait a Thule. 

D'après ce réseau de lignes Erotosthène considérait la terre 
habitée comme une espèce d'île plus longue que large. Il en 
fixait lalargeur à 38,000 stades, chiffre qu'il obtenait en dédui- 
sant de celui de 46,400, qui marquait la distance de Thule à 
l'équateur, les 8,400 stades que l'on comptait de la terre de 
Cimiamome à cette ligne et qu'il croyait inhabitables à cause 
de la chaleur. Il évaluait la longueur de la terre, de l'extrémité 
orientale de l'Inde aux Colonnes d'Hercule, à 78,000 stades, 
ou à plus d'un tiers de la circonférence. Il trouvait, du point 
extrême de l'Orient au Gange, 3,000 stades; du Gange à l'In- 
dus, 16,000; de l' Indus aux Portes Caspiennes, 14,000; de 
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Thnpsacus a l'Euphrote, -10,000 : de là à l'embouchure pélu- 
siaque du Nil, 5,000 ; de celte embouchure <i celle de Cnnope , 
1,500 ; de Canapé à Carlhage, 13,501) ; de Carthage aux Colon- 
nes . 8.000 ; de là au point extrême de l'Europe , 3,000. En 
ajoutant aux deux extrémité?, pour les régions inconnues , de 
chaque cote 2,000 stades, il arrivait au chiffre de 78,000, 

Il est à remarquer que celle évaluation était faite sur le pa- 
rallèle de Rhodes, dont la circonférence n'était pas de 252,000, 
mais seulement de 203,810 stades , et où le degré n'était pas 
plus que de 5G6 '/„ stades, quand il était de 700 stades à l'équa- 
teur. Eratosthène procédait pour les mesures de détail comme 
pour la mesure générale delà terre; il donnait cequi était reçu, 
et se contentait d'approximations la où manquaient les chiffes 
exacts. Ainsi , les distances de l'Orient, empruntées aux histo- 
riens et aux géographes d'Alexandre , lui paraissant trop peti- 
tes, il y ajouta 2,000 slades de ce coté; et celles de Timoslhène, 
de Dicéarque et de Pylhéas lui semblant trop courtes aussi 
pour l'occident, il y ajouta également 2,000 stades, se confor- 
mant à l'opinion reçue, que la largeur de In terre ne devait pas 
dépasser la moitié de sa longueur fi). Il ne prétendait pas don- 
ner des nombres absolus. Toutefois, Hipparfiue et Strabon dé- 
battirent tous ces chiffres avec une grande ardeur, et les mo- 
dernes ont souvent suivi ces exemples (2). En comprenant 
mieux Eratosthène, on s'épni^miil ik's rriliques d'autant plus 
injustes , que ce géographe a fait ce qu'il a pu avec les in- 
struments et les matériaux dont il disposait. Il est même éton- 
nant qu'il ait pu mettre autant d'exactitude dans quelques-unes 
de ses indications , notamment dans celle de la latitude d'A- 
lexandrie, et perfectionner autant qu'il l'a fait les cartes de ses 
prédécesseurs, qui plaçaient beaucoup trop ou nord les régions 
orientales et surtout l'Inde. En effet, comme l'a fait remarquer 

(1) Strabo, I, p. ai. 

(S) Goisellin, Gêogr. dit Grec» analytil, p. 10.— Voir le premier et une 
psrlie du deoiiemo livra di- Strabon, le Mumoire cite de M. Letronuo, 
les obnrnrloiu de Munert el de M. Uckcr i. 
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M. de Humboldt , c'est è peine si , pour la distance des cotes 
de la Chine au cap Saint, l'erreur d'Eratosthénc est de 10° de 
longitude (1). 

Pour la géographie physique , Krntoslhènc paraît avoir ad- 
mis, Sans les modifier, les théories établies sur la surface do 
globe et sur la terre habitée en particulier , et surtout les opi- 
nions de Slralon et de Xanthus, nui semblent avoir régné long- 
temps dans Alexandrie, puisque Strabon eut encore à les com- 
battre. Eratosthène rendait donc compte, comme eux, des 
inégalités qne présente In surface snhérique du globe , et de 
l'influence que l'eau, le feu, les tremblements de terre, leséva- 
porations et les autres phénomènes analogues e xe rte nt sons 
ce rapport (2). Il indiquait, comme eui, l'origine des couches 
de coquilles de mer et de ckéramides , ainsi que celle des eaux 
ou lacs salés qui se rencontrent au milieu des terres, s'attacha" t 
surtout oui phénomènes de cette nature qu'on remarquait 
près do temple d'Ammon , où l'on avait trouvé de plas, dans le 
sable , des objets d'art , des dauphins sculptés et une inscrip- 
tion ; c'étaient là , pour lui , autant de débris des bâtiments 
qui avaient jadis abordé dans ces régions ; et avec Straton et 
Xanthus , il tirait de ces faits l'induction, que la mer avait au- 
trefois occupé ces contrées. 

Une trypothèse aussi hardie prouve qu'à l'Ecole d'Alexandrie 
les savants, loin de se borner à réunir des matériaux et à faire 
des travaux d'érudition, savaient s'élever aux plus hautes 
questions de la science ; or, s'il y avait dans ces inductions 
une témérité que ne justifiaient pas des observations suffi- 
santes, du moins elles provoquaient des observations plus 
-complètes. 

Il parait qn'Eratostliène appliquait par analogie le système 
de Straton aux inégalités de la surface découverte du globe (3), 



(I) Krtlische Unlersuchiingen, elc. 1. 311. 
fl) ainbo, fi*>jr. 1,1.8. 
(3) tbid. 
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et que ce système le jeta dans une singulière erreur, car Stra- 
bon lui reproche d'avoir admis l'inégalité de la surface des 
mers. Voici celle curieuse critique. ■ Quoique mathématicien, 
dit-il, Eratostliène est assez simule pour ne pas même suivre 
l'opinion d'Àrchimédc, qui, dans son traité Ilepi Tivô/.ouuivoiï, 
Sur ce qui Ut porté par l'eau, dit que la surface <le toute eau 
tranquille est spherique et a le même centre que laterre. Cette 
opinion, tous ceux qui savent les mathématiques la partagent, 
tandis qu'Eralosthcne, tout en admettant que la Méditerranée 
est une seule et même mer, lui donne au contraire une sur- 
face inégale, et même pour des points peu éloignés les uns des 
autres. Tl s'appuie de l'opinion de quelques architectes qui, 
consultés par Démélrius sur le projet de percer l'isthme de 
Corinlhe, le dissuadèrent de ce projet par la raison que, la mer 
avant plus de profondeur au golfe de Corinlhe qu'au golfe de 
Cenchrées, le percement aurait pu mettre sous l'eau l'île d'E- 
gine et les iles voisines, sans fournir un passage abrégé à la 
navigation ». Eratostliène expliquai! par celte inégalité la vio- 
lence des eau» dans les détruits, particulièrement dans le dé- 
troit de Sicile, qui, suivant lui, avait presque tous les caractères 
du tlui et du reflux, ayant, comme l'Océan, deux marées dans 
l'espace d'un jour et d'une nuit (1). 

Par suite de ce système de dessèchements successifs qui 
remontait à Straton, il faisait la part du continent un peu plus 
grande que ne l'avaient faite les anciens géographes. Toutefois 
il gardait l'idée que la terre habitée n'était qu'une Ile entourée 
de l'Océan (2). Il donnait à cette espèce d'île, qui s'étendait 
sur le parallèle principal de mm sjstèine. II' parallèle de Rhodes, 
la forme d'une chlamyde macédonienne, l'orme qu'on affec- 
tionnait depuis Alexandre, et que l'île de Délos et la ville d'A- 
lexandrie avaient aussi chez beaucoup de géographes (3). La 

(1) Strabol.c. a. 

m il)-. Hb. I, P . h. 

(3) lh., Hb. I, p. i. — Macro!), tn Somnium Scip., lia. i, c. S. — 
Plin. mit. fat., lit. V, c II, nui, Hanl. ». 
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longueur de cette espèce d'Ile conservait plus du double de sa 
largeur, c'est-à-dire nue son étendue de l'occident à l'orient 
offrait plus de deux fois sou étendue du nord au sud (I), 
ce qui formait un conlinenl peu considérable. Encore ne le 
croyait-on pas habitable en entier. Nous avons indiqué tout à 
l'heure la ligne où, suivant Erastothène, la terre cessait d'être 
habitée dans la région méridionale. Dans la partie septentrio- 
nale, le géographe plaçait les derniers habitants un peu au- 
dessus du Borysthène. Le peuple qu'il reléguait sur ce point 
extrême, les Scythes Roxolans, demeurait toutefois plus au 
sud que les habitants des parties les plus septentrionales de la 
( Grande ) Bretagne. Au-delà, il croyait la terre inhabitable a 
cause du froid, comme elle l'était à cause de la chaleur dans 
l'extrémité opposée. 

C'était dans l'hémisphère septentrional et tempéré qu'Era- 
tosthène plaçait les habitants do son continent. Avant lui, on 
distinguait cette élendue en trois parties; mais on n'était pas 
d'accord sur les limites qui les séparaient, car les uns parlaient 
du Nil et du Tanaïs; les autres de l'isthme entre lePont-Euiin 
et la mer Caspienne, et de l'isthme entre le gnlfe Arabique et 
VEhregma on l'embouchure du lac Serbonique (2). Era- 
tosthéne dédaigna ce débat fondé sur des distinctions arbi- 
traires, car, dans son opinion, il n'y avait pas de limites natu- 
relles pour le continent habitable, el c'était peine perdue que 
d'en inventer pour les discuter ; mais pour être plus exact que 
ses prédécesseurs et pour donner des diverses contrées de la 
terre des notions à la fois plus justes et plus faciles à saisir, il 
employa par voie de comparaison des ligures de géométrie et 
d'autres moyens de rapprochement, groupant les diverses 
régions avec beaucoup d'habileté. C'est ainsi que, dans l'Eu- 
rope méridionale, il distinguait trois presqu'îles, le Péloponèse, 
l'Italie et la presqu'île Ligystique (3), qu'embrassent deux 

(I) Strahol, |>. 61.-11,(17. — Àgslhenier. lih. I, c. 1. 
(ï)Il>.,lib. I, p. CS. -XVI, p. 780. 

(3) Vieille dénomination qu'il ressuscita, et qui œm prenait loute l'tti.rrïe 
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golfes principaux, la mer Tyrrhéuienne el la mer Adriatique, 
S'il mit.daus tes distributions par grandes masseset par gran- 
des ligures, une idée ingénieuse, il commit de grandes erreurs 
dans ses indications sur la l'orme des continents et des mers. 
Il se trompa même sur la configuration des cotes septentrio- 
nales de l'Afrique, qu'il était à même de connaître plus exac- 
tement. 11 plaça, sous le même méridien, Rome, le détroit de 
Sicile et Cartilage. Cela altérait la ligure véritable que présente 
la Sicile; mais cela était conforme aux idées admises, aux- 
quelles Eratosl hé ne ne voulait pas renoncer, quoique la Sicile 
fût mieux connue de son temps. 11 suivit oussi Timosthène avec 
une confiance presque absolue, ajoutant peu de chose aux ren- 
seiguements d'un explorateur aussi incomplet (1). Il se laissa, 
égarer également par les traditions du temps sur tout ce qui se 
trouvait au-delà des Colonnes, y mettant des lieux que ses 
successeurs y cherchèrent en vain, en particulier les iles de 
Cerné etd'Uxisama (2). Il se trompa sur les iles Britanniques 
en suivant et en abrégeant Pythéas, que d'autres ont trop dé- 
daigné, soit dans l'antiquité, suit dans les temps modernes (3). 
Ce qu'il donnait sur l'Ibérie, la Celtique, l'Illyrie, l'Occident 
en général, n'ajoutait rien non plus aux connaissances acquises, 
eli) garda sur le cours de l'Ister, de l'Eridanus et du Rhodanus, 
ces idées vagues et fabuleuses qui se retrouvent encore dans 
Apollonius de Rhodes, son successeur à la bibliothèque d'A- 
lexandrie. Uipparque et d'autres reproduisirent avec trop 
de confiance les idées adoptées par ce poète (4). Eratos- 



jniqu'à Calpc, point dans le voisinage duquel il cherchait le pays de Tar- 
tessus el rheureusu Erjltala. 

(l)Slnb. 11, p. S3. — Harc. Heracl. Epit. Ariemld., p.8ï. 

(ï)Sir»u..HI,. 1. p. M, 111. 

(3) Ltflewel. Pythie* und dit GtogropMe Mfetr Zeit, par Hoffmann. 
Leipi. In-8' 

(*) Apull.' ttbod. Argon. IV, STB, MO, tat , S». - Plln. XXXVti, S. 
-Slnbol.p. AI.S7.flT. VII p. Al. 316.- J, Gesar. de B. G.. VI, Si. 
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théne dirigea un bras de lister sur In mer Adriatique, 
l'autre sur le Pont-Butin. Il se trompa encore sur les détroits 
du Bosphore et tie lu l'ropontido, où les guides ne manquaient 
pas. Il ne donna pas à ces mers toute leur largeur. Il mit les 
îls Crânes sur le méridien de Canope, et la mer Hyrranienue 
(Caspienne) était à ses yeux un golfe de l'Océan; mais, là du 
moins, il indiquait les distances et les stations avec assez d'eiac- 
titude pour être utile aux navigateurs. La partie austro-orien- 
tale de l'Asie, il la distinguait en quatre bandes, ■xppfrfiSeî (1), 
qui étaient 1° I'Inde (Ivâix^) ou le Rhombe ; 2° I'Amanb 
( ri Àpwviî ) ou le parallélogramme, dont toutefois il ne déter- 
mine pas aussi exactement le contour que celui de l'Inde ; 3° la 
Perte, la Mésopotamie, la Bahylonie, la Médieel l'Arménie, 
jusqu'aux portes i insjiiooiu's, portion qu'il disait d'une forme 
encore plan «régulière ; k° la région comprise entre l'Euphrnte 
et In .Méditerranée. La forme adoptée par Ernloslhène pour 
cette dernière bande n'est indiquée ni par Strnbon, ni par 
Arrien (2), mais le premier de ces géographes et Pline nous 
ni |>fMiii-ii' qu'il fpKnt \? lî-If-* Pi r»i.pi.' » [■• u pi. < .].- la gran- 
deur de la mer Caspienne (3). 

De tous les fleuves de la terre habitable, relui qui préoccupa 
le plus le savant Cyrénaïcicn (!) , ce fut naturellement le Nil, 
qui, avant lui déjà, avait fi\é l'attention dos géographes et des 
historiens de la Grèce. Hérodote avait émis sur la géographie 
physique de la vallée du Nil, dont il appelait le sol un présent du 
fleuve, des idées dont l'Ecole d'Alexandrie ne cessa de se préoc- 
cuper jusqu'au temps de Slrabon, et même postérieurement h 
cet écrivain. Eratosthène, indiquant d'une manière spéciale le 
cours de ce fleuve, en marquait la distance de la mer Kouge, les 

(i) Slrabo II, p. TS, Ed. Casaub. — Seidel, Eraiiosih. GtograpMcon. 
Fragment., p. ii,05. — RUItr, Asl«n, vol. IV, I" partie, p. IÎS. 

[il Slrabo, lib. il. p. 11, Wq.— Arrian. Exp. Alix., lib. V,& •.— Sefdel, 
Eraioith. Fragment., p. i7fi. 

(3) Slrabo, lilj. XVI, p. IBS, scq. — Plia. VI, 13. 

(4| Slrabo XVII, p, 1SB, 780. 
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détours ou les retours, en évaluant en stades quelques lignes ou 
fractions de ce cours. Il en nomma les affluents, VAitahara» et 
YAstapos, expliquant les accroissements périodiques par les 
pluies d'été , mais se trompant sur les sources du fleuve, qu'il 
chercha dans la partie la plus méridionale de la Libye , non 
loin de l'océan Ethiopien. Il rattacha d'ailleurs au Nil de bons 
renseignements sur l'Ile et l'état de Méroé, les Mégabares, les 
Blemmyes, les Nubiens et les Ethiopiens (I). 

Eratosthène, procédant par grandes masses, ayant pour but 
principal d'indiquer les lignes mathématiques et la forme gé- 
nérale des diverses régions de la terre habitable, ne put donner, 
pour la chorographie, la topographie, l'ethnographie et la sta- 
tistique, que des indications bien incomplètes. Quand on 
étudie aujourd'hui, d'après M. Hitler qui consacre au cours 
du Nil plusieurs centaines de pages (2), les nombreuses et im- 
portent es questions qui se rattachent aui villes, aux monuments 
et aux phénomènes naturels de cette célèbre vallée, on regrette 
que le géographe qui pouvait le mieui la connaître dans l'an- 
tiquité n'en ait pas fait une description spéciale : un tel traité 
eût rencontré moins de chances d'oubli ou de destruction qu'un 
ouvrage de géographie générale. Mais c'était le défaut d'Era- 
tosthène d'embrasser trop de branches d'études, et d'admettre, 
en géographie comme en philologie , des faits qu'il n'avait pas 
le temps d'approfondir. Marcien dit à cet égard : « J'ignore 
pour quelle raison il a transcrit le livre de Timosthène (3) , en 
y ajoutant quelque peu de chose, mais sans même en retran- 
cher la préface ». Il a été trop loué et trop critiqué à la fois, et 
Strabon fait à son sujet cette remarque : « Il n'est pas si aisé à 
réfuter qu'on put lui reprocher, comme le prétend Polémon , de 
n'avoir pas même vu Athènes. Il n'est pas non plus si digne de foi 

(I)Strabo.. Ibidem. Cf. Prochia atl PhtonSs Tiiu. I. p.3T. Ed. Basil. 
y) Pages MO ii N8i du toi. I, p. 1. Afrique, r edit. Berlin. 18M. 
(B)SoH ieSlodiojmoj, que cile Etienne de Byzancc (ÀyaSii), soil te linv 
nif> tyinw, que citent Sirabon, Harpocrailon et Etienne. 
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que le croient quelques-uns , quoiqu'il dise lui-même qu'il a 
eu ses renseignements îles hommes les mieux instruits n (1). 

La carte qu'Emlnsthène avait ajoutée a son travail Fut— elle 
déposée dans In Bibliothèque on nu Musée d'Alexandrie? Au- 
cun teste ne s'explique à ce sujet ; mais autant il est douteux 
qu'on ait placé dans le portique du dernier de ces édifices des 
instruments d'observation d'Erntoslhéne, autant il y a de rai- 
sons pour croire qu'on y mit ni carte : cela élail conforme aux 
usages des écoles d'Athènes, en particulier à ceux du Lycée (2). 
Et ce fut sans doule à ce document que se rattachèrent, au 
Musée , les critiques , les conjecture- cl [es progrès des savants 
qui y cultivaient la géographie. Eratosthènc avait , dans cette 
carie, tracé les pays d'après les climats, se conformant, pour 
la fixation des distances, au principe admis sur la propor- 
tion de la largeur cl de la longueur de Vile terrestre. Il y mar- 
quait, outre le principal pnrnllël i celui de Rhodes, plusieurs 

autres qui coupaient les méridiens .'i angles droits, el nu moyen 
desquels il donnait de la (erre une représentation plus exacte 
que ses prédécesseurs (3). Sa carte nï'tail d'ailleurs qu'une sur- 
face plane. Les objets importants, les villes, les montagnes, les 
locs y étaient indiqués d'après des mesures nouvellement pri- 
ses, d'après de simples évaluations el des conjectures , ou d'a- 
près des observations faites au moyen du gnomon et d'autres 
instruments. Eri;tnsliiëue y simai! d'ordmiiire les géographes 
grecs, el nulle indication ne vient nous éclairer sur la question 
de savoir s'il a consulté des cartes ou des ouvrages de l'Orient. 

Selon M. Gossellin, il aurait profité d'une ancienne carte 
et aurait fait disparaître ce document après l'avoir copié (4). 
Mais cette hypothèse, inventée pour expliquer quelques er- 
reurs commises par Bipparque corrigeant son prédécesseur, 

(I) Ub. I, p. is. 

[S) Voir ci-dessus, LI, p. 31. 

(3) Scimnus, v. lï. — Slrabo I, p. 996, SOï, 1B». 

|(- Gissdlin, Rtçherrhti mr la géographie jyiMmafigue «I poiitivt Ati 
oncinu, U I, p. 54. 



n'est pas susceptible d'une discussion facile. Quel serait donc le 
géographe qui aurait su tracer, avant ou après les expéditions 
d'Alexandre, une carte si parfaite qu' Eratostliène n'aurait 
eu rien de mieux à Taire que de la copier, et qui néanmoins 
serait demeurée inconnue à tout le monde, Eratostliène 
excepté? Et cela dans un siècle où tant de gens étudiaient la 
géographie, dans cette ville d'Alexandrie où tout le moude 
s'occupait de livres, en recueillait et en apportait aux Lagides, 
qui les faisaient réviser et classer dans leur bibliothèque 1 

Evidemment il faut laisser à Eratostliène lui-même le mérite 
de sa carie, et l'hypothèse que nous combattons, présentée au 
génie critique de M. Gossellin par qui que ce fut, eût assuré- 
ment trouvé en lui un adversaire impitoyable. 

Que devint la géographie au Musée après les travaux d'Era- 
tosthène ï 



CHAPITRE IV. 



I >' É U A TOSTH EN E A S 



Eratosthène, qai termina sa carrière vers l'an 195 avant notre 
ère, avait donc établi au Musée une élude sérieuse de In géo- 
graphie, el il y avait laissé un moyeu de vérification cl de pro- 
grès, une carie améliorée. Ilans un pays où les princes s'occu- 
paient eux-mêmes Je la science, une telle carte jointe à un 
travail de révision a nécessairement préoccupé les espr'ts: ce- 
pen lant près de deux siècles , il ne se trouva dans Alexandrie 
personne qui tentât de faire le pendant de ces travaux. 

En effet, les uns continuèrent à explorer et à décrire des ré- 
ginnspeu ou point visitées ; les oulres, à décrire lo terre ou cer- 
taines parties de in terre connue; d'autres, à critiquer ou a ré- 
former le système d'Eralosthène; et d'autres enfin, a composer 
de ces récits géographiques dont quelques anciens, et plus ré- 
cemment Culliiii<ii|ue et ses disciples, avaient donné l'exemple. 

On décrivit donc ia terre en général, ou certaines régions 
qu'on explorait en vertu d'une mission oa d'un mouvement de 
curiosité. Toutcfuis le nombre des explorateurs diminua dans 
cette période, et il y eut moins de renseignements nouveaux 
que dans l'intervalle d'Alexandre à Ernlostliène. Cela se con- 
çoit. Les explorations devinrent plus rares à mesure que les. 
régions qui entretenaient le commerce du pays se trouvaient 
plus connues , et les relations ordinaires mieux établies. D'ail- 
leurs , les affaires de l'intérieur, se compliquant de régne eu 
règne, absorbèrent davantage l'attention d'une dynastie dont 
les fondateurs avaient pu se montrer si généreux. Les Lagïdes 



firent exécuter néanmoins plusieurs voyages de terre et de 
circumnavigation dans 1'mlervaile d'Eraloslhène à Strabon. 
Peu après le premier de ces géographes, un voyageur peu cité, 
Philon, avait exploré les cotes de l'Ethiopie, et Hipparque put 
apporter des améliorations sensibles au travail d'Eratosthéne 
en profilant des indications de ce savant, qui avait recueilli 
des faits curieux. Philon avait notamment observé que, daos 
l'Ethiopie, le soleil se trouve au zénith quarante-cinq jours 
avant le solstice d'été, et il avait déterminé les rapports de 
l'ombre que présente le gnomon sous l'équateur a celle qu'il 
présente sous les tropiques (i). 

Après lui, un autre explorateur, plus hardi, et qui de- 
vint plus célèbre, Eudoie de Cyziquc, fut encouragé par 
Ptolémée VII ou Euergète II. Hipparque, dans ses der- 
nières années , put profiter également des observations de ce 
voyageur, si sa relation fut publiée immédiatement. 

Ce qui est hors de doute, c'est qu'Eudoie fut auteur d'une 
relation. Nous voyons, en effet, dans Strabon, que ses voyages 
étaient connus à Posidonius , qui paraissait les avoir étudiés 
à la source même (2). 

Eudoxc était un véritable observateur. Dune proue de 
vaisseau qu'il avait trouvée dans le cours de son voyage et 
rapportée à Alexandrie comme une sorle de monument, ce 
qui semble attester on esprit de critique remarquable, d conclut 
le fait de In circumnavigation de l'Afnque. En effet, d après les 
explications que lui donnèrent les marins sur l'origine du bâti- 
ment auquel avait appartenu cette proue, le bâtiment ola.t 
sorti de Gades, et l'habile investigateur en inféra qu'd n élut 
parvenu au lieu où il avait échoué qu'après avoir passé de 
l'océan Atlantique dans la mer des Indes. 

Eudoxe avait été deux fois encouragé par la cour, mais 
aussi deux fois dépouillé des objets les plus précieux qu il avait 
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rapportés de l'Inde , ce qui indique le maintien dans la dy- 
nastie de cet esprit de collection qui en dislingue les fonda- 
teurs. Dans un troisième voyage, F.udoie doit avoir tenté de 
faire la circumnavigation de l'Afrique, qui préoccupait sa pen- 
sée depuis su seconde exploration, et avoir réalisé son dessein 
avec des moyens qu'il se procura en aliénant toute sa fortune. 
Prenant par Dicéarchieet Massalie vers «ades, il aurait péné- 
tré dans l'Océan ; mais la, forcé par ses compagnons, qu'ef- 
frayaient les marées, d'aborder sur une cote dangereuse, il 
aurait perdu son vaisseau brisé par les flots. Sa tentative aurait 
donc échoué. On parle même d'un quatrième voyage d'Eu- 
doie, ou d'une seconde expédition qu'il aurait faite dans ces 
parages ; mais si l'amour de la science lui inspira réellement 
cet essai, on ignore complètement quelle en a été l'issue (l). 

D'autres traditions prétendent qu'il fit le tour de l'Afrique en 
prenant son point de départ pur le golfe Arabique, d'où, en 
fuyant Ptolêméc Lathyre, il serait à la fin arrivé à Gades (2). 

Strabon, qui tenait de Posidonius le récit de l'expédition en- 
treprise aux frais d'Eudoxe, le soupçonne de n'être qu'un 
conte orné (3) ; mais ce conte prouve évidemment, d'accord 
avec toutes les traditions, que l'idée de la circumnavigation de 
l'Afrique était dans les esprits, et que l'on considérait cette 
région comme une presqu'île dont on pouvait faire le tour en 
partant de Gades ou de la mer Rouge. 

Cette opinion était d'ailleurs donnée par la manière dont on 
concevait alors la terre habitée. 

Les explorations d'Eudoxe tournèrent naturellement au pro- 
fit de l'Ecole d'Alti\andrie ; c'était là qu'il avait reçu ses deux 
missions; ce Tut là qu'il en rapporta le fruit. -i 

tl en fut de même d'un autre explorateur de Cnide , Aga- 
tharc.hide , qui marcha sur les traces de son compatriote, visita 

(I) StraboH. 93. 

s) M,.ia m, », as. 

(a] Mallelmin (flùl. delà Géographie, l. l,p.«0) uiifcml la mile his- 
torique dt! ce -corne. ■ 
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l'Egypte, l'Ethiopie et les bords rie In mer Rouge , et donna de 
-Ces pays une description iinrit i! nnus reste des Fragments. Agn- 
tharchide, plus sage que tant de savants du Musée , qui , aux 
portes de l'Asie et de l'A Trique, n'avaient étudié aucune langue 
de l'Orient, avait appris l'éthiopien , et porté son attention sur 
In zoologie comme sur l'ethnographie , sur le commerce et sàr 
ii navigation comme sur l'nslronomie. Il avait laissé, dans plu- 
sieurs ouvrages sur la géographie ries régions qu'il avait par- 
courues, des renseignements dont les Alexandrins profilèrent 
'avec ri'nuthut pins rie confiance qu'il s'y était attaché davantage 
■0 rectifier ses prédécesseurs (t). 

Attémidore de Cnidé suivit l'exemple de sus deux compa- 
triotes. Il avait peut-être appris d'Agatharchide les derniers 
efforts d'Euduxe ; mais sa curicisilé le parla du ctftë où la tra- 
dition plaçait les plus fameuses Limitatives de cet eiplorateur. Il 
Visita les cotes de la mer intérieure, Gadcs, l'ibérie el une 
partie de l'Océnu, et il laissa, sur ladite mer. en cinq livres, Une 
-circumnavigation que Slrabo» a mise à profit. On avait long- 
temps pensé qu'il nous restait on extrait et des fragments île cet 
écril(2) ; mois M. Hoffmann vient de démontrer, dans son ou- 
vrage sur les Ibériens , que les fragments attribués jusqu'ici a 
Artémidore sont réellement de Ménippe de Pcrgamc , qui a 
fait, en effet, un périple, el que Mnrcien l'a réédité ou ré- 
sumé (3). La perte de l'ouvrage d'Artémiriore est 'd'autant plus 
regfellable, que ce voyageur, en fixant son attention sur les 
mœurs et les costumes ainsi que 1rs ;>li étui nié nés naturels, avait 
rectifié souvent les meilleurs écrivains qui l'avaient précédé, 
tels qu'Erntoslhène et Polybe ('»). S T il avait accueilli quelques 
erreurs sur l'histoire naturelle et les astres, l'ensemble de ses 

[t) De mari Rubro, p. (Ml. - Diod. Sic. V, c. H. - Dodwell, Su*, 
de Agalharch. 

(S) Marcian. Ueracl., Geogr. minor ed. Hudsori, 1. 1. 
Voir oi-deuom Marcien d'HfrulOe. 

(I) Slrabo.llh.il. ltB.Ul.-lV, 183, 1S3, 19B. - X, «S. - XIV. «S3, 
670. — XV, 71». 



renseignements offrait compensation. Le Musée put-il pro- 
fiter de ses travaux? Artémidore n'éïait pas parti d'Alexan- 
drie pour explorer L'Occident, et la fortune d'Eudoxe dépouillé 
deux fois en Egypte aurait pu te détourner de la cour tles Lagi- 
des. Il parait cependant qu'il liabila quelque temps Alexandrie 
sous le règne de Ptolémée Lathyre, vers l'on 130 avant notre 
ère , s'il est le même qu'Artémidore disciple du grammairien 
Aristophane , auteur d'une rietnsion d'Homère ; or, cela est 
d'autant plus probable que le voyageur mentionne cette in- 
stitution dans te pelit fragment qui nous est resté de lui. 

Les explorations faites au nom des Lagides continuèrent 
jusque dans les derniers temps de leur empire , et l'Ecole d'A- 
lexandrie ne cessa d'être le centre des études géographiques. 

Asclépiade de Myrla , qui visita et découvrit des populations 
de l'tbêrie [■!), et Théophane de Mitylène (compagnon de Pom- 
pée) qui examina celles du Caucase (2) , paraissent avoir salué 
cette école comme Polybe , qui passa quelques mois à la cour 
ries Lagides. Ce dernier fixe notre attention comme géographe, 
ayant observé les Alpes, la Gaule, r Espagne, «arfhagc, les câlcs 
occidentales de. l'Afrique, ainsi que l'Egypte, « dans le but de 
faire connaître ces pays aux Hellènes » [3]. Polybe appré- 
ciait Si bien l'importance de la géographie politique , qu'il se 
proposa de rassembler sur chaque pays ce qu'on en savait de 
précis. Il déplorait que la plupart de ses contemporains ne 
connussent pas même Rome ou Carlbage, quoique la première 
de ces villes, disait-il, se<fût soumis presque toute Vile habita- 
ble du globe (ï). Se défiant des relations des marchands, il re- 
jetait de même les traditions des poêles et des mythograplies, 
et se félicitait de vivre dans un temps où l'on pou^ajl voyager 
par terre ou .par. mer en tous lieux (5), avantage doat.ià son 

fi) Voulus. A BUt. gr<K..Vb. I. c.lB, îï. 

(S) (tel, Bell, ci v- III, IS. — Vah-r. Maxim. VIII, II. 

(S) Proiiin. Bell, punie, c. 3, Mb. I, s. ï. 

(1) Pnjcm. I, i. I. III. 151), U. 

IS) I.il) III, t. M, ES. - !V. 39,1». 
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atls, on profllail peu.n Beaucoup Je gens, disait-il, visitent le 
détrnil d'Abydos, peu les Colonnes d'Hercule. Sur ce qui est 
au-delà de Byianee, du Pont-Euvin , du Tanaïs, de Narbo , on 
n'a plus que des fables. On snil bien ou 'nu midi l'Asie et la 
Libje se touchent , mais aucun île uns contemporaine n'esl à 
même de dire s'il y n là un continent ou l'Océan (I). Personne 
n'a vérifié si l'Ethiopie, après l'embouchure du golfe Arabique, 
s'étend indéfiniment au midi , ou si elle est terminée parla 
mer ù peu de distance île la mer Rouge. » 

Le système géographique de cet historien est un peu étran- 
ger à nos recherches; cependant l'Ecole d'Alexandrie en a dû 
prendre connaissance avec d'autant plus d'intérêt qu'il criti- 
quait davantage son chef. EralosUiène (2). D'un autre côté, 
Polybe a dû s'associer un peu aux études du Musée pendant le 
séjour qu'il fil dans Alexandrie Cela ne nous autorise pas 
à le considérer comme Alexandrin, mais nous devons mention- 
ner qu'il fit des travaux considérables et rectifia une foule d'in- 
dications lie In génuiTiphie politique. Pour la géographie ma- 

proposilion essentielle , celle de distinguer la jonc torride en 
deux, l'une en deçà, l'aulre au-delà de l'équoteur, et d'admet- 
tre six zones au lieu de cinq , ce que Strabou Gt rejeter par 
celte considération, qu'il ne fallait pas séparer cequi est immua- 
ble par des points mobiles (1). 

Gossellin a répété, au sujet de la carie de Polybe, son asser- 
tion sur celle d'Eratosthène.el aflirnié qu'elle ne lui appartient 
pas, qu'elle csl le résultai plus ou moins heureux d'une combi- 
naison aveugle des mesures fictives quitui étaient transmises (5). 

(I) Lib. IIÏ, M. — IV, 38. 

|!) Il cturlgeall mi-iout les miSfirci 'te <v ^■ n^ra^li^ ; nuis s'il les )tné- 
liora souvent, il l«s aliér.i <nn'lroi»1\"n- Gus-.i>1I<ii. Ctot/r. systématique 
et posi'ive des anciens, i. Il, p. îl. 

(3) Voir sut son sjsléiiie., Gos-tllin, Géographie si/slrmalique et positive 
dus anciens, i. II. |>. I. 

(*) Slrab. II, 9fi. 

(S) Gossellin, ib., p. W. 
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C'est là. nous le répétons aussi, un de ces jugements téméraires 
auxquels on ne doit pas attacher de prix. 

Nous faisons une seconde classe des géographes qui . sans 
entreprendre de nouvelles explorations dans cette période, se 
bornèrent a profiter des matériaux amassés dans les anciennes 
et à rédiger des descriptions, des itinéraires de terre ou ilemcr, 
des manuels de circumnavigation. Eu remontant un peu au- 
delà de l'époque jusqu'à laquelle nous avons suivi les explora- 
tions, on trouve dans Alexandrie Nymphis d'Héraclée compo- 
sant , sous les yeux d'Eratosthèue même , sa circumnavigation 
de l'Asie (1). Philarque , qui était de Naucratis ou d'Alhènes , 
et qui appartient à l'Ecole d'Alexandrie comme Nymphis, pu- 
blia, sous Ptolémée Il[ elPtolémée IV, ses livres d'histoire, 
qui contenaient des détails sur l'Ibérie (2], Cléon, qui rédigea 
un traité sur les ports (3), et l'auteur anonyme d'une circumua- 
vigalion du Pont-Emin et de la Méotide , qui nous reste (4), 
appartiennent également à cette époque , ainsi qu'Ariston et 
Eudoxe. Mais les deux premiers sont probablement étrangers 
à l'Ecole d'Alexandrie, et les deux derniers , quoique originai- 
res des bords du Ml , doivent ù peine être cités ici ; car , plus 
littérateurs que géographes, ils avaient l'un et i' autre , dans 
leur Description du Nil, suivi d'une manière siservile quelque, 
écrit plus ancien sur ce fleuve que leur description se ressem- 
blait parfaitement. Celait au point qu'ils s'accusèrent mutuel- 
lement de plagiat, et que Slrabon fut hors d'état de juger le 
procès (ô). Muaséas de Lycic , disciple du grammairien et du 
bibliothécaire Arislarque. entreprit, vers l'an iôO avant noire 
ère, un travail que devait éclipser un peu plus tard celui du 
célèbre géographe d'Amasée, une description complète de la 

(l)Aihea.Xin,p.SM; e. SU, p. 53B, SiO; ïlv, «19. - Vossius, (fa 
Biilor. (jrac. r. c. Is, j>. 103. 
(ï)Alhen.,lil). II, p. M. - Vossius, II), c. XVII, p. 111. 

(0) Sleph Bj». A™i 4 . 

(1) nuckon, Gtogr. mf nor, vol. I. 
is) Slrabo. liii. XVU, p. TaO. 
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terre, faîte avec une véritable érudition. On en citait l'Europe, 
l'Asie et la Libye (t), qui Formaient sans doute autant de par- 
ties du même ouvrage, divisées chacune en plusieurs livres, ce 
qui semble indiquer une composition étendue. A côté de cela, 
l'Ecole d'Alexandrie publia un nombre considérable de traités 
spéciaux, que nous passons sous silence, mais dont les litres se 
trouvent dans Strabon. PtolérnOe, Pline et Athénée, et qui ont 
ilù augmenter singulièrement les bibliothèques de celte ville. 

Une troisième classe de géographes , profitant de ceux de 
ces travaux qui étaient publiés, essaya de perfectionner la 
science en prenant pour point de départ le travail d'Eratos- 
thène. Mais peu de ces écrivains concoururent a maintenir le 
sceptre de la géographie dans l'Ecole d'Alexandrie : et le plus 
illustre d'entre eux, Hipparque, vînt tout-à-coup le donner 
pour un instant à l'île de Rhodesavec celui de l'astronomie. Uu 
géographe distingué de nos jours a dit qu'Hipparque jeta dans 
l'Ecole d'Alexandrie les premiers Fondements d'une géographie 
purement astronomique (2). Cette opinion, autrefois admise, 
-a besoin d'être expliquée en ce qui concerne la réforme d'ilip- 
purque, et en ce qui concerne le théâtre où il l'accomplit. Si 
Ton veut dire que l'Ecole d'Alexandrie , en prenant connais- 
sance des travaux de l'astronome de Rhodes , y a trouvé les 
bases d'une géographie plus mathématique, il n'y a pas er- 
reur absolue. Mais telle n'est pas l'opinion du savant historien 
des systèmes de géographie ancienne. Il pense réellement que 
ce fut dans Alexandrie qu'enseigna te mathématicien de Rho- 
des. Or, Hipparque, nous l'avons déjà dit, n'illustra que l'Ecole 
de Rhodes, et son travail serait étranger à celle d'Alexandrie, 
s'il n'était venu corriger celui d'Rrtftoatnènë et préparer ceux 
de Strabon et Ftoléinée. Quant y la réforme qu'il lit dans les 

(I) Suidas, v.mMÇiiwn-— Hosve*. V.-fbyatbictjjpif, — Allrefl. VIII, 
p. 3:(i, 3(6. — Sivplnn. B;i, k;;ùâ.,t(. 

(ï) Goss.-llin, Rechercha lur la «oJTUpfife fyifftnOtijW tl positivt 
dti ancimi, L I, p. I 
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bases de ln science, Hipparque ne composa pas de géographie 
proprement dite: mais, après nvoir révisé l'astronomie anté- 
rieure à son époque . dans son Commentaire sur Arnlus-Hu- 
doie, ïl révisa aussi !a géographie antérieure, en s'ntlachnnl à 
corriger, dnnsunc série de traites (1), le travail d'Eratosthènc (3). 

Le travail d'Hipparque , composé de trois livres, est perdu 
comme celui qu'il rectifiait, et cela, grâ<-e à Strabon et à 
Ptolémée, qui ont si bîen profilé <le l'un et de Vautre qu'ils les 
ont fait négliger tons deux : mais Strahon indique les correc- 
tions faites par Ilipparque au système d'Eratosthône. L'astro- 
nome de Fthddcs fiia les poinlsflu globe d'après une méthode 
empruntée a son catalogue des étoiles, et ce furent les éclipses 
qu'il fit servir à celte fhation. 'On savait qu'une éclipse s'aper- 
çoit au même instant dans tons les lieux où l'astre est visible ; 
ou savait qu'au moment de l'éclipsé les heures différaient 
dans les divers lieux où on l'observait: il n'y avait donc 
qu'un pas à faire pour arriver à celte induction , que la diffé- 
rence du temps devait donner l'intervalle des méridiens. Eu 
réduisant lo temps en degrés, a raison de 15 degrés par heure, 
on devait connaître de combien un lieu est plus oriental on 
plus occidental qu'un autre, et par ce moyen l'exactitude de la 
science devait venir remplacer les approximations tics itinérai- 
res. Il ne fallait, pour cela, que compléter les observalions. 

Afin de les faciliter, Ilipparque calcula des labiés et indiqua 
les apparences célestes pour chaque degré du méridien de 
filiodes denuis l'équateur jusqu'au port septentrional (.I). et sa 
Table desrlimats présenta Hivers moyens de rechercher les la- 
titudes. Afin de signaler aussi les phénomènes qui devaient 
faire connaître les longitudes, il calcula pour (îOO uns des labiés 
du mouvement du soleil et de la lune , en prédisant les éclip- 

(lîSirab I, 1S, BO; II, W, 03, 91. 

(!) Ib.,ll,c. l.Cf. Mnrcoi, l'Astronomie solaire, d'Hipparque soumfie 
fc une crWnun ri pou rc use. Paris lfias, ïn-8. — Sclunlul, Dits, de Bip- 
partho. Jcnae, UM). 

UlStrcbo II, p. 131, 131, 135. 
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ses pour chacun des sept climats {i). C'étaient là des moyens 
pour l'avenir plutôt que des secours pour le présent ; et pour 
sa révision de la géographie mathématique d'Eralosthène.Hip- 
parque suivit généralement son prédécesseur. Il conserva sou- 
veutses mesures, quand même il ne les approuvait pasentiére- 
menl. D'autres fois il préféra celles des cartes anciennes qu'E- 
ratosthéne omit changées el qu'il avait cru corriger, à tort sui- 
vant Ilippnrque , avec raison suivant Slrabon , qui dit que les 
anciennes caries avaient bien plus besoin d'élre rectifiées par 
Eratoslhéne que celles d'Eratosthône par liippnrque. 

Cependant Bippsrqne est considéré comme l'auteur d'une 
grande innovation, la méthode des projections (2), qui donna 
aux caries tous les avantages d'un globe, en leur laissant 
celui d'un transport plus commode. 

Il aurait fait aisément une réforme plus grande, celle de ne 
prendre pour la libation des lieux qu'une base astronomique et 
géométrique, et de corriger d'après les résultats ainsi obtenus 
tous ceux qu'on avait établis au moyen des indications des 
voyageurs ou des itinéraires; mais le nombre des observations 
astronomiques bien faites étant trés-petit. Hipparque, malgré 
la supériorité de sa méthode, ne put corriger sur sa carte qu'un 
assez petit nombre de points, ety rétablit même de grandes er- 
reurs. Au surplus, n'écrivant pas une géographie, et se bornant 
à corriger Eratoslhéne, il posait des principes plutôt qu'il ne 
descendait au* applications de détail. 

Les bases générales de la carte d'Erastotiiène étaient donc 
conservées par llipparque, et l'Iine s'est trompé en disant qu'il 
ajoutait à la mesure cralosthéniennc de la circonférence du 
globe un peu inoins de 25,000 stades, ce qui l'eut portée de 
252,000 à 277,000 (3). Ainsi qu'EralosIliéne il partageait en 
15 parties l'are de l'équaleur aux pôles, en comptait i ( 2i de- 

(I| Plio. U. N. lit). II, c ». — Achtll. Tallits, lug. c 19. 
(ï; Gossedin, Géographie, syitimatique, llipparque, p. 6. 
H) tUa. Bit. Bat. U.c. ni. - Cossellio, 1b. p. 1. 
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grês ) de l'équateur aux tropiques, et 5 ( 30 degrés ) des tro- 
piques au» cercles polaires, qu'il portait par conséquent à 
54 degrés (1). Prenant tes cercles polaires pour la limite des 
deux bandes habitables du globe au sud et au nord, et les parta- 
geant par un méridien, il obliol quatre trapèzes, dont l'un, 
situé dans l'hémisphère boréal, contenait notre terre habi- 
table (3) , qu'il étendait sur le méridien d' Alexandrie, depuis la 
côte de la région de Cinnamome jusqu'il la limite déjà lixée 
par Pythéas. Il conservait aussi, sans l'approuver, mais sans le 
changer, le méridien principal de son prédécesseur, celui de 
Syène, ainsi que son principal parallèle, celui de Rhodes; mais 
il critiquait les détailsindiqués sur celte ligne, et surtout la ma- 
nière dont la position d'Athènes était déterminée sur ce pa- 
rallèle (3). Eratosthène avait estimé la longueur de la terre 
habitable à plus de deux tiers de sa largeur. Hipparque, éva- 
luant à peu près comme lui cette longueur, la porta il 70,000 
stades, en conservant pour lesdistances de la lerre de Cinnamome 
jusqu'à Alexandrie le chiffre de 21,800 stades, (lté par son 
prédécesseur. Alexandrie se trouvait ainsi à 31° 8' 31" de l'é- 
qualeur. A partir de ce point, et en examinant l'arc septen- 
trional de ce méridien, il raccourcit de 150 stades la distance 
d'Alexandrie ù Rhodes, et lixa successivement ses parallèles à 
Byzauce, au Borjsthéne (côté méridional du lac Méolide), aux 
Celtes septentriooaux (coté septentrional du même lac), au 
point où le jour le plus long est de 18 heures, au point où il 
est de 19, à la hauteur de Thule. Il évalua à 200 stades de 
moins qu'Eratostliène la dislance de ce point à l'équateur (ij. 
Si peu considérable que lu! celle rectification, elle constatait 
iin progrès réel, car Hipparque ne changeait rien au hasard, 
et à chacun des parallèles conservés ou proposés il ajoutait des 



[1] Hipparch. ad Ptisnom. AraLl, *6. 

(i. AgalliïMl. I, 1,1. 

(3} Slrato, lit). H. 71 el seq. 

(() lbid., Tï. 
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observations astroiwmiques et gnomoniques. Partout où il le 
pouvait, ilindiquailou les étoiles qui y sont visibles on Indurée 
du jour, profitant tantôt (les avantages i|ue lui fournissait son. 
habileté de combinaison et de calcul,- tantôt des renseigner 
ments géographiques fournis par Néarque, Mégasthène, Deï- 
machus et Phjlon (l), en un mot par les voyageurs les plus 
dignes de foi. Généralement il préférait toutefois aui indica-r 
lions des voyageurs les observations que nous venons de 
désigner et qui offraient le caractère de la science. 

C'est ainsi qu'il plaça sur le même parallèle Marseille et 
Byxatice, le gnomon lui offrant dans les deux lieux les même* 
rapports avec son ombre (i). Cela était d'ailleurs conforme à 
l'opinion d'un voyageur célèbre. Pytliéasde Marseille. 

Quoique Hipparque soitre\enu,pourquclquM-uns des chan- 
gements qu'il Ht, et notamment pour les latitudes de certaines 
régions de l'Asie, à des erreurs qu'Eratosthcne avait rejetées ; 
quoique ses critiques ne fussent pas toutes fondées, et qu'il ait 
adopté des préjugés combattus par de nombreux renseigne- 
ments, son travail, exécuté avec une savante critique, conte- 
nait des améliorations réelles. On a demandé s'il aurait négligé 
de consulter les ouvrages qui relevaient leserreura qu'il rétablit, 
ou bien s'ilaurait été liors d'état dele l'aire, habitant Rhodes, et 
se trouvant par conséquent éloigné des bibliothèques d'Alexan- 
drie. Ni l'une ni l'autre de ces hypothèses ne mène à une 
solution satisfaisante. A en croire Strabon, la partie la moins 
géographique et la plus purement mathématique de son tra- 
vail, c'était le 3" livre. « Jl y entre, dit Strabon, dans des con- 
sidérations Ulns scientifiques que n'exigeait la matière, ce à 
quoi l'entraînait Eratosthène ■ (3). C'étaillà, à cette époque, un 
défaut trop rare pour que nous n'en fassions pas un mérite à 
l'auteur. Nous avons déjà dit qu'on lui doit probablement la 

(i) ibid. T7. 
[i; iuhi. ist. 

{a) Ibid., iib. U.c. ï. inûne. 



méthode îles projections qui était connus au temps de Stra- 

bon {1}, et qui ne parait pas l'avoir été au temps d'Eralos- 
thène (2). Hipparque l'avait adoptée dans sa Table de Climau, 
dontStrobon nous aconservéun es trait si défectueux (3), mais 
dont l'importance surpassait le travail de critique exécuté sur 
la géographie d'Eratoslhène. 

Les travaux d'Hipparque forent continués par Posidonius, 
pour la géographie comme pour l'aslionomie ; mais ce fut à 
Rhodes, ce ne fut pus à Alexandrie. M. Gosseliin dit, dans 
deux de ses ouvrages, que Posidonius proposa à l'Ecole d'A- 
lexandrie une nouvelle mesure du degré terrestre ; que celte 
mesure, qui n'était que de 180,000 stades au lieu de 250,000, 
comme anciennement, fut adoptée ; qu'elle réduisit naturel- 
lement à 500 slades le degré, qui était auparavant de700pour 
les distances prise» dans le sens de la latitude ; qu'à la suite de 
ce cliangement on changea dans Alexandrie les anciens iti- 
néraires, saur quelques-uns qu'on négligea, et que de lé s'ex- 
pliquent les erreurs qui se sont glissées dans l'ouvrage de 
Plolémée (4). Il y a, dans ces assertions, deux ordres de faits, 
les uns historiques, les autres scientifiques ; les uns et les autres 
demandent rectification. Si M. Gosseliin a pensé que Posidonius 
fit ses travaux daus Alexandrie et provoqua de la part du Musée 
une rectification générale des anciens itinéraires, ni l'un ni 
l'autre de ces faits n'a le moindre fondement et ne doit être 
réfuté. Une simple dénégation suffit. Quant aux faits scien- 
tifiques, les ïoici dans leur vérité. De cette observation, que 
l'étoile de Canopus, invisible en Grèce, ne taisait que raser 
l'horizon et disparaître à Rhodes, mais qu'à Alexandrie elle 



(i) ne, ni. 

(S) Goiiellin, Rerfwrchei itir la Giogr. iytt.. I — Hipp:in|uu, p. S. 

(a) Lit., il, p. îai-ias. 

[i| Géographie aei Grec! onaljfjre, p. 1Ï3. — Recherches n<r la A'alrf- 
gsliandsiancieni.i. II, p. tes. - Htimpt. de (Egypte, t. XVIII, p. ai. 
Ed. pmclouki:. 
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s'élevait de sept degrés et demi au méridien {données que 
la seule réfraction altérait sensiblement), Posidonius conclut 
que la différence entre les parallèles des deux villes situées an 
même méridien élait de sept degrés et demi, ou du 48° de la 
circonférence. Multipliant par 4M lu distance de ces deux villes, 
qui élait de 5,000 stades , il ne trouva le méridien que de 
240,000 stades, au lieu de 350,000 qo'Etitosthèno avait 
obtenus en multipliant par 50 la distance d'Alexandrie à Syéne, 
qu'il avait admise également à raison de 5,000 stades. Il en ré- 
sulta donc un nombre de 500 stades par degré au lieu de 700, 
et le diamètre de la terre n'était plus que de 180,000 stades. 
C'est à cela que devait se réduire l'assertion de Gossellin, 

On voit donc que l'évaluation de Posidonius, fondée sur la 
distance d'Alexandrie à Rhodes , pf clinil par In base , comme 
celle d'Eralosthè ne assise sur la distance présumée d'Alexan- 
drie à Sjèue. La distance que Posidonius estimait de 5,000 
stades, n'était, suivant Strabnn, que de 4,000; et dès lors son 
calcul, déjà entaché d'une erreur d'un degré et demi par l'ob- 
servation astronomique , se trouva encore chargé d'une erreur 
de 1,000 stades par l'évaluation géographique. Un critique ha- 
bile a prouvé, au sujet de Posidonius comme au sujet d'Eratos- 
thène, que, depuis l'établissement de l'Ecole d'Alexandrie jus- 
qu'au temps de Posidonius, il n'a été faitrienqui ressemble/! une 
mesure d'un aredu méridien, quise compose de deux opéra lions, 
l'une astronomique, l'autre géoriésique , Eratoslhène n'ayant 
fait que l'une des deux, et Posidonius ni l'une ni l'autre (l). 

Ce philosophe, plus physicien que mathématicien , s'occupa 
mieuxde In physique du globe ; ilobservn les marées et expliqua 
les mouvements de l'Océan par ceux du ciel, en les distinguant 
en périodes diurnes, mensuelles et annuelles, comme celles de 
la lune. Il exposa ses théories dans un ouvrage spécial [2). 

(1) L«lronne, Hêm..de VÂeai. du /merip. VI, p. 3S8. — Forblger, 
RittvTÏtelu Gtogiaphic, $VJ. \,. :(S9. nulu »7. 
(S) DeTertcelribusclGeoeraphicis. 



Comme ses prédécesseurs , il plaçait la terre habitée du non] 
dans In zone tempérée, en lui donnant une forme nouvelle, 
celle d'une fronde, touten lui conservantplusde largeurquede 
longueur jl). Cette longueur était toujours de 70,000 stades, et 
occupait sur le globe plus de la moitié du cercle (2). L'Océan 
entourait toute la terre, et la circumnavigation de la Libye 
était admise. Posidonius rapportait , avec une sorte de com- 
plaisance, les voyages et les tentatives d'Eudoxc. Il conservait 
les trois continents reçus , et déterminait ses parallèles de ma- 
nière à rendre raison de la différence des plantes, des animaux 
et de l'air qu'on y observe. C'était là incontestablement un des 
progrès les plus notables de la science (3). 

On place a cette époque deux géographes qu'on pourrait 
peut-être revendiquer â l'Ecole d'Alexandrie avec plus de 
raison que Posidonius : c'étaient Sérapionet Polémon.qui tous 
deux s'attachaient à critiquer Eraloslliène (i). Cicéron men- 
tionne , et Pline consulte quelquefois le premier (â) , que son 
nom doit faire croire Egyptien , c'est-à-dire Alexandrin ; car, 
sous la dynastie des Lagides, tous ceux qui écrivaient sur la 
géographie se portaient vers la ville où l'on avait exécaté, de- 
puis près de deux siècles, des travaux si précieux. Sèropion ne 
doit pas d'ailleurs être confondu avec le médecin de Cléc— 
pâtre qui porlait ce nom. Quant à Polémon , que quelques-uns 
placent sous Ptolcmée V (0) , et qui écrivit sur la géographie 
dans l'esprit de Callimaque et de son école , sou époque est 
aussi incertaine que sa patrie. Véritable compilateur et poly- 
graphe, il composa une Description de la terre (7), un traité 

[1) Agalhcin. in Geoyr. minor. ed.Hudson. 1. 1, lib. 1, p. 3. — KnaUlh. 
ad Homur. 11, p. 690. 
(S} Slrabo II, 10*. 
(3) lll. 1, 1B1. 
(OCic.au Ail. Il.i.e. 
(S) Elendi. Script, lib. IV. 
(S] Su i lias. t. Polemo. 

Ci Ro^u™!ri F .«-/"'î««.-/€Byptt P l«.Sui l )asj.ii.iN 1 i«ni».~ Alheq. IX, 
p. 37S. XII, p. SH. - Strabo IX, p. 3M. 



sur les fleuves de la Sicile, et d'autres sur les curiosités, les in- 
scriptions et les anathemala de plusieurs cités grecques. Ou 
avait de lui quatre livres sur les Àv*9r,[i.BTa d'Athènes. Cela 
pouvait avoir quelque prix. Toutefois, on voit, par les titres 
même de ces Écrits, qu'ils étaient d'un littérateur plutôt que 
d'un homme de science (1), et l'on est porté à croire que la 
Géographie de Polémon eut pour but d'amuser plutôt que 
d'instruire , quand on considère qu'il ut un de ces recueils de 
6au[j.asta dont l'amusement était le but pricipal. Cependant, il 
publia un travail où il critiquait Eratoslhène, eu lui reprochant, 
entre autres, de n'avoir pas même visité Athènes {2). Celte 
publicalion, que Slrabon avait encore sous les yeux, s'est per- 
due ; mais qu'elle ait précédé ou suivi la révision d'Ere tostliène 
par Uipparque, nous en avons assurément la substance dans 
Strnbon. En effet, non-seulement les écrivains antérieurs â ce 
géographe s'étaient déjà approprié ce qu'il y avait de bon dons 
leurs prédécesseurs, mais il les consulta lui-même de nouveau. 

On doit ranger dans la même classe d'autres écrivains de 
cette époque, qui paraissent avoir profité des travaux d'Era- 
toslhéne et d'IIipparque , sans avoir eu l'ambition de les amé- 
liorer, mais qui n'appartiennent pas à notre Ecole. Tels sont 
Démétrius de Scepsis , qui rattacha au second livre de Y Iliade 
ses recherches géographiques sur les Troyens et leurs alliés (3} ; 
son ami Apollodore, qui commenta le fameux catalogue des 
vaisseaux grecs, et composa sur les trois parties du monde une 
chorographie en vers (4) ; Nicundre, qui mit également la géo- 
graphie envers (5); AlexandreLycbnus.quiconsacra un poème 
à chacune des trois parties du monde (G); et Scymuus de 

(1) Voy. à r/ndtc de l'AIhéaêi de Schaiighaeuitr, les litres de ces 

écrits. 

(1, llarpocral. ï. i'Eo.i,— Seol. adSophocl.&dlp. Ctolon. t>. SIS. - Cic. 
(■) Steph. B)i. t. Ul,î u ,. 

(t] Mrabol, lit, (3. VIII, 5ïï. Mil, MO. XIV, 8J1. 
(5) SUiph. Bji. v. A'9«c 
(«) Slfibo XIV, Bit. 



Chios, qui composa en vers une géographie qu'on pent ranger 
dans la catégorie desouvrages d 'explorât ion. En effet, cet auteur 
avait visité In Grèce, la Sicile, les cotes de la mer Adriatique, 
l'Italie et la Libye. Ecrivain tle bon sens, bref partout où il 
parle d'après d'autres, «lin de pouvoir décrire plus amplement 
les régions qu'il a visilées lui-même (I), et depuis longtemps 
d'un grand intérêt pour la science (2) , il vient d'acquérir une 
importance nouvelle, par la restauration dont il a été l'objet (3). 

On cite aussi avec estime les travaux de Métrodore de Scepsis, 
qui paraît avoir écrit une Périégèse, et qui est nommé par 
Strnbon au sujet des Amazones et des peuples du Caucase ; et 
les travaux d'Alexandre Cornélius Polyhistor, disciple de 
Cratès, qui vécut à Rome au temps de Sylla, et qui parla de 
Moso, législatrice îles Juifs (i). 

Mais , nous l'avons dit , ces écrivains ne nous paraissent pas 
apparleuirà l'Ecole dont nous faisons l'histoire. Timagène lui- 
même, qui était d'Alexandrie, tie publia pas dans cette ville, 
mais n Rome , un périple en cinq livres , qu'on doit ranger, à 
ce qu'il semble, dans une catégorie moyenne entre la narration 
qui a pour but de plaire et la science qui veut instruire. 

Tout eu ajoutant à la masse desécr ils géographiques, les écri- 
vains de celle classe ne firent rien pour les progrès de la science; 
ils ne dépassèrent ni Eratosthène , ni llipparquo; et si leurs 
récits entretenaient cette curiosité générale et ce désir de re- 
culer sans cesse les limites du monde connu qui animaient la 
nation grecque depuis les temps les plus reculés , ils nourris- 
saient aussi cet amour de la fable et du merveilleux qui altè- 
rent la science grecque depuis les expéditions héroïques jus- 
ques aux conquêtes d'Alexaudre et aux explorations de ses 

(I) Lib. v, es, 6S, «9, 1Î7. 

(3) Dodmsll. liiu.dtScymnoCliio. 

(3] Fragments îles iiwuk-s géographiques de Scjmnus de Chïo et du 
faui Dicéiirqiic, rtsiiiuvs d'apirs un uuuiiscrit de la LiMiothique Rojale, 
par H. Le tronDe. Paris, 1840. 

(() SuiitU s. v. Lit^lfç, i mù,» 1( - - Vonilts, du Mit. grae. lib. 1, 
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successeurs. Déjà une foule Je ces productions, que mention- 
nent Strabon, Ptolémée ou Athénée, s'étaient entassées dans 
les bibliothèques d'Alexandrie sans y provoquer de nouveaux 
Eratoslhéues, lorsque des expéditions dirigées principalement 
vers l'occident vinrent, comme autrefois celles d'Alexandre 
dirigées vers l'orient, y ajouter de nouvelles lumières. Quand 
Strabon se rendit ù l'Ecole d'Alesandrie pour compléter 'ses 
éludes el recueillir des matériau* pour sa grande composi- 
tion, les Romains, a qui Pnlybe attribuait déjà la domina- 
tion de la presque totalité de la terre habitable , parcouraient 
en vainqueurs l'Ibérie, la Gaule et la ltatavie , une partie des 
lies Britanniques, de, la Germanie. Leurs guerres jetèrent un 
jour nouveau même sur l'Asie et l'Afrique. Lucullus, Pompée, 
César, Auguste, Tibère, avaient fait , en personne ou par leurs 
lieutenants, une série de conquêtes pour In science. Les ou- 
vrages de Dionyslus et d" Agrippa , que Pline consulta comme 
des sources dignes de confiance , et qui avaient développé 
chei les Romains ce gont pour la géographie qu'attestent les 
travaux de Tacite comme ceux de Pline, montrent qu'on atta- 
chait alors a Rome, aux progrès de cette étude, tout l'intérêt 
qu'on avait à connaître les régions du globe qui étaient acces- 
sibles aux armées de l'Empire (1). Les relations de ces con- 
quêtes étaient lu plupart écrites dans la langue que le nouvel 
Alexandre avait choisie pour retracer les siennes; mais les 
Grecs, qui accouraient à Rome depuis longtemps el en grand 
nombre, les uns d'Alexandrie et d'Athènes, les autres de Per- 
game et de Syracuse, s'empressèrent de mettre dans leurs 
compilations d'histoire ou de géographie les résultats de ces 
explorations armées, et dès lors le monde grec tout entier 
put profiter de ces découvertes importantes. 

En effet, selon Strabon, les historiens des guerres de tfitfcri- 
date donnaient, sur les régions septentrionales et orienta- 
les du Pont-Eux.in , des notions plus positives que celles 

(i) Strtbo, llb. xi. P . ht, soi. 
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d'Artémidore ou d'antres écrivains (1), et l'on peut inférer, de 
ce que Strabon a pu consulter ces écrivains, qu'il les trouva 
dans lesbibliolhèques d'Alexandrie. En effet, il est peu probable 
qu'il les ait vus ù Rome, tondis qu'il n'y a doute ni sur son sé- 
jour dans Alexandrie, ni sur l'existence dans celte ville de 
tous les ouvrages importants pour la géographie. Soit pendant 
la vie de César, qui, durant le séjour qu'il y lit, s'entretint 
avec les savants qu'il y trouva, soit pendant les rcenes d'Au- 
guste el de Tibère, qui rétablirent les éludes ou érigèrent des 
sanctuaires pour les lettres dans la capitale de l'Egypte, on a 
dû y recueillir les ouvrages des nouveaui maîtres du pays qui 
méritaient de figurer dans les collections si célèbres qu'ils sou- 
tenaient de leur faveur. Les bibliothèques et le Musée d'A- 
lexandrie avaient pu négliger les écrits de l'Egypte el de 
l'Orient ; la même chose n'a pas dû se répéter pour ceux de 
Rome devenue souveraine du pays. •>■•■" ■ 

Strabon trouva donc ces derniers dans les bibliothèques 
de l'Egypte ; et s'il ne conçut pas le dessein de son fameux ou- 
vrage à l'aspect des trésors amassés par les savants de celle ville, 
s'il ne le rédigea pas pendant son séjour à Alexandrie et ses 
liaisons avec Boélhus, le stoïcien, il est certain que les visites 
qu'il fit avec lui au Musée et les eicursions qu'il fit avec le 
gouverneur de la province dans la vallée du Nil, lui offrirent 
pour sa composition la moisson la plus abondante. Alexan- 
drie était l'école géographique par excellence, et ce qui dis- 
tingue le plus le travail de Strabon , c'est précisément ce fait, 
qu'il joint les connaissances de la géographie romaine à celles 
de la géographie grecque. Avec lui s'ouvre, sous ce rapport 
aussi, une ère nouvelle, celle où les Grecs, par L'instruction 
de détail qu'ils puisent avec leurs mailres, les Romains, dans 
quelques expéditions vers l'Occident et le Nord , commencent 
è s'apercevoir que les indications des anciens géographes s'ac- 
cordent moins avec l'état et les formes réelles de ces régions 



(1) Strabo, lib. II, p. W, 601. 
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que les contours si vagues donnés par les poêles. Cette obser- 
vation, In Grèce plus instruite l'exagère jusqu'à l'injustice ; elle 
rejette les Hellanicus, les Hérodote, les Clésias, les Hécalée 
de Milet, les Domostes, rnmme des écrivains trop amateurs 
de fohles pour inspirer de la confiance. Elle leur préfère les 
poètes dont les contours, plus vagues, se prêtent plus aisé- 
ment au progrès des découvertes nouvelles (I). 

D'après ce système d'exagération, l'ythéas, Timée, Tïmos- 
thène, Théoporapc.Eratoslhène, etc., sont mis dans la même 
classe (2). 

Ce point de vue est surtout celui de Slrabon, et il devra nous 
être constamment présent dans l'appréciation de ces juge- 
ments si téméraires qu'il prononce sur ses prédécesseurs. 



(I) Siiabo XI, p- a, 609. 

11) lb., p. |,1H. — II, M, 1D», mi. III, US. IV, 1*3. 
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CHAPITRE V. 



TRAVAUX DE STHABON. 



Strabon, élevé au milieu de ces nouvelles explorations et puis- 
samment excité par ce mouvement n qui, n pour nous servir 
de ses parûtes, a mettait les hommes de son pays à portée de 
connaître bien mieux qu'autrefois les Bretons, les Germains , 
les habitants de l'Isler, les Gèles, les Tirigètes et les Bastarnes, 
les régions du Caucase, l'Albanie, l'Hyrcanie et la Bactrie n (1), 
conçut un dessein analogue à celui qu'EratoMhène avait eu 
près de trpis siècles auparavant. Il résolut non-seulement de 
réunir au travail de cet éminent géographe les renseignements 
obtenus depuis lui , mais d'explorer par lui-même quelques- 
unes îles régions qu'il comptait décrire. Ses voyages furent 
considérables. Il dit lui-même que, du côté de l'occident, il 
est allé de l'Arménie jusqu'à la mer Tyrrtiénienne. qui touche 
à Santon (2) , que vers le sud il est arrivé aux limites de 
l'Ethiopie. « Aussi , ajoute-(-il , de tous les géographes il 
n'en est guère qui aient vu par eux-mêmes, dans les inter- 
valles ou les distances désignées, beaucoup plus de pays que 
moi. Car ceux qui en savenl plus sur les régions d'Occident 
ont moins abordé celles de l'Orient, et ceux qui connaissent 
mieux ces dernières laissent à désirer dans les premières. Il en 
est de même de ceux qui connaissent plus le nord que le 



(1) Lib.H, p. 118. Lib. t, p. 73. 
(l) La Sardaignei? 



sud s (1). Cependant, quelque importance que Slrabon atta- 
chât à ses explorations, elles lui fournirent moins de maté- 
riaux que les Écrits de ses prédécesseurs, qu'il les ait consultés 
dans sa patrie ou aux bibliothèques d'Alexandrie, où il y avait 
tous les livres et toutes les cartes. Cette question secondaire 
est difficile à résoudre, car on ignore combien de lemps il 
passa en Egypte. Ce qui seul est certain , c'est qu'il y vint de 
Rome où il s'était rendu d'Athènes, et où il avait sans doute 
passé quelques année* à consulter les sources latines (2), qu'il 
partagea son temps entre des études et des voyages, et que ses 
liaisons avec le philosophe Boéthus et avec le gouverneur 
Aelius Gallus lui permirent de proQter de tout ce que le Musée 
offrait de ressources (3). Il Qt même un voyage d'exploration 
avec Gallus. « Lorsque Gallus était gouverneur, dit-il. je Gs 
avec lui (l'an 730 de Rome ) le voyage de Syène et aux limites 
de l'Ethiopie, et j'appris qu'il part aujourd'hui de Myoshormos 
pour l'Inde 120 vaisseaux, tandis que sous les Plolémées un 
petit nombre seulement osèrent s'y rendre » (i). 

Il avait entendu avec Aelius Gallus le son que la statue de 
Memnon rendait ou lever de l'aurore, et il se plaît ù consigner 
cette circonstance dans son ouvrage. (5). 

Ce qui indique une connaissance spéciale d'Alexandrie, c'est 
lu'il cite des livres qu'il n'a du trouver que là. Probablement il 
ne quitta l'Egypte, pour retourner à Amasée, que vers l'an 732. 

Une révision complète de la science géographique ne pou- 
vait d'ailleurs s'entreprendre que dans cette savante cité. Or, 
Slrabon, qui avait déjà publié XLI1I livres de Mémoires histo- 
riques [G), voulait embrasser et classer déliuilivemeol tous les 

(11 Slrabo, 11b. If, cl, p. Ifl. Cf. Ilb. I, M. H, 101. VII, 3TT.ST9, el 
p«5sim. 

(S) On suppose qu'il j élait raslé .le I an 7» à l'an US. 
(3) Slrab. I, SS. H, 101, 113. 
(*) Slrabo II, 118. 

[5) Lit., ira, td. Tnckucit, p. 699. 

|8] rrTS.iLxiim^t^Ta^lVHlu.. 



systèmes et tous les géographes qui s'étalent illustrés avant 
lui. Hipparque, Posidonius et Eralosthène devaient se trou- 
ver résumés dans son travail, rédigé sans doute dans les loisirs 
d'Amasée et dans un âge avancé (I), comme Homère, qui était 
pour lui le prince des géographes (2). Aussi ne se borna-t-il 
pas A consulter ses notes et les livres ordinaires ; il alla, nu 
contraire, but sources les pins authentiques, aui descriptions 
déports, aux Périples, aux relations de voyages, se défiant 
toutefois de' celles des marchands, il estimait les historiens tels 
qu'Hérodote et Polybe ; mais ses principaux guides furent 
Hipparque, Posidonius, et, avant tout, Eraloslhène, qu'il consi- 
dérait comme le géographe par excellence, et qu'il s'appliquait 
a réhabiliter contre la critique souvent injuste d'Hipparque, 
qui, plus astronome que géographe, avait maltraité un écrivain 
plus géographe qu'aslronome. Strabon conciliait cette défé- 
rence pour Eratoslhène avec son respect exagéré pour Ho- 
mère, quoiqn' Eralosthène eût combattu plus qu'aucun autre 
ce qu'il y avait de faux dans la vieille opinion qui faisait , du 
prince des poètes grecs, une autorité en géographie , erreur 
qui ne se soutenait que parla générosité avec laquelle les com- 
mentateurs prêtaient au poète des connaissances qu'eux seuls 
trouvaient dans V Iliade et dans Y Odyssée (3). 

Strabon aurait du partager d'autant moins cette erreur qu'il 
se taisait du géographe une idée plus élevée, demandant qu'il 
eût , en géométrie et en astronomie . des cou naissances 

(DM Croikunl déduit de certains falu me M tonnés an 8< el au *• livre, 
que Strabon ne composa tel ouvrage que l'un la de noire ère, el à l'âge Je 
US ans. M. Lui renne place ce travail dans les années ÏO-ÎG (le notre ire. 
[T. >. |i. aso de b Traduction française]. Si celle Époque, obtenue par 
des inductions li^itirui s. |w rai -sait imji amiurs, il faillirait admettre dans 
la composition de Strabon des addIUons faites lors d'une secundc ou inOnie 
d'une troisième révision. 

(î) liecren, de fantibui Strabotili. — Groskurd, Eialeitung, p. XL et 
tcq. — HennicLe.di Strabonu geographieorum flde tx foatibui aiti- 
manâa.Golt, lïBS.- Sicbenkees. in Fabrie, Sibi. grue. td. flariwt.IV. 

(3) Vœlkcr, Bomtr'3 GtOgraphU, panim. 



suffisantes ponr comprendre les mesures de la terre , les 
cercles du globe terrestre et ceux du ciel, les éclipses do so- 
leil et delà lune, a Le géographe, dit-il, doit montrer quelle 
est la grandeur et quelle est la nature de la terre ; quelle est 
sa position dans l'univers; quelles sont les proportions de la 
terre habitable et de celle qui ne l'est pas , et pour quelles rai- 
sons cette dernière ne renferme pas d'êtres animés. ■ Mais 
quand on considère que la géographie physique , la connais- 
sance des animaux , des plantes et des productions du conti- 
nent ou de la mer, et celles des limites naturelles de la terre, 
parurent à Slrabon préférables aux notions plus arbitraires de 
la géographie politique (I), on est amené à demander s'il ré- 
pond lui-même à l'idéal qu'il se plaît à tracer, et s'il était suffi- 
samment préparé pour le travail qu'il entreprit. 

En effet, partout son ouvrage atteste qu'il n'avait pas fait 
d'études bien spéciales de mathématiques ni d'histoire naturelle, 
et que l'industrie, le commerce et la navigation n'ont pas à 
ses yeux l'importance qui leur convient. 

D'un autre côté, formé par la philosophie du Lycée et celle 
du Portique, il possédait une instruction assez générale. Il 
était aussi doué d'un bon sens positif et pratique fort rare chez 
les écrivains grecs. Peut-être même est-ce là ce qui a le plus 
empêché qu'il fût apprécié comme il eût mérité de l'être. En 
général, il est digne de confiance. Si parfois il critique ses pré- 
décesseurs avec plus de zèle que de raison , et si, malgré son an- 
tipathie pour les fables, il lui arrive d'en recueillir (2), ce sont là 
des distractions; et quoiqu'il soit inférieur sous plusieurs rap- 
ports à tlipparquc et à Eratoslhène , il est supérieur aux écri- 
vains de son temps pour tout ce qu'il traite. 

En géographie mathématique , il n'apporte rien de nouveau 
à ce qu'avaient dit ses prédécesseurs. Il laisse même entière- 
ment de côté les climats et les hauteurs polaires déterminés 

(I) Lib. i, P . *- «, «-«. IV. p. tn. 
(si p. m. 
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par Hipparque (1). C'est pour lui, comme pour A ri s to te et 
tous les astronomes it_ui nvoient suivi le Stagirite, un principe, 
que la terre el le monde sont sphériques. Ce sont pour lui d'au- 
tres principes, que tout ce qui est pesant gravite vers le centre; 
que la terre est constituée autour de ce centre en forme de 
globe ; qu'elle a le même centre et le même axe que le ciel ; 
que celui-ci tourne d'occident en orient, et avec les étoiles 
fixes, autour du même aie et autour de la terre immobile. 

Admettant ces principes avec tous les géographes du temps 
et sur la foi de (ouslesastronomes, il indique les principaux pa- 
rallèles, ['équateur, les deux tropiques et les cercles arctiques, 
la division de la terre en cinq zones conformes à celles du ciel , 
en suivant, pour la grandeur du globe et celle de la terre habi- 
table, Eratosthène, sauf quelques modifications faites par Hip- 
parque dans les distances (2). Avec Hipparque il fi te à 3,600 
stades la distance d'Alexandrie a Rhodes; à 4,900 celle de 
Rhodes à Bvzance. Entre le parallèle de Byzance et celui de 
Thule, il change peu les distances intermédiaires, mais il 
blâme Eratosthène d'avoir mis cette région trop au nord. 
Ceux qui ont vu la Bretagne et ferne, dit-il, parient de petites 
fies autour de la Bretagne, mais point de Thule. lerne est 
donc pour lui le point extrême de ce côté. La longueur de la 
terre, qu'on avait fixée d'abord à 78,000, puis à 70,000 stades, 
il la déclare un peu au-dessous (3) ; mais il la donne plus forte 
que le double de la largeur. 

D'après son principe, qu'il faut se contenter de chiffres ap- 
proximatifs toutes les fois qu'on n'a pas de chiffres exclusifs , 
c'est-à-dire, dont l'exactitude soit démontrée, il donne pour 
les mêmes distances des chiffres différents, laissant au lecteur 
le soin de choisir, ou choisissant lui-môme tantôt ceux d'Era- 
tosthène, tantôt ceux d'Uipparque (4). 

(I) Lib. FI, p. 13î. 

(i) Lib. 1, P . es. 

(8] Lib. II, p. 10=. 
(*) Lib.n, p. 



348 - 

En géographie physique, il ne fait non plus que résumer les 
travaux de ses prédécesseurs. Il les modifie loulefois, et les 
enrichit même, tantôt avec un air de supériorité qu'il affecte 
volontiers, (mitât avec une déférence sincère. Iles cinq zones 
qu'il admet, il ne croit habitables que les deux tempérées, si- 
tuées en deçà ut ou-dela de la zone torride , comme dans le 
système d'Eratoslhène. La zone torride et les deux zones gla- 
ciales sont inhabitables dans le sien , à cause de la chaleur ou 
du froid ; mais il ajoute celle circonstance ou celte indication, 
que l'équuteur qui partage la terre en deux hémisphères, l'un 
austral, l'autre boréal, partage de même par moitié la zone 
torride. L'hémisphère boréal est celui où, en regardant l'Occi- 
dent, c'est-à-dire, le point d'où partie mouvement du ciel, on 
a le pôle à droite et l'équateur ù gauche. Passer de l'hémi- 
sphère boréal dans l'hémisphère auslral est impossible, dit-il, 
parce qu'entre les deux .il y a d'abord une mer, puis la zone 
torride. Le globe se compose de terre et d'eau (t). Les inéga- 
lités de la première sont peu de chose par rapport à la sphéri- 
cilé. Slrabon traite celle question d'après les idées de Simon. 

Ses notions sur la terre habitée sont un peu plus avancées 
que celles de ses prédécesseurs ; mais , il considère aussi cette 
portion du globe comme une Ue, et, pour rendre la ligure de 
celte ile plus sensible, il propose ainsi le tracé de deux carrés : 
l'hémisphère boréal forme les */» du globe ; tracez dans chacun 
de ces deux quorls un immense carré dont le côté nord soit un 
des parallèles; le côli sud, i'équateur; les deux autres côlés, 
les grands cercles qui passent por les globes. C'est dans l'un de 
ces carrés qu'est située la lerre habitable , entourée de locéau 
Atlantique comme une ile (2). Cela csl contesté , dit -il, par 
quelques-uns; cepeiidanll'inducliony conduit, car l'expérience 
de tous ies voyageurs atteste qu'ils ont toujours rencontré de 
l'eau aux deux points extrêmes. D'ailleurs, l'Occidenl et l'Orient 



(i) Lib.l.p. s, s, si. 
I») Lib. il, us, tu. 
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sont eimimnoDigués. La partie du Nord et celle du Sud le sont 
également; car ce qui reste à visiter est peu de chose, qutmd on 
considère les limites de ce qui est déjà ru , et il n'est pas pro- 
bable que l'Océan soit entrecoupé par deux isthmes aussi étroits 
{que le seraient les continents qu'on supposerait dans la partie 
non encore examinée). Il esta croire, au contraire, que cet Océan 
est continu, et cela d'autant plus que ceux qui ont tenlé la cir- 
cumnavigation ont été empêchés d'achever leur entreprise, 
non par un continent , mais par la- disette ou par d'autres 
causes (i). 

Strabon appuie ce système sur deux raisons physique» d'une 
valeurfort différente: l'inégalité des marées, et l'alimentation 
des astres par les vapeurs qui s'élèvent de l'Océan ('2). 

La terre habitable est, pour lui, une lie, et cette île a la 
forme très-spéciale d'une clilamyde , dont les extrémités 
sont également resserrées à l'orient et à l'occident : c'était là 
une idée favorite des géographes d'Alexandrie , ou plutôt des 
historiens d'Alexandre, qui prodiguaient la forme de la clila- 
myde macédonienne. Sauf les quatre grands golfes dont l'en- 
trée est étroite, la mer l'ait peu de découpures dans le conti- 
nent. Ces golfes, ce sont la mer Caspienne (qui n'est pas un lac 
dans la géographie des Alexandrins, qui est liée au contraire à 
l'océan Oriental), le golfe Persique, la mer Rouge et la Médi- 
terranée. L'étendue de la terre habitable est moindre que la 
moitié d'un des carrés dont il vient d'être question. 

La longueur de la terre formant plus du double de sa lar- 
geur, Strabon fait, pour ainsi dire, des Indiens qui occupent 
l'extrémité orientale, les antipodes des Ibérieus, « les habitants 
de l'extrême occident. » Il n'eu est pas de même des Scyihes 
et des Ethiopiens, dit-il, qui habitent l'extrême nord ou l'ex- 
trême sud (3), et qui sont trop rapprochés pour être antipodes. 

Lesanciensgéographesaimaientbeaucoupcesdistinctionsdes 

(tj LU). II, p. 13, ta. 

{») p. a. 

(s) Lia. I, P . i. 
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habitants du globe par compartiments terrestres. Gémmus, qui 
considérait comme habitables non-seulement la zone torridè, 
mais l'outre hémisphère, distinguait les habitants de tout le 
globe en o-ivoinoi (qui habitent le même hémisphère, la même 
zone et la même latitude) , en wmoi (qui habitent la même 

tent le même côté du globe, niais la zone tempérée du sud), en 
àvTÎwoSeî (qui habitent l'hémisphère opposé au nôtre) (1), 
D'autres, ne Taisant attention qu'a l'ombre que le soleil projette 
a midi, classaient les habitants du globe en à|itpi'<raioi , ÈTspoaxitii 
etiMpûmwH, dénominations auxquelles on joignait même celles 
de âmtwi, de [lpnX>j<reioi , de p-aupoman e! de àwoxwi. Ces 
dénominations indiquent tontes des études très-suivies (2). 

Ce qui étonne le plus, après tant de recherches savantes et de 
voyages accomplis depuis Alexandre, c'est que, pour Slrabon 
aussi , la terre cesse d'être habitable a 8,800 stades de l'équa- 
teur; qu'elle n'a que 29,300 stades de largeur (3) , et que la 
terre de Cinnarnome eut la limite de la portion habitée au sud. 
Au nord, il Tait, d'après Hipparque, une rectification dans les 
anciennes idées : ce n'est pas Thuk, c'est /«rue qui est le point 
extrême, «au-delà duquel on pense que rien n'est plus habi- 
té » (i). Toutefois, il estime qu'on peut, comme pour le paral- 
lèle de Héroé, ajouter, par voie d'approximation, 3 à i,000 
stades, et élargir d'autant la terre habitable. 

A côté de ces vues générales sur la géographie physique, 
Strabon en présente beauenup de spéciales, surtout celle de 
l'élévation du sol de la mer, pour laquelle il suivait les idées si 
remarquables de Straton, peut-être trop peu examinées jusque- 
là. En effet on en était encore aux débats sur la coupure de 
l'isthme de Corinthe, et si la question du niveau delà meret celle 

lï) Poaidonliu, dan; Slrab. Il, BS, tas. — Cleom. Cyel. Theor. I, 7. — 
Acblll. Tat. Itag.cSl. 
(aj Lib. II, p. Tï, 11*. 
(() 11,03,115. VU, p.tn. 
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de l'élévation de son sol n'était pas entièrement abandonnée, 
du moins personne ne l'avait enrichie d'observations nouvelles. 
En général, les connaissances de géographie physique sont peu 
avancées dans Strabon. 

Ce qui dislingue son travail et en forme la majeure partie, 
c'est la géographie politique, pour laquelle il suit une sorte de 
schématisme reçu soit avant Eratostlicne, soit depuis. La Libye 
est pour lui un triangle rectangle, et plus petite que l'Europe ; le 
Péloponèse est une feuille de platane, la Bretagne un triangle, 
l'Ibérie une peau de basuf [1}. Ces assimilations sont de tous les 
âgesetdclouslcspcuples.el font pendant à l'are de Scythie (for- 
me de la mer Noire), à la peau de brebis (Chypre), au triangle oa 
à la feuille de chêne (Italie) , à la feuille de mûrier (Murée) , à la 
feuille de tambouli (Ceylan) (2). Mais, abstraction faite de ces 
comparaisons, qui font aujourd'hui de l'Europe une vierge 
assise, de l'Italie une botte, et de son extrémité méridionale un 
talon, Slrabon, par l'exactitude de ses descriptions, la variété 
de ses détails d'ethnographie et de statistique, la rie liesse de 
ses indications pour l'histoire, les lettres, les sciences, les arts et 
les monuments, laissa loin derrière lui tousses prédécesseurs. 

11 auruit donné un plus grand nombre de noms propres, dit-il, 
s'il n'avait craint de surcharger son livre de mots barbares. Ce 
n'est pas cependant qu'il sacrifie le devoir d'instruire au désir 
de plaire ; à cet égard, son livre est, au contraire, une heureuse 
exception dans la littérature de l'époque ; c'est l'ouvrage d'un 
homme d'une haute raison, qui dédaigne les subtilités, et n'em- 
ploie la parole que pour rendre des pensées (3). 

Il avance beaucoup la connaissance générale du globe, et en 
particulier celle de plusieurs contrées peu visitées avant lui, ou 
décrites avec peu d'exactitude. Après une Introduction un peu 

(1) Rhoinpimm, Geich. rfer JTnf-unrf T.atnder-AbWd. p. ÏT. 

(î) Euslatb. Comment. iiiDionii. Peritg. v. tbt. p. IIS. éd. Bernhardy.— 
Jgatkem.Gtot/r. I, ï. — Pompon. Meta, II, 3.— Plin. Bitt. Hat. IV, *. 

(S) Il hait lu bavardage ordinaire dus Grecs, qu'il appelle • les plus loqua- 
ces des hommes ■. Llb. III, p. 165, 166. 
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étendue, et qui occupe les deuv. premiers livres, il décrit, d'a- 
près Polybe, Posnlnniusct Artémidore. 1° l'Ibérie (Espagne et 
Portugal, 3° livre), qui fut fréquemment visitée de son temps 
par les marchands d'Italie , et sur laquelle , ainsi que sur les 
Baléares, Gades et les Cassitérides , il rectifie plusieurs fois les 
iudicotionsdeses prédécesseurs, laissant d'ailleurs dans le vague 
ce qu'il ignore. Il décrit bien aussi la Gaule (1° livre), surlaquetle 
il paraît avoir eu également des rapports de marchands, et avec 
laquelle les relations étaient facilitées par un grand nombre dé 
routes de commerce et de rivières navigables. Il éclaircit tes 
bords du Rhin, sur lesquels il consultait les Commentaires de 
César, qu'il ne comprit pas toujours , et les indications d'Asi- 
nius, en les rectifiant (t). Il jette du jour sur la Bretagne, plos 
que sur l'île d'Ierne au sujet de laquelle il admet dos doutes a 
l'égard de certains renseignements, celui, par exemple, que les 
habitants en étaient anthropophages, et sur Thulc, dont il traite 
dans ce livre , où il est aussi question des Alpes. 

Il est plus complet sur l'Italie, la Grande-Grèce, ta Sicile, 
la Corse et les autres îles (livres 5 et 6), régions sur lesquelles, 
outre beaucoup d'autres écrits, il avait un chorographe qui in- 
diquait les distances en «ifHes (2), et qu'il comparait, quand il 
le pouvait, avec Artémidore et Poiybe, ne donnant pas de 
chiffres quand ses sources n'en donnaient pas. 

J.a Germanie (livre 7) lui est moins connue, mais il en nomme 
les principaux peuples, les mnntagiiesel les fleuves, sauf ce qui 
étaitau-delà de l'Elbe. Il ignore, dit-il, si au-del» de la Germa- 
nie on trouve , suivant les uns les Bastarnes , ou , suivant les 
autres, les Jazyges ou les Roiolans. Il sait peu de chose sur 

(i) Lib. iv, p. îoo. 

«) Ce qu'on a entendu, à WM peut-être, de la cane d'Àgrippa. Slrabon, 
Irad. en français, I. III, p. 10*. Maliebrim croil que ce chorégraphe est 
l'iniiriiiuiir ^raphi: qui ,-nail élé cliaigé par l'étal de mesurer la partie 
de l'empire dont parle Strahon, et il en appelle aux travaux de géographie 
ou du statistique eitcules par les aoiuains. Voj, Diograpb. unii-ers.au 
motSfraiwn.l.U.p.G. 
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les Sanromntes e( tous les peuples qui habitaient nu-dessus du 
Pont-Euiin, et il reste dans le (toute sur la question de savoir 
s'ils louchaient a l'Océan nu non. [I connaît mal, dans la Ger- 
manie même, la région située au nord de l'ister (1), et laisse 
des lacunes qu'avec plus de emiliauce dans Pylhéas, Hécalée 
le Jeune, Philémon ou Xénophon de Lampsaque , il aurait pu 
remplir un peu. Mais il donne des renseignements précieux sur 
la mer Baltique, les pays gothiques et slavnns, les Cimmériens, 
les Gctes et les Maces. Tour plusieurs de ces régions, il profile 
des lumières répandues par (es espéditioos des Romains. 

Ce même livre embrasse la Dacie, la Scythie, l'IIlyrie, la 
Pannonie, les eûtes orienlales de la Tl ira ce et l'Epire: mais de 
tout cequ'il y avait mis sur le reste de la Thraceet la Macédoi- 
ne, il n'existe plus qu'un extrait. 

Pour In Grèce et ses îles (livres 8. 9 et 10), il avait d'excel- 
lents guides dans Polybe, Posidonius, Artémidore; mais sa 
poétique déféïeoce pour la science d'Homère, sou pointde dé- 
part, le jette souvent diins lit confusion, et lait qu'il peint cette 
région comme fort ravagée et privée de hcatirniip de villes qui 
avaient complètement disparu (2). Toutefois il anime ce qu'il 
dit de ces ruines par la ricliessc des souvenirs qu'il y rattache, 
par des vues élevées sur les monuments et les institutions, et 
surtout par des détails ethnographiques. 

Pour l'Arménie, la Mérita, l'Hyrconie, la Parthie, la Bac- 
triaue ( livre H* ] et pour l* Asie-Mineure, qu'il décrit avec le 
plus d'exactitude [suite du livre 11 et livres 12 a 14), il avait à 
lutter contre deux diihcullés : lu grand nombre de voyageurs 
qui parlaient de ces régions, et le caractère fabuleux desrensei- 
gnements qu'on avait sur d'autres. Il est vrai que les régions 
du Pont-Euxin étaienl peu visitées, à cette époque, à cause des 
pirates. Strabon rapporte cependant des faits curieux sur le 
commerce de ces contrées, où se réunissaient, suivant les uns, 

(I) Lib.Vll, WS,30fl. 
<i) Llb. VII. :«Ï,33B. 

23 
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70, suivant les autres, 300 peuples parlant autant île langues 
différentes, et dont la plupart Étaient ou Sarmntes ou habitants 
du Caucase ()). Il rejette beaucoup île renseignements donnés 
par les historiens de l'expédition de Cyrus, sur les peuples si- 
tués au nord ou à l'est île la mer Caspienne, les Scythes, lesCel- 
toseythes, les Saces et les Massagèlcs des anciens. Il traite de 
mémeceux d'Hécatée, d'Hérodote e( d'Hellanicus, disant qu'on 
en croirait aussi aisément Homère et Hésiode parlant de leurs 
héros, que ces écrivains parlant des Perses, des Mcd.es et des 
Syriens. Il n'adopte pas non plus sans défiance les rapports des 
compagnons d'Alexandre, parmi lesquels il dislingue honora- 
blement Néarque, Aristobule, Callisthène, et Mégasthène, ren- 
voyé de Séleucusà Palibothra. Il estime beaucoup aussi, pour ce 
qui concerne l'Asie au-delà du Ta unis (2), les renseignements 
donnés par les Romains à la suite de leurs guerres contre les 
Partîtes. Il ajoute qu'il faut être équitable en appréciant les 
notes recueillies sur les régions éloignées, vu que le nombre 
des voyageurs qui ont été à même de bien voir est petit, et que 
leurs rapports sont souvent contradictoires. » Ceux-là môme 
qui s'y rendent aujourtf ftui ne donnent pas de renseignements 
bien exacts. De tous les marchands qui vont dans l'Inde, il en 
est peu qui parviennent jusqu'aux bords du Gange, e( ceux qui 
y parviennent sont ignorants » (3). a A l'orient, on ne connaît 
rien au-delà de la Sogdiane; ce qu'on en dit, ce sont des ouï- 
dire; ni Alexandre, ni les Parthcs n'ont été au-delà » (4). 

Pour l'Inde, l'Ariane et la Perse (livre 15» , il avait, outre les 
relations des compagnons d'Alexandre et celles de Mcgusluèue, 
des renseignements plus récents', entre autres les détails 
que Nicolas de Damas avait recueillis sur Taprobane. Il fait 
donc là un grand pas sur Eralosthène, qui ne s'exprimait sur 
l'Ariane , la seconde de ses spbragides orientales, qu'avec une 

(I Ub. 51, iM. 
ni Llb.XV.p.OSS. 
[S| Lib. XIII, p. 188. 
[« l.tb. XI, p. SIS. 
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réserve embarrassée. Strabon, en confirmant la forme parallé- 
logrammalique (rrtfi^'/.t-jfw -m a/.r,\i.i) Je cetle région , en 
détermine la largeur et la longueur en chiffres, d'après Apol- 
lodore. Il fuit l'une de douze à treize mille stades, l'autre de 
quatorze à quinze mille cinq cents (I), extension continuée par 
les monuments (21. 

Pour d'autres mesures de dislance. Eratosthèneétait lemeil- 
teurguidequelegéographed'Amasée voulut suivre en Asie (3). 

Si le système de traduction que certains historiens admettent 
d'après les tentes de la tradition juive avait réellement existé 
au Musée, les écrits de l'Asie centrale auraient donné aux 
géographes des indications précieuses, ainsi que le montrent les 
textes et les inscriptions expliqués par les orientalistes (1). 
Or il était d'autant plus simple pour eux d'aller chercher de ce 
cdlé, que déjà Hérodote avait mis sur la voie par son catalogue 
des satrapies (5). Ilsauraient donc consulté avec fruit les monu- 
ments de Persépolis, où ils trouvaient des inscriptions confor- 
mes du tableau d'Hérodote (G), Mais ilsn'eurent pas cette idée. 

Pour la Babylonie, la Mésopotamie, la Syrie ( y compris la 
Phénicie et la Palestine) et l'Arabie (livre 16), Eraloslhène et 
Posidonius furent les principaux guides de Strabon. Il avait 
d'ailleurs vu par lui-même une partie de ces régions; et ce qu'il 
dit sur la législation de Moïse atteste qu'il est au-dessus des 
préjugés ordinaires de la Grèce. 

Après avoir consacré dix livres à l'Europe et six à l'Asie, il 
traite de l'Afrique en un seul. L'Egypte, qu'il avait visitée 
avec le gouverneur Gallus et dans la société de Chérémon, 

(i) Llb. XV, p. 710,714. Ed. Casiub. 

(5) Biirnouf, Mémoire sur deux m>iri|il. n m «formes, p. 15S. 
{3) Llb. XV, p.M. 

{() V. Biirnouf. Comment, sur !e Yaçno, p. M8.~ Mol. et éclaire, p. LV. 
— Lasse», die oilperjficftm Mètlukripen, nebtt gtoyraph Vnttrn- 
cAunffen, ». Oi-llT. - Rillcr, Erdkundt. i. VIII, J. III, p. 17 ei siiiv. 

[6) Herod. III, 10-91. 

(fi) Ker Porter, Traiels in Georgin, Porsia . etc. London, 18*1,1. — Lu- 
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préire et philosophe qui Tut plus lard bibliothécaire à Home, 
prend naturellement dans le livre lu place principale. Strabon 
n'avait été que jusqu'aux catnractcs, et il ne parle de l'Ethiopie 
que d'après une relation militaire de Pelrnuius, celles qu'a- 
vaient laissées Aiialliarchide, les hiMoriensd'AlexandresurrAm- 
munium, et un ouvrage d'iphicrate sur l'histoire naturelle de 
l'Ethiopie. Au début du livre il remonte à Eratoslhène, se croit 
obligé d'exposer d'abord les vues de ce géographe , n'ose pas 
les réfuter de front, et ajoute avec une expression pleine de 
déférence: n 11 faut en dire davantage » (i). Et comme il a sons 
ses yeux les relations et les traités de Pétronius, d'Eudore, 
d'Ariston et d'autres, il en dit plus, en effet, qu'Eratosthéne. 

C'est par les renseignements historiques, plutôt que |>ar les 
indications géographiques, qu'il est supérieur à son devancier. 
Encore, ce qu'il donne sur l'Egypte n' est-il qu'une espèce de 
révision générale, plus ou moins critique, et non pas une vé- 
ritable description. «Quant à la Libye, les déserts empêchent, 
dit-il, d'en étudier la majeure partie. Ce qui est au sud de l'.4m- 
monium est inconnu. Les limites de la Libye et de l'Ethiopie 
ne sont pas complètement explorées, pas même du coté de 
l'Egypteetencore moinsdu côté de. l'Océan »(2). Mais l'Afrique 
septentrionale et occidentale étaient visitées, le Périple de 
Hannonet les traités de Juba n'étaient pas ignorés de Strabon; 
le territoire de Carthagc était connu aux Romains; et quand on 
considère ce qu'a fait ie géographe pour la description de ces 
contrées, ne dirait-on pas qu'il n'a laissé qu'une esquisse de sou 
travail; ou bien que, s'il en a rédigé deux fui» certaines parties, il 
n'a pas pu les revoir toutes, et que les unes sont l'ouvrage de 

A-t-il joint des cartes à ses travaux de géographie? C'est un 
fait que l'usage des caries se répandit singulièrement à celte 

(1) m li M ail» iuTiJ,, Lie. xviii, c. t. 

(S) Lih. XVII. [i. STO. 

(3) li. Casauli. ilf SirnlHiin- •■' i-jns scripils, ci!. Friedemaun vol. VIII. 
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époque, nue theï les Homains, qui eu lout ont imité les 
Grecs, on en trouve soit dons les camps, soit dans les tem- 
ples, soit dans les édifices privés (1). C'est un f,iit aussi que 
Strabon conseille de faire une carte de sept pieds de long ( dans 
le sens du levant au couchant) et un globe terrestre de dix pieds 
de diamètre (2). Toutefois, on ne peut pas induire de ces con- 
seils que celui qui les donne les a appliqués lui-même. 

Dans tous les cas, un ouvrage comme le sien aurait dû pro- 
duire parmi ses contemporains une sensation pn Tonde. Il ne 
paraît pas avoir eu ce succès, car Marcien d'Héniclée, Athénée 
et Harpocration sont les premiers qui le citent. Sénèque, Pline 
et Tacite ne paraissent pas l'avoir connu, quoiqu'il fût assuré- 
ment achevé entre l'an 7 et l'an 38 de notre ère (3). Cet ou- 
vrage, il est vrai, était écrit d'un style simple et sévère; il ne 
pouvait avoir la vogue des récits merveilleux qu'on aimait en 
Grèce; mais il avait cela de commun avec les compositions 
d'Eratosthèue et d'Hipparque , qui étaient citées par tout le 
monde. Moins heurcui sous ce rapport, il le fut davantage 
sous d'autres. Il fut conservé avec soin. Les modernes lui ren- 
dent une justice éclatante. Il est traduit dans les langues des 
nations littéraires. Peut-être le jugement qu'en portent les 
traducteurs français est- il d'une bienveillance trop exclusive. 
a Parmi les ouvrages que le temps a respectés, disent-ils, H en 
est peu qui présentent un intérêt aussi vaste , aussi soutenu 
que la géographie de Strabon. Elle renferme presque toute 
l'histoire de la science depuis Homère jusqu'à Auguste : elle 
traite de l'origine des peuples , de la fondation des villes , de 
l'établissement des empires et des républiques, des personna- 
ges les plus célèbres ; et l'on y trouve une immense quantité 
de faits que l'on chercheriyt vainement ailleurs» (4). 

(11 Vi'gei. de re inilii. [U, 0. — Propert. IV, S, 37. — Varro, de re 
nœtici, I, î. 
m strabo u, lia. 

(3| M. Lalronna [Noté tur la traduction français, t. V, p. »S] prouve 
aille clrconslance pour la Ifl" liTro. 
■; i) Traducllan de Duibeil, SmmUJi et Coraj, Fretin. - 



Nom serions hcureu* d'admettre avec Ma lté bran que Stra- 
bon fit dans Alexandrie même la première rédaction d'un tel 
ouvrage, mais e^tte hypothèse est incompatible avec les autres 
études et les voyages de l'auteur. 

On a supposé que l'ouvrage de Strabon, commencé dans iu 
jeunesse de son auteur et retouché plus tard , n'a été achevé 
que dans sa vieillesse. C'est là une hypothèse que suggère l'é- 
tat des diverses parties dont il.se compose, mais qu'on ne sau- 
rait élever au rang d'un fait acquis. 

Il en est de même de cette question, à savoir si cet ouvrage 
a été ébauché seulement ou considérablement avancé dans 
Alexandrie. Bien ne vient apporter rie solution à cette question. 

Que se fit-il dans Alexandrie après Strabon f 
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CHAPITRE VII. 



DE STHABON A PTOLÉMÉli. 



Il est naturel d'admettre qu'une composition aussi savante 
que la géographie de Strabon Fut déposée, peu de temps après 
sa publication, dans les bibliothèques d'Alexandrie, où l'auteur 
était connu, où il avait trouvé tant de ressources. Mais il 
est impossible de suivre les destinées de cet ouvrage an Mu- 
sée ; rien n'est arrivé jusqu'à nous, ni sur l'accueil qu'il y reçut, 
ni sur les annotations, les critiques ou les compléments dont il 
y fut l'objet; et quoiqu'un ouvrage de cette importance, et 
dont l'auteur avait laissé des souvenirs en Egypte , Fût de na- 
ture à fi\er l'attention de tous les savants, le Fait est que l'Ecole 
d'Alexandrie n'en parle pas. On pourrait même induire du si- 
lence qu'elle garde a ce sujet , que ce livre ne Fut pas connu 
d'elle dès son origine', et ne donna par conséquent, dans son 
sein, nulle impulsion nouvelle aux esprits. A l'époque où il fut 
rédigé, les études géographiques et historiques furent aban- 
données, au contraire , à Alexandrie, malgré la fondation spé- 
ciale que lit l'empereur Claude , ù l'effet de provoquer de nou- 
velles recherches sur les régions d'occident visitées ou subju- 
guées successivement par les deux puissantes cités de Rome et 
de Cartilage (t). De l'an 50 à l'an 150 après Jésus-Christ, il ne se 
trouve pas dans Alexandrie un seul savant qui paraisse avoir 
songé à continuer ou à améliorer le travail de Strabou ; nulle 

(i) r«<rcl-dew»,t.t,|,.iH. 
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part ceux qui s'occupèrent de géographie ne prirent cet écri- 
vain pour leur guide ; et les travaux plus anciens continuèrent 
à dominer la science, au point que la plupart suivirent Eratos- 
thène ou Hipparque. Denys le Périégèle, dans un poème géo- 
graphique qui n'appartient pas à notre école et dont nous n'a- 
vons pas à parler, ne fit que mettre en vers les idées d'Eratos- 
Ihène, en les complétant ou en les rectifiant d'après quelques 
relations faites postérieurement au* travaux du savant créateur 
de la science (!}. D'autres, tel que Sotion, qui écrivit sur l'Inde 
et sur les course- d'Alexandre (2) , et l'historien Appien, qui 
donne des indications si précises sur les régions de l'occident, 
s'étaient formés à l'Ecole d'Alexandrie. Ils lui empruntèrent 
leurs connaissances , mais ils ne parlèrent pas de Slrabon. Les 
travaui si estimables de Pnmponius-Méla, de Tacite, de Pline, 
de Marin de Tyr, tous accomplis ailleurs qu'au Musée, ne men- 
tionnent pas la composition du géographe d'Amasée ; et quand 
on considère que Marcien d'IIéraclée , Athénée et Harpocra- 
tion sont les premiers auteurs qui la citent, on arrive naturel- 
lement à l'hypothèse que , publiée en Asie-Mineure, peu ré- 
pandue pendant les deux premiers siècles de notre ère, elle n'a 
pas été connue dans la savante cité où jusque-là les éludes de 
géographie s'étaient concentrées. En effet, comment Marin de 
Tyr et Ptolémée, géographes éminents et systématiques, au- 
raient-ils pu se dispenser de parler de Slrabon, de le réfuter ou 
de l'invoquer, si, de leur temps, son ouvrage avait joui de quel- 
que autorité? et comment n'en aurait-il pas eu, s'il eût été 
déposé dans la bibliothèque d'Alexandrie? 

Quoique cela paraisse extraodinaire, il est donc à penser que 
l'ouvrage de Slrabon ne fut connu dans Alexandrie qu'après 
l'époque de Marin de Tyr et de Ptolémée. 

Si peu de travaux de géographie qu'elle fil dans l'inter- 
valle de Slrabon a Ptolémée , l'Ecole d' Alexandrie demeura 

(1) Dlonys. Perleg. ed. Berahardy. 

(s Tutze», Chll. VII, lii. - VouiDB, tH BM. grm, llb. tll, g. i. 



Digitizcd by Google 



néanmoins le dépôt des plus riches matériau*. Marin de Tyr 
ne parvint pas plus que le géographe d'Amasée à la dépouiller 
de sa supériorité, si remarquable que Tût la réforme apportée 
auxanciens systèmes par le prédécesseur immédiat de Plolémée. 

En effet, Marin non -seule ment consulta ses devanciers les 
plus illustres et recueillit leurs indications, mais il corrigea 
leurs théories. Au jugement de Ptolémée, son mérite se serait 
borné à copier les autres; mais loin de là, il les améliora beau- 
coup, et fut le véritable restaurateur de la géographie mathéma- 
tique. Aussi laborieux que savant, il révisa sans cesse ses ou- 
vrages, en ût plusieurs éditions et y mil beaucoup de rensei- 
gnements nouveaux, que lui fournissaient deux généraux ro- 
mains, Seplimius Flaccus et Julius Mutermis. Ptolémée, qui le 
dépouilla et qui ne fut pas plus juste pour lui qu'Hipparque 
ne l'avait été pour Eralosthène, dit qu'il reprenait les autres 
sans mieux faire qu'eux , et souvent sans consulter les meil- 
leures sources (-1) ; qu'il s'en rapporta, pour l'Orient, à un cer- 
tain Maiis, ou Titianus, riche macédonien, qui avait des rela- 
tions de commerce avec ces régions, et qui faisait noter' les 
dislances par les voyageurs qu'il envoyait sur les confins de la 
Chine (auprès des Séres), mais qui, par esprit de vanlerie, avait 
singulièrement grossi les chiures (2). 

Mais Marin de Tyr a-t-il eu réellement ce tort , ou Ptolé- 
mée se comptait-il à le rabaisser pour se grandirî La critique 
doit à Marin de Tyr plus de justice, car il a fait ces choses : 
1" il a lu la plupart des auteurs anciens, réuni tout ce qu'il 
jugeait propre a déterminer la situation des lieux et l'emplace- 
ment des villes, et combiné ces matériaux avec les éclaircisse- 
ments donnés par des voyageurs et des écrivains de son 
temps ; 2° déterminé autant que possible la longitude et la la- 
titude de chaque lieu ; 3° dressé de nouvelles cartes avec une 
sorte de rets formé par les lignes de longitude et de latitude 



(I) 0Mpr.,Hb. I,n.«H8. 

(I) JWd.,c. 7, 11, tS, 13, 
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se coupant à angles droits ; 4° rejeté la forme cltlamydale de la 
terre , si fausse et si ridiculement maintenue jusqu'à lui ; 5° 
donné à l'Asie uni' e\len:-i<jii plus considérable vers l'Orient , à 
l'Afrique, vers le midi ; (i° décrit et dessiné avec plus d'exacti- 
tude la côte septentrionale de l'Europe ; 7" porté à 90,000 sta- 
des la longueur de la (erre ; 8™ profilé des caries phéniciennes ; 
9° et présenté un cours complet de géographie, dans lequel le» 
bases des nouvelles caries qu'il construisait se trouvaient discn- 
lées<4). 

C'était la évidemment un travail important, et en partie »a- 
périeurà celui de Slrabon. 

Il est vrai que .Marin fit une faute en séparant les latitudes 
des longitudes, traitant des premières dans son chapitre des in- 
tervalles horaires , ou de la distance des méridiens, et des se- 
condes dans un autre chapitre destiné à indiquer les parallèles 
et à fixer leur éloignement de l'équateur. Mais si sa méthode 
de géographie astronomique ne fit pus faire de progrès à la 
science, du moins elle n'en entrava pas la marche. On peut lui 
reprocher d'avoir tracé sur sa carte les parallèles et les méri- 
diens en ligne droite (2), et d'avoir altéré la forme des conti- 
nents à mesure qu'il s'éloignait du parallèle de Rhodes, hau- 
teur dont il faisait la base de sa graduation. En effet, d'après les 
observations et la manière de compter des modernes, il se se- 
rait trompé de plus de VIO lieues, 25 au degré, sur la longueur 
delà Méditerranée ; de plus de 800 sur la distance du cap Sa- 
cré au cap Comorin - de plus de 1 ,600 sur l'emplacement des 
bouches du Gange: du liera de la circonférence du globe sur 
la distance du Thinae. 

M. liossellin a pu dire avec raison que, dans ce cas, aucun 
monument géographique ne présenterait plus d'erreurs (3). 

(f) l'toleru., Geogr., I, 9, 1*.— Gossellin, Recherches, elc, 1. II, p. 3ï.— 
Hearen,i]aiisComm<ni. Soc. Gin. Mit, p. lï.-lHimuoldl, Krtt. U*ttr- 
tuch. elc, 1, U7. 

(ï) Plolem., Geogr., lib. I. C. 10, p. ïi. 

(S) Ruhtrchei «ur la aiojraphi* , v tlimatique et paMive du aiMi»». 
vol. II, p. M. 
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Mais quand le critique ajoute que Marin de Tyr Bt toutes ces 
fautes en appliquant l'évaluation de 500 stades au degré, pro- 
posée par Posidonius, à la graduation des anciennes cartes faites 
par Eratoslliène sur le pied de 700 stades au degré, chacun 
sent qu'une distraction de ce genre eût été bien grossière pour 
qu'un géographe aussi distingué ait pu y tomber réellement. 

La réforme que Ptolémée vint exécuter dans le travail de 
Marin parait prouver qu'il s'y trouvait de grandes erreurs; 
mais rien ne constate qu'elles émanèrent de celles que signale 
M. Gossellin. 



CHAPITRE VIII. 



TRAVAUX DB PTOLÉMÉE. 



Les erreurs où était tombé Marin de Tyr, malgré ses re- 
cherches, attestent qu'il n'y avait pas encore de description 
exacte de la (erre, qu'on faisait peu d'explorations un peu 
lointaines, etque de temps à autre on reculait au lieu d'avancer. 

C'est ainsi que Marin venait de bouleverser d'une manière 
fâcheuse les mesures trouves par ses prédécesseurs, lorsque 
Claude Ptolémée, le savant le plus universel de sou temps, vint 
entreprendre à son égard ce qu'Hipparque avait fait à l'égard 
d'Eralosthcne, c'esl-à-diie, choisir son ouvrage pour point de 

science permît île corriger, i'tolémée n'a pas, il est vrai, com- 

mnis sa description a longtemps guidé ceux qui se sont occu- 
pés après lui de l'étude de la terre. 

Gossellin, dont le jugement sur Marin de Tyr est sévère, 
dit toutefois que Ptolémée s'appropria l'ouvrage de cet 
écrivain, qu'il aurait reproduit sous une forme plus heu- 
reuse, plus savante a la fois et plus abrégée. Par ce larcin 
comparable à celui dont le même critique accuse Eratosthè- 
ne (1), il aurait conçois la célébrité due au Tyrien (2). 

Cette opinion est encore fort exagérée. Il est très- vrai que 

[1] Voir ci-dxs6U=, KrnlOïlhdQO. 

(■) Rtthtrcliti lurla géograpMi du aMtont, t. Il, p. «s. 
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Plolémée n suivi le plan et pris les indications rie Marin, que 
nous ne connaissons que par lui (4); mais en rectifiant partout 
son prédécesseur, en perfectionnant son travail cl en allant plus 
loin [se trompant quelquefois, Tunique remplissant d'ordinaire 
sa tâche de critique et de réviseur aiec une science remarqua- 
ble], Ptolémée a l'ait ces si\ dièses : 1" il s'est rendu un compte 
précis rie ce que doit être le géographe en possession de tous 
les matériaux de son époque (2) ; 2» il a mis dans un ordre 
meilleur.ee qu'il trouvait de meilleur, la géographie de Marin 
de Tjt;(3) 3" il y a joint beaucoup d'indications nouvelles; i" il 
a enseigné la manière la plus avantageai!^ fa ire une bonne 
description de la (erre ; !î° et 6° en tensnfflompte rie la forme 
sphérique du globe et en adoptant ries lignes courbes, il a ré- 
formé le vice fondamental rie la projection ries nociennes car- 
tes, où toutes les lignes rie longitude et de latitude se coupaient 
à angles droits. 

Ce qui le satisfaisait le moins, ce n'étaient pas les théories 
générales de géographie mathématique, c'étaient les évalua- 
tions ou les déterminations de la position des lieux, qui ne 
pouvaient se foire d'une manière e\;ide qu'à la suite de bonnes 
observations. Or, c'était là précisément ce qu'uvaiem négligé 
la plupart des voyageurs. Ilipparque seul avait bien indiqué la 
position, la hauteur polaire d'un certain nombre de lieux; mois 
ce nombre était trop petit en comparaison de ce qui restait à 
préciser, car le travail d'Hipparque n'avait pas été continué. 
Quelques géographes y avaient bien ajouté, pour cer laines 
villes, l'indication si elles se trouvaient ou non sous le même 
méridien; mais, pour se fixer eux-mêmes sur cette question, 
ils s'étaient bornés à remarquer si l'on y arrivait jiar les vents 
«lu nord ou par ceux du sud. La plupart îles distances de l'o- 
rient et de l'ouest n'étaient indiquées que vaguement, les unes 

[1) Piol«m.,Geos'-.,I,6. 
(î) fi*Pjr..ltb. I, e.tiS. 
(3) r«0W** ^fv/i«(. HbH VHi. 
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par négligence, les autres faute de connaissances suffisantes de 
la part des voyageurs qui les avaient recueillies. Des notions 
exactes manquaient surtout par suite du petit nombre d'éclip- 
sés de lune observées, même depuis qu'Hippnrque avait appris 
à tirer parti de ces observations pour la géographie mathéma- 
tique. De là vint que Ptolémée posa ce principe fondamental, 
qu'il fallait prendre pour bases les données qui résultaient 
d'observations exactes, et y conformer toutes les autres. C'était 
pour lui un autre principe, qu'il fallait suivre les dernières re- 
lations, non-seulement a cause des changements survenus dans 
le cours des siècljAÉnisà cause des progrès qu'avait faits l'ob- 
servation, et qu'irftnW apporter à l'examen de ces documents 
une critique sérieuse. Il montra l'application de cette règle 
dans plusieurs cas donnés, cherchant à lixer les degrés de lati- 
tude et de longitude d'après les stades, les marches ou les 
voyages par nuits cl par jours. 

Il profita, pour l'Inde et particulièrement pour l'intérieur de 
cette région et la Çhersonèse-d'Or , de plusieurs relations de 
marins et d'autres personnes qui avaient habité ces contrées. 
Il en consulta d'autres fournies par des marchands qui avaient 
visité l'Ara bie-Heureuse, et en tira parti pour la géographie 
physique et ethnographique. 

Cependant, ce fut pour la partie mathématique de la science 
qu'il se plut à les exploiter avant tout. 

Tels sont les caractères généraux de la composition géogra- 
phique que nous a laissée le célèbre astronome. Cet ouvrage, 
qui demandait les soins d'une édition nouvelle, car celle que 
l'abbé Halma a faite de quelques parties de cette composition 
manque de critique (I), reçoit ces soins, en ce moment même, 
de la manière la plus remarquable (2). 

Voici maintenant ce que l'exécution du plan de Ptolémée. 

(1) I vol. in-!°. Paris, 1fi!8. 

(ï] Edition in-folio du Wilhorgot dcGrashof, don! Il n'a paru toutefois 

que irois fascicules ; petite édition de Nobne, dont il n'a para que le jp«ï- 
men, Ici traraui d'introduction PI un volnrae. 
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ou les hait livres de sa composition, offrent de spécial. Ptolé- 
mée commence, dans son premier chapitre, par définir la 
science qu'il expose, et celle définition est importante pour 
l'appréciation de son travail. Il prend le mot de géographie non 
pas dans le sens narratif, niais dans le sens ijraphiqtu ou des- 
criptîf, et pour loi la [iiwjvnphii' est l'art de dresser des cartes 
générales de la (erre. «La géographie, dit-il, a pour objet 
d'imiter le tracé de toute In partie rie la terre connue, avec les 
choses principales qui s'y trouvent. » Il distingue celte science 
qui est générale, d'une autre plus spéciale, la chorographie. 
a Elle diffère, dit-il, de la chorographie, en ce que celle-ci, 
détachant de l'ensemble iles_ i-antnris considérables, les figure 
séparément en comprenant (sur la carte qui les représente) les 
plus petits détails qu'ils peuvent renfermer, tels que ports, vil- 
lages, dèmes, détours des grands fleuves et autres objets de ce 
genre, tandis que le propre de la géographie est de nous mon- 
trer quelles sont In nature et la position des diverses parties de 
la terre connue, qui forme un seul continent contigu dans 
toutes ses parties ; et eeln en nous indiquant les seuls points 
qui puissent tenir sur les cartes générales de la terre, à savoir 
les golfes, les grandes villes, les peuples, les neuves les plus 
importants, et les points les plus remarquables en tout 
genre, n (1) 

Ptoléraée changea peu les théories générales de géographie 
mathématique de ses prédécesseurs ; niais il rétablit unegrande 
erreur empruntée a sa Syntaxe, en remettant la terre immobile 
aucentre du monde, erreur qui n'a pas, d'ailleurs, In moindre im- 
portance pour l'art de dresser des cartes terrestres. Mais le nou- 
veaugéographe 11 tde grands changements dans la détermination 
de la figure de la terre habitée et du contour de ses parties. Les 
cartes qu'on avait avant lui étaient défectueuses non-seulement 
pour les régions éloignées et peu visitées , elles étaient encore 
imparfaites pour les contrées rapprochées de l'Ecole d'Alexan- 

(I) Lclronne, Journal de. Saoantf, décembre IBM, avril PI mai 193t. 
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drie. De ce que valaient celles de Marin île Tyr, on peut inférer 
ce que valaient celles qu'on faisait depuis et après ce géographe. 
Dans l'ouvrage de Marin , non-seule ment il se trouvait des 
fautes grossières sur les distances, mais encore de grandes 
inexactitudes pour les choses mieux connues. Il y avait dans 
ce travail une autre source d'erreurs. Les indications du géo- 
graphe de Tyr, que devaient suivre les auteurs de cartes , ne 
s'accordaient pas toujours entre elles, ou bien étaient dissémi- 
nées dans les diverses parties du livre qu'ils suivaient, car Ma- 
rin avait donné, dans une partie de son travail , les longitudes, 
et dans un autre les latitudes. Or, de cette absence d'un plan 
régulier, il résultait que, pour avoir tout ce qu'on cherchait, il 
fallait compulser et rapprocher les uns des autres les diflërents 
livres de son ouvrage. Ptolémée, qui avait à signaler ce vice de 
méthode, ne se borna pas à montrer les défauts des cartes 
laissées par Marin ou de celles qu'on dressait d'après son sys- 
tème ; il enseigna l'art d'en dresser de bonnes et celui de faire 
la description de la terre sur un plan ou sur une sphère, expli- 
quant à la fois In projection sur une surface sphérique et celle 
sur une surface plane. Son ambition fut d'exposer ces procédés 
d'une manière tellement claire qu'on pût réussir dans cette 
opération, même sans avoir de modèle, et au moyen de ses 
seules indications; car il trouvait même de l'inconvénient à 
copier un modèle, les copies ne pouvant que devenir plus in- 
fidèles les unes que les autres à mesure qu'elles se multiplient. 

Dans deuxehapi très spéciaux deson livre premier, il enseigne 
la projection sur une surface plane et la projection sur une 
surface sphérique (I). Voici ce qu'il dit d'abord sur la pre- 
mière : « D est bon . pour les raisons que je viens de donner, 
que les lignes qui indiquent les méridiens soient des droites, 
mais que celles qui représentent les parallèles soient des seg- 
ments ou des arcs de cercle ( T|irî[iaTa xâxÀcov ) décrits autour 
du même centre. Ce centre étant supposé au pôle arctique, 

(t) Grcgr , lih. I. cli. tt Ri M, p. 61 01 88, éd. Wilberg oi Grashof. 
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tontes les droites des méridiens devront être tirées de là , de 
telle sorte que l'on conserve surtout l'aspect de In forme et de 
la surface sphérique. Les méridiens doivent donc former des 
angles droits avec les parallèles, tout en aboutissant néanmoins 
au pôle commun. Il sera impossible de conserver oui arcs des 
parallèles leurs rapports exacts avec les arcs du méridien ; mais 
il faut conserver ce rapport a l'équateur et au parallèle extrême, 
qui est celui de Tliule. Pour les longitudes, il sera utile que 
le parallèle de Rhodes, qui tient le milieu entre tous les autres, 
soit divisé suivant le rapport exact, ainsi que l'a fait Marin, 
c'est-à-dire que le rapport soit de quatre cinquièmes à peu 
près, afin que la portion la plus connue de la terre conserve 
les véritables proportions de la longitude avec la latitude, n 
Voici maintenant cequ'il dit delà projection sur une sphère: 
• Le globe qu'on prendra sera de la grandeur nécessaire pour 
la multitude des objets qu'on y voudra représenter. Plus il sera 
grand, plus on y pourra indiquer de choses avec exactitude. 
Quel que suit donc le globe, après avoir choisi ses pôles avec 
soin, nous y attacherons un demi-cercle asseï éloigné pour 
qu'il puisse tourner sans frottement. Ce demi-cercle sera 
étroit, afin qu'il couvre une zone moins grande. L'un de ses 
cûtés passera exactement par les deux pôles, afin que nous 
puissions nous en servir à tracer les méridiens. Noos y mar- 
querons 180 degrés de l'équateur aui pôles. Nous Aviserons 
de même la ligne équinoxiale par un autre demi-cercle (il était 
inutile de s'occuper de l'autre moitié, un seul des deux hé- 
misphères étant connu). Au moyen de ces deux demi-cercles , 
l'un fixe , l'autre mobile , nous placerons sur le globe tous tes 
lieux dont la latitude ou la longitude est donnée dans les com- 
mentaires» (1). 

On dit que, pour projeter d'une manière exacte l'image d'un 
pays sur une surface plane, Ptoléraée employa la méthode que 

fi) Ptolern. Gtojfr., lib. i.c.ss. 

2* 



nous appelons stéréographique(l) .Delambrea montrèquePto- 
lémée ne connaissait pas ce procédé (î) ; que ce géographe 
conseille au contraire de prendre un parallélogramme rec- 
tangle dont les deux côtés les plus longs aient presque le dou- 
ble des côtés les plus courts (3). 

Ainsi que la carte de Marin, celle de Ftolémée était cou- 
verte d'un réseau de méridiens qui y étaient tracés de cinq en 
cinq degrés, et de lignes parallèles à l'équateur qui passaient a 
des distances inégales , parce qu'elles marquaient les grandes 
villes, telles que Byzance, Rhodes, Alexandrie etSyène. On 
prenait pour parallèles extrêmes, d'une part, celui qui, dans 
l'hémisphère austral, avait une latitude égale à celle de Méroé 
dans l'hémisphère boréal; d'autre part, celui qui passait par 
Thule, à 63 degrés de l'équateur, vers les Ourses (4). Suivant ce 
système, la longueur delà portion connue du globe était, nous 
l'avons dit, de 72,000 stades, qui formaient pour Ptolémée 180 
degrés, et qui le portaient a croire qu'il connaissait la moitié 
de la sphère ; le fait est qu'il n'en connaissait réellement que 
125. Cette inexactitude d'un tiers provenait, moitié de l'erreur 
qu'il commettait dans la mesure d'un degré , et moitié de celle 
qu'il commettait dans les distances géométriques. 

Il fut plus exact pour les latitudes, dont un grand nombre 
étaient déterminées d'après les observations astronomiques. 

Pour les cartes spéciales de certains pays, il suivit le prin- 
cipe de partir des points donnés comme certains, et d'y subor- 
donner les autres, c'est-è-dirc, do fixer d'abord les villes dont 
les positions étaient déterminées d'une manière exacte, et de 
placer ensuite les autres d'après les distances généralement 



(1) Kœtilcr, Attgtm. Geogr. dtr Allen., p. 191 elsiliv. 
[î] Xém. di l Institut twfionnl, sciences malbcroaliquos cl physiques, 
L V, p. (0, 303. 

[S) Voir, pour les délails, l'oicellent Mémoire de MollweillO, dans 
Monatlicht Comupond. vol. XIII, p. 3M et lut*. 
[() Plolem. m. c. î. 
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admises. Quant aux données ou aux distances indiquées en 
stades, il prenait pour l'ordinaire les plus petites et les con- 
vertissait en degrés à raison de 500 stades nu degré (1). 

Ainsi que dans les cartes de ses prédécesseurs, le nord élait à 
la partie supérieure. 

Marin de Tyr avait donné a la composition des cartes, si 
ancienne chez les Grecs, mais si peu avancée même par les 
travaux d'Eratosthèneetd'Hîpparque, une impulsion nouvelle ; 
il avait multiplié ce moyen d'étude avec une sorte d'indus- 
trieuse activité. Ptolémée parait être entré dans des voies ana- 
logues, et s'il a fait encore plus que son prédécesseur pour 
enrichir lo géographie, il parait aussi, qu'on me passe ce terme, 
avoir enrichi davantage la librairie géographique. On avait tou- 
jours plus ou moins distingué la rédaction ou la composition des 
cartes, travail qui formait a la fois la partie la plus scientifique et 
la partie la plus productive des études d'un géographe, de la 
composition des traités qui enseignaient cet art, ou de celle des 
ouvrages qui contenaient des descriptions narratives de la terre 
connue. Celte distinction devint naturellement plus néces- 
saire a mesure que la science s'enrichit davantage, et qu'à côté 
des géographes-mathématiciens il se trouva des géographes- 
mécaniciens, des gens qui tirent une industrie spéciale de la 
multiplication des cartes, soit planes, soit sphériques. Il est 
douteui que Ptolémée se soit occupé lui-même de cette in- 
dustrie, qui devenait importante à Alexandrie, en Grèce, et 
surtout en Italie, où nous trouvons non-seulement des cartes 
détachées, mais des tableaux ou des peintures de géographie 
d'immense dimension, celle d'Agrjppa, par exemple, qui repré- 
sentait la terre, et qui occupait les murs de tout un portique (2). 
Hais s'il n'a pas exercé cet art par lui-même, il est du moins 
probable qu'il a fait dresser ou fabriquer des cartes sous ses 

(1) HimierL G*ojr. dtr Griechm u. flosnw, t. ir, S 8, 7. 

(S) Plin. Bit. MU. U, S. - Fwndsen, U. riptmiui Apippa, 



rem. Dans tous les cas, on enseignant l'art d'en composer, il 
a donné on plus grand développement à cette branche du tra- 
vail scientifique, et ce sont toujours les cartesqu'il a en vue dons 
sa composition. 

Dans le même livre (le premier) où il s'explique sur son 
plan, et distingue la géographie de la ch orographie, il montre 
quelles connaissances elle exige, et indique sous quel point de 
vue il envisage la science ; comment on doit procéder pour 
mesurer l'ensemble de la (erre ; quels renseignements on doit 
suivre pour donner de bonnes distances de détail. Il critique 
ensuite le travail de Marin, et enseigne cet art si précieux de 
dresser des cartes, qui est son objet spécial, et qu'il reprend 
sur la lin de son ouvrage, après avoir indiqué les principales 
choses qu'ondoit porter sur ces représentations du globe. Dons 
toute sa composition, ce livre est le plus important, et il n'y a pas 
de comparaison à établir entre l'introduction de Ptolémée et 
celle de Strabon. Celle-ci fait l'histoire de la science, ou pré- 
sente l'esquisse des progrès qu'elle a faits, tandis que celle de 
Ptolémé eapprend comment elle doit en faire encore. 

Au second livre, commence la description ou rémunération 
des points les plus importants (ûijwryïiais) de la terre par un pro- 
logue sur l'Europe, que suivent immédiatement cinq tableaux 
ou catalogues. On y indique pour la Bretagne, l'Espagne, la 
Gaule, la Germanie, la Rhétie, les Noriques, la Pannonic et 
l'Illyrie, les principaux lieux portés sur la carte ainsi que leur 
latitude et leur longitude en partant d'Alexandrie. On y joint 
desexplications sur les limites, les promontoires, les fleuves, les 
lacs, les montagnes, les contrées, les provinces, les peuples et 
les villes du premier, du second et du troisième ordre. 

Ptolémée continue son travail d'après celte méthode dans le 
livre troisième, qui embrasse, en cinq autres tableaux, le reste 
de l'Europe. Dans le livre quatrième, quatre tableaux sont con- 
sacrés à l'Afrique. Dans le cinquième, le sixième et une partie 
du septième, douie tobleaux exposent les objets remarquables 
que présente lu description de l'Asie. Vers la fiu du septième 
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et dans son dernier livre, Ptolémée revient sur l'art de dresser 
des cartes, el de représenter sur un plan la sphère armillaire 
en même temps que la portion connue de la terre. 

Comme partout ailleurs, il commence par critiquer ses pré- 
décesseurs, mais il est assez obscur lui-même, et son texte 
est malheureusement tronqué dans cette partie. 

Il dislingue en Europe trente-quatre régions et cent dix- 
huit villes ; en Afrique , douze régions et quarante-deux villes ; 
en Asie , quarante-huit régions et cent huit villes. Partout il 
apporte des rectifications importantes aux données de Marin 
de Tyr et d'Hipparque, mais sans faire allusion a Strabon. 

Ne pouvant avoir l'ambitiqn d'indiquer, dans un coup d'œil 
général comme le nôtre , toutes les améliorations de détail 
qu'il donne, ou toutes les erreurs où il tombe, nous ne signa- 
lerons que ce qu'il offre de caractéristique. 

C'est naturellement sur les régions éloignées qu'il se trompe 
le plus, par exemple, la mer des Indes qu'il prend pour une 
méditerranée, d'après les rapports du voyageur Alexandre (i). 
Il connaît fort bien la côte orientale de l'Afrique jusqu'au 
dixième degré de latitude sud ou , jusqu'au promontoire de 
Prasum, la côte de Zanguebar. Sur la côte occidentale de l'A- 
frique il n'avait pas été fait de nouvelles découvertes , et pour 
cette partie il ne dépasse pas beaucoup , dans sa description , 
celle que présentaient les anciens , les périples d'Dannon et 
de Scylax. Mais, le premier, il indique parfaitement la forme 
de l'Ibérie, celle de la Gaule et celle de la Bretagne méridio- 
nale. S'il connaît mal la partie nord de cette île, il met cepen- 
dantsa Juvernia (Irlande) à l'occident , au lieu de la mettre au 
nord, comme avaient fait Eratosthène et Strabon. Sous le nom 
de Thule , et au 63" degré , il indique probablement l'Ile de 
Mainland, située au 60°. Pour les côtes de la Germanie jusqu'à 
l'Elbe, et pour la Scandinavie , il n'a pas plus de renseigne- 
ments que Pline et Tacite. Il décrit bien la Chersonése-Cim- 
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brique et la partie germanique de la mer Baltique, mais il 
ignare qu'elle est méditer renée. On présume que c'est par des 
marchands d'Alexandrie qui faisaient le commerce de l'ambre, 
qu'il a pu reconnaître ces régions. 

Il a de grandes lacunes et de grandes erreurs, des erreurs de 
3 à 4 degrés pour la partie mathématique. Cependant , dans 
son ensemble sa composition était si supérieure à celles de 
Marin de Tyr, d'Hipparque et d'Erntosthéne , qu'elle dut les 
foire perdre de vue. Elle s'éloignait trop de celle de Strabon 
pour la faire négliger â son tour : elle lit donc périr les unes et 
conserver l'autre. Enfin , elle faisait connaître une portion du 
globe beaucoup plus considérable que tout autre ouvrage -, 
tandis que la terre connue de Strabon n'embrassait que 42 de- 
grés (du -12° au 54" latitude nord), elle en embrassait 80 (du 16' 
latitude sud au 63' latitude nord) [1). Il est vrai que tout n'était 
pas avancé dans l'ouvrage de Ptolémée proportionnellement à 
ces chiffres; que ce n'était pas réellement la moitié en sus du 
globe qu'il connaissait sur Strabon. Il n'estimait lui-même 
sa conquête qu'à un quart, vu la différence des stades. Et en 
effet, les 42 degrés de Strabon formaient 29,400 stades , tandis 
que les 80 degrés de Ptolémée, à 500 stades, n'en donnaient 
pas plus de 40,000. C'était cependant là une magnifique con- 
quête , quoiqu'une partie des régions ajoutées sur ia carte 
de Ptolémée fussent peu visitées par les voyageurs, et par con- 
séquent peu connues encore. 

D'un autre coté, il est incontestable que rien , dans le JJwe 
de Ptolémée, ne tenait lieu des précieux renseignements 
de toute espèce que donnait celui de Strabon , et qui lui assu- 
raient une importance spéciale. Si supérieur que fût donc le 
travail général de Ptolémée dans la partie mathématique, ce 
n'était pas une géographie usuelle; ce n'était pas celle espèce 
de géographie historique, politique, monumentale et litté- 
raire, dont Strabon avait laissé une sorte de modèle. 

(I) Pour h longitude, noirci-dessus p. 3T0. 
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Celte place n'était pas disputée au géographe d'Amasée, 
qui la prit bientôt dans l'opinion générale , car il ne l'avait pas 
encore au temps de Plotémée. 

Ptolémée garda la sienne , celle du plus habile compositeur 
de carte et du plus savant ordonnateur de géographie mathé- 
matique. En effet, quoiqu'il ne fit la circonférence du globe 
que de 160,000 stades à 500 au degré, comme Posidonius, et 
qu'il ne portât qu'a 72,000 stades la longueur delà terre habitée, 
qu'à M), 000 la largeur, ses 26 cartes spéciales, auxquelles il joi- 
gnit une carte générale, forment dans l'histoire delà géographie 
le plus précieux de tous les monuments. Les manuscrits repro- 
duisent plus ou moins imparfaitement ces cartes. (1) 

Nous n'entrons pas dans l'analyse des discussions qu'a fait 
naître ce travail , dont l'histoire critique formerait un ouvrage 
à part et de haute importance; nous nous bornons a constater 
ce fait que, d'après le but de Ptolémée et la teneur de son 
teste, qui n'estqu'une sorte de commentaire de ses cartes, on 
est forcé d'admettre qu'il les a faites ou fait faire lui-même et 
antérieurement à sa composition [2). 

Personne ne songea, pendant bien des siècles, à disputer 
ce rang a Ptolémée; et bientôt l'Ecole d'Alex and rie eut à lutter 
contre des circonstances trop difficiles pour songer à continuer 
des travaux qui demandaient autant de calme et d'encoura- 
gements. 



(t) Cod. ViQiiob. cl Cod. Vend. 

(ï) Voir ci-deisoua AgathodÉmon, |i. 378. 
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CHAPITRE VIII. 



DE PTOLÉMÉB JOSQO'à LA FIN DB L'ÉCOLE. 



La Grèce. , qui eut plus de calme, publia encore, avant la 
chute des écoles polythéistes , quelques compositions de géo- 
graphie assez importantes. Pausanias, qui avait voyagé, ce qui 
manquait à Ploléméc , composa , peu après ce géographe , un 
ouvrage précieux, une de ces Périégèses qu'aimaient les Grecs. 
Toutefois cet écrivain, loin de vouloir rivaliser avec Ptolémée, 
n'eut pas même le dessein d'imiter Slrabon. Il se borna à la 
description de la Grèce , et son ouvrage ne serait pas à men- 
tionner ici , s'il n'était propre à montrer combien il restait à 
faire encore après tous les travaux d'Alexandrie. En effet, 
Pausanias, voyageur qui consulta toutes sortes de voya- 
geurs, des marchands grecs que leur commerce mettait en 
relation avec l'Italie, l'Espagne ou la Gaule, des navigateurs 
phéniciens qui étaient allés jusque dans l'Inde (1) ; Pausanias, 
qui redresse avec beaucoup de soin les fables de ses prédéces- 
seurs, place encore chez les Ethiopiens la Table d'Hélios (-2), 
et trouve l'origine du Nil dans les sources qui s'échoppent de 
l'Atlas, se perdent ensuite dans le sable, passent sous la terre, 
et reparaissent plus lard. Il parle même encore de sauvages ou 
de satyres à grande queue de cheval, incapables de faire enten- 
dre un son distinct, et répète d'autres contes qui auraient 
dû disparaître depuis longtemps de la littérature géogrophi- 

(I) TOI, 17; 111, t t;lI,SI;VI,«;lX,«. 
(S) VI, M. 
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que des Grecs (I ). Il est vrai que c'étaient surtout des questions 
de géographie physique qui donnaient lieu Aces Tables, et que, 
sous tu rapport, la science avait fait le inoins de progrès; mais 
on en était également encore à de vieilles erreurs en géo- 
graphie politique, et même en géographie mathématique. 
Ainsi, le plus grand peuple, suivant Pausanias, est celui des 
Thraees, et «c'est pour cela qu'ils n'ont pu être soumis que par 
les Humains , a qui obéissent même les Galates , sauf les con- 
trées que Rome dédaigne à cause du froid et du mauvais 

SOI » |2). 

Malgré l'état si imparfait encore des connaissances géogra- 
phiques, l'Ecole d'Aleiandrie n'essaya plus de les avancer après 
Plolémée ; et tout ce que l'on Ht désormais . soit en Egypte, 
soit ailleurs, ce furent des traites spéciaux, ou bien des abrégés 
d'ouvrages anciens , avec quelques améliorations. Le nombre 
des traités spéciaux est considérable, mais il ne s'y trouve rien 
d'important, si ce n'est la description de l'empire romain par 
Aristide. Les abrégés eurent plus de vogue et quelquefois plus 
de mérite. Marcien d'Héraclée, contemporain de Synésius, qui 
le mentionne (3), abrégea Ptolémée, qu'il qualifie d'ailleurs de 
Oawwroîet de coijiôvraTQî. 11 fit un périple endcui livres, résu- 
ma et compléta Artémidorcd'EphôseelMénippe de Pergnine, 
contemporain de Strabon (4), et auteur d'une circumnavigation 
de la Méditerranée (5). Il ne résuma toutefois Artémidore que 
sur la Méditerranée (ift xaft'r.jiàs BaXiotrnï) aimant mieui 



(1) 1, c. 3. 

m i, c. ». 

(3; Hoffmann, Maruianiis, p. Vil. 
(«) Idem, p.VII. 

(5j Gcrtyr. Minar., cil. Hudson. — M. Hoffmann Croit que lus fragments 
qui nous restent ions le nom d'Arlrmldorc sont en réalité du Meulppo, u. 
son livre, Jfenippoj der Geograph aus Ptrgamon, (fei.™ Ztit unil Werk. 
Lciui. IBil, in-a*,el son édition de Marcien, de Ménippe et du Sladiasmc. 
Leipz. 1811, p. VII. Cf. l'édition de Marcien, |ar M. Miller, el les FragmtnU 
de Sf j/miiui, par M. Leironne. 
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composer lui-même an périple des mers extérieures , tant 
orientale qu'occidentale. 

Déjà, peu de temps avant lui, Agathémène avait résumé en 
deux livres Artémidoreet Ptolémée. Marcienfit mieux que son 
prédécesseur, tout en se rencontrant avec lui. Il s'était publié 
tant de prétendus périples, quicontenaient des noms et des me- 
sures imaginaires, ettantd'écrivainsquin'avaientpaspu eiàmi- 
cer ces mensonges les avaient admis dans leurs ouvrages, que 
des compilations critiques pouvaient devenir utiles. Marcien 
donnait du mérite aux siennes, a J'écris, dit-il, ces choses 
après avoir examiné beaucoup de périples et dépensé beaucoup 
de temps à cette étude» (I). On voit, toutefois, par les auteurs 
qu'il recommande, que sa critique n'était pas sévère. En effet, 
Timosthène de Rhodes, le principal amiral de Ptolémée 
( dpXwuëf pvTrrTiï J ; Eratosthène , ■ que les chefs du Musée 
(MoudEiou icfoaràvT£;) appelaient Bêta»; Pylhéas, Isidore de 
Charax, Sosander, Simméas. Apellasde Cyrùne, Eudoxe, Cléon 
de Sicélie, Haunon, Scylax et quelques écrivains obscurs, 
paraissent lui inspirer la même confiance (2). 

Il met, toutefois, Strabon, Artémidore et Ménippe de Per- 
game au-dessus de tous les autres pour l'exactitude. 

A mesure que tombaient toutes les autres études du poly- 
théisme, la géographie , qu'on ramenait sans cesse à Homère 
et qui se liait au même tronc, tomba comme elles. Tant qu'il 
resta quelque chose des écoles païennes et qu'où y enseigna 
les malhématiquesou l'astronomie, la géographie fut cultivée, 
sans doute, mais elle ne fit plus de progrès. Un mécanicien 
d'Alexandrie, Agathodémon, dont l'époque est incertaine, 
mais qui vécut après Ptolémée (3), dressa, d'après celles de 
Ptolémée, des cartes qui furent assez heureuses pour passer 
dans quelques manuscrits du géographe , et être copiées de 

(I) Frihcc de Marcien sur la Périple <to Ulnippe. ed. Hoffmann, p. IM. 

(S) IMd.p.i«etsq. 

(a) Vossias, GelLariui et d'autres. 
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préférence au moyen Age fil. C'était la un travail de science 
autant que de fabrication industrielle, car ces cartes diffèrent 
en plusieurs endroits du texte de Ptolémée qu'elles améliorent, 
et indiquent par conséquent des recherches ultérieures. 
Aussi acquirent-elles une grande célébrité dés qu'elles furent 
jointes au manuel de géographie de tous les peuples , des Ara- 
bes comme des chrétiens. Elles ont donc exercé sur les desti- 
nées de la science une influence profonde, et nous l'avons déjà 
dit, leur histoire spéciale offre une des plus belles questions 
d'érudition et de critique. Un des traducteurs de Ptolémée , 
l'abbé Halma, pense qu'elles furent copiées sur des cartes de 
Tyr, où elles étaient originairement composées, et qui avaient 
été transportées à Alexandrie, dans la bibliothèque du Musée 
de cette ville (2). Cela veut dire , sans doute , que c'étaient les 
cartes de Marin de Tyr. Mais comment et par qui ces cartes 
furent-elles portées à Alexandrie? a quelle bibliothèque ou à 
quel Musée furent-elles déposées dans la dernière de ces villes? 
c'est ce que personne ne saurait déterminer. Qne Ptolémée 
ait en connaissance à Alexandrie des cartes faites par Marin de 
Tyr, cela est hors de doute; mois il est difficile d'affirmer 
qu'Agathodémon a fait ses corrections d'après ces mêmes car- 
tes, si vivement critiquées par le dernier des bons géographes 
d'Alexandrie. 

L'hypothèse , que nous avons dans les cartes d'Agalhodè- 
mon celles de Marin de Tyr, est aussi gratuite que celle qui 
fut présentée par Gatterer et d'autres , que l'ouvrage de Pto- 
lémée est moins une géographie grecque que phénicienne (3). 

(I) Fabric. Biblioth. gra>c. vol. V, p. 273, ed. Hurles.— Ha ici ni, Comment. 
erit. de Plolemai gtog., Norinib. 17.17, p. 7.— Kraincr, »««n»fon rfe (Vdi- 
Iton de Ptolémée > par Wtlberg , Berlin , Jabrl). fîlr wlssenchjfll. Kritik. 
jaoTinr isaD.-ScliIîcht, DeTabuIis géographie, antiquioritml, Bcrol. 171ï. 
In-i°.— Boni! Theair. Geographiir vtUrit.—Vekett, Geogr. lier Grlechtn 
unrf Ramer, t. I, partie II, p. 109, si].— Lelrunne , sur l'édit. lie la Géogr. 
dt Ptolémée, par l'abbé Halma, Journal dis Savants, IB30 et irai. 

(i) m\«a. Géographie mathématique He Ptolémée, Pref. ÏXVHI. 

Cl) GaucrerWeltB«cbiebleI,6M.-B(ebmer, EntiKkungtn im Aller- 
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Ce qui est certain, c'est que les cartes d'Agathodémon ne ré- 
pondent pas exactement an telle de Ptolémée. S'il est donc 
important que l'histoire des manuscrits de Ptolémée soit bien 
faite, celle des cartes qui accompagnent ces manuscrits serait 
également d'un grand prii; car ces documents ont subi de 
fortes altérations , non pas seulement depuis l'édition de 
Donis(1482), qui en a 27, jusqu'à celle d'EssIer (15-13) , qui en 
a 46, mais encore depuis l'édition de Pirkheymer, qui en a 50, 
et celles de Munster, de Moletius et de Mercalor , qui ont para 
de -1525 à 1618, et qui ont ajouté au nombre des cartes et à la 
portée des indications. 

Cependant, le plus important encore, ce serait de pouvoir 
suivre l'histoire de ces cartes depuis le V siècle jusqu'au XV* : 
c'est là qu'on verrait la solution de la question première, à 
savoir si Agathodémon a suivi Ptolémée ou Mario , ou bien 
ni l'un ni l'aulre. 

La géographie de Ptolémée et les cartes d'Agathodémon 
dominèrent longtemps la science. Si l'auteur des cartes est le 
grammairien du V siècle auquel s'adressent quelques lettres 
d'Isidore de Péluse, le moment de mieux faire était passé pour 
l'Ecole d'Alexandrie. Engagé dans les discussions religieu- 
ses , dans la lutte du christianisme et du polythéisme , le monde 
savant ne s'intéressait plus à ces travaui. Quand Etienne de 
Byiancc, contemporain d'Agathodémon, essaya de faire un 
ouvrage important, un grand répertoire de géographie entre- 
mêlée d'histoire et de littérature , cet ouvrage (ÉOvuuc ou des 
villes) fut trouvé trop étendu et trop littéraire : un grammai- 
rien de Constantinople, Uermolatis, le fit périr par un abrégé 
qui fut préféré au travail original. 

Quand le christianisme vint à triompher, il essaya une ré- 
forme fondamentale dans les sciences avec lesquelles il s'était 
familiarisé pendant sa grande lutte. Ces sciences étaient, 

thume, IB2S, a v. !»-«•.— il efiTOfl, de fentibus géopaphicoru* Ptoltmiti 
labularumqut (il OBnuomm. DiES Com. BociBl. GoUing. vol. VI. — M.m- 
nerl, C*ogr. dm Gr. u. R. I. ifii. 
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comme l'éloquence et la poésie, comme l'histoire et la phi- 
losophie, entremêlées,' dans les auteurs polythéistes, de no- 
lions contraires aux idées chrétiennes. Les Pères les plus sa- 
vants trouvaient que le système de Ptolémée était opposé aui 
codes sacrés, qui, suivant eux, ne s'accordaient ni avec la théo- 
rie de la sphéricité du globe , ni avec celle de l'existence des 
antipodes. Les auteurs chrétiens entreprirent donc de faire un 
changement profond dans la géographie païenne, lin voyageur 
célèbre dans les siècles du christianisme triomphant , Cosmas, 
surnommé Indo-pleustes, se chargea de ce soin. Il lit sur la 
cosmographie un livre chrétien (I), qui ne fut pas un ouvrage 
de science, mais que la majorité chrétienne accueillit de ma- 
nière à compromettre la conservation dans les écoles des meil- 
leurs ouvrages. Cela se conçoit. Lu Topographie chrétienne, de 
.Cosmos, était seule conforme oui idées que l'Eglise voyait 
dans les textes bibliques. 

Cependant, pour Cosmas, la terre habitable est une surface 
plane, ayant la forme d'un parallélogramme, dont les grands 
cotés sont le double des autres. En dedans du parallélogramme 
sont quatre bassins, la Méditerranée, la mer Caspienne, la 
mer Bouge . le golfe Persique. Au dehors , l'Océan , qui l'en- 
tonre, sépare le parallélogramme des continents ancienne- 
ment habités par la race humaine , du Paradis , situé à l'est, et 
dont les descendants d'Adam occupèrent les côtes jusqu'à ce 
que l'arche du déluge les transporta sur le continent que leur 
postérité habile aujourd'hui. Celui dont ils sont bannis est 
joint, par des murailles verticales et cintrées dans leur hauteur, 
à celte coupole du ciel dont la partie supérieure est la demeure 
des bienheureux, tandis que la face inférieure forme le firma- 
ment , où le soleil et la lune accomplissent leur marche jour- 
nalière. Ces planètes ne font pas le tour de la terre, puis- 
qu'elles en sont empêchées par des murailles ; elles gravissent 

(1) Xpi««.y^B loTtsïpïf I» , lâ livres , dans Moûlfoucon , Cotiser Patr. 
grue. l. II. 
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simplement autour d'une montagne conique, placée dans ta 
région boréale de la terre. Ce mouvement de rotation Tait le 
jour et la nuit. Les jours sont plus on moins longs, et donnent 
l'hiver ou l'été , suivant que le soleil, s'élevant plus on moins 
haut, est plus on moins empêché par la montagne de verser sa 
lumière sur lu terre. 

An moyen de cette hypothèse, qui n'est qu'une parodie du 
système véritable, Cosmas explique le cours de la lune, ses 
éclipsés et ses phases, aussi hardiment que les phénomènes du 
cours solaire ; et si bizarre que fut ce système , les chrétiens te 
préférèrent généralement à celui de Ptolémée. 

Les écoles polythéistes se trouvant closes, les véritables 
études de géographie mathématique s'arrêtèrent ainsi dans le 
monde grec et romain, comme les éludes d'astronomie. 

Il était heureui qu'elles eussent Fait à l'Ecole d'Alexandrie 
des progrès aussi étendus. Il fut heureui encore que la cosmo- 
graphie trouvât, comme la géométrie et l'arithmétique, comme 
( les diverses sciences d'application qui se rattachent à ces 
études, de nouvelles écoles et de nouveau* partisans parmi les 
Arabes qui vinrent, au Vit' siècle, recueillir l'héritage de 
science que laissait l'Ecole d'Alexandrie, et que ne prisaient 
plus les peuples qui l'avaient amassé, attirés vers d'autres idées. 

Cet héritage, fruit du travail de trente généralions, d'une 
foule d'hommes éminents et laborieux, était immense. Ce 
qu'Athènes avait fait pour les lettres, Alexandrie l'avait fait 
pour les sciences ; et depuis le siècle d'Alexandre jusqu'à celui 
de Mahomet, rien ne se compare aux travaux accomplis en 
géographie, en astronomie et en mathématiques, a ceux des 
Alexandrins, qui ont éclairé les Arabes, le moyen Age et les 
modernes. 

Les travaux d'histoire ont-ils répondu à l'imporlance des 
travaux de géographie? 
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LIVRE QUATRIÈME. 



DES TU A VAl'X HISTORIQUES DANS L'ÉCOLE D' ALEXANDRIE. 



OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR LES TRAVAUX HISTORIQUES 
DES GRECS APHÈS A L£ X A N URE-L E-G R A ND . 



Nous venons de voir les immenses travaux de géographie 
de l'École d'Alexandrie. A ces travaux se rattachèrent des 
études historiques qui ne Turent ni aussi brillantes, ni aussi 
étendues. L'histoire est le coté faillie de la célèbre École, qui 
ne produisit aucun travail qu'on pût placer à côté de ceux 
d'Hérodote, de Thucydide ou même de Xénophon. Nous ver- 
rons toutefois qu'elle a composé une foule de monographies 
utiles et éclairci un grand nombre de questions importantes. 
On peut dire que, sans elle, nous ne connaîtrions pas l'antiquité 
grecque. 

Pour être juste a son égard, et bien saisir le mérite d'une 
institution royale qui s'est attachée aui monographies età la 
critique de détail plutôt qu'a la grande composition ou aux 
récits politiques tels qu'ils pouvaient convenir aux démocraties 
de la Grèce, il faut considérer à la fois l'étal général où elle 
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trouva les recherches hisloriqnes el In situation spéciale qui 
lui était faite par ses protecteurs. Ces deux ordres d'idées, tri 
propres à répandre le vrai jour sur la question qui nous occu- 
pe, montreront l'un et l'autre qu'à côté des ouvrages de géo- 
graphie et de chronologie dont nous venons de rendre compte, 
les savants d'Alexandrie ont pu s'attacher, avec raison, a des 
travaux de détail, soit d'érudition, soit de critique. 

En effet, une première observation qui est à faire, c'est 
qu'aucune des deux méthodes historiques que nous suivons 
aujourd'hui, ni celle qui est dominée par le point de vue phi- 
losophique, ni celle qui est dominée par le point de vue poli- 
tique, n'était nettement reconnue. Des historiens énïinents 
avaient paru, mais ni le domaine ni les principes, ni même le 
but iic celte science n'étaient encore déierminés. Ceux qui 
s'en élaient occupés avaient suivi chacun les inspirations de 
son génie, les lumières de sa raison ou les prédilections de ses 
habitudes sociales; nul n'avait défini philosophiquement la 
mission de l'histoire. Nul même n'avait fait entrer celte science 
dans l'enseignement, dans cet ensemble d'éludés dont on s'oc- 
cupait au Lycée ou à l'Académie. Le Musée ne trouva donc 
rien de fait, pas de règle, pas de théorie établie à cet égard. 

L'histoire a la grande mission de voir les faite de la vie pu- 
blique de l'espèce humaine, d'en rechercher les causes jusque 
dans les plis de l'Ame ou dans les lois de la nature, et d'en 
faire jaillir les conséquences comme les leçons et la lumière 
des nations. Pour être bien faite, cette vaste lùche demande 
deux sortes de travaux et de talents, ceux de la science et ceux 
de l'art. Quels sont les événements? Quelles en ont été les 
causes, et quelles en seront les cooséquencesîC'està la science 
historique à le savoir, à le découvrir. Comment faut-i! expo- 
ser l'enchaînement providentiel des faits, de leurs causes et de 
leurs conséquences? C'est ici la part île l'art historique. 

L'hisloire est plus qu'une science et un art. A titre de leçon 
permanente et de maîtresse de l'opinion, elle est presque 
une institution, un enseignement public. Au-dessns de l'intè- 
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rôt des événements et du charme de In nnrration parlent, dans 
sus pages, les vois de la morale et de la politique, celles do la 
religion et de la philosophie. Sans leurs lumières les récits de 
l'histoire seraient les contes les plus monotones. Qu'y verrions- 
nousî Toujours des familles qui s'agrandissent, se répandent 
et forment des peuples, jouissant d'abord dans une sorte de 
calme des biens de In terre, instituant des fêtes nationales et 
célébrant des cérémonies religieuses, puis, se disputant leurs 
biens les uns aux autres, se chassant des territoires arroses île 
leur sueur, se privant les uns les autres de leur liberté natu- 
relle, les vainqueurs g' enrichissant de la dépouille des vaincus, 
ceux-ci plongés dans la servitude, ceux-là s'a bru lissant dans la 
mollesse, tombant sous le despotisme, se révoltant contre leurs 
maîtres, leur livrant des combats meurtriers, el rougissant de 
leur sang la terre qu'ils avaient jadis rougie de celui de leurs 
ennemis. Eu effet, celui qui a conduit les autres à l'attaque ou 
qui a tué le plus grand nombre de ses semblables, s'est d'abord 
décoré du laurier cl a fait chanter sa gloire par l'enthousiasme 
général. Parce qu'il a su manier 1 epée, on lui a confié le scep- 
tre ; et parce qu'il s'était distingué par sa prudence cl sa valeur, 
ses de-iendanls ont hérité de son pouvoir. Mais loin de conti- 
nuer à donner aux peuples des lois de sagesse , encourageant 
le; travaux rustiques, favorisant le commerce el fusant fleurir 
les sciences et les arts , ils se sont on-rvelis dans l'absolutisme, 
ont provoqué les haines et les résilies par leurs iniquités, et ont 
armé conlre les flots irrités de leurs sujets une armée de mer - 
cenaires gorgée di: fruit de leurs exactions. Ils envelopperont 
dans leur ruine la nation qu'ils n'ont pu envelopper dans leut 
décadence. Des voisins plus grossiers et plus robustes envahi- . 
ront celle lerre fortunée où régnent le luxe et l'impuissance, 
et ces barbares conquérants répéteront le mômecercle vicieux. 

Ils iront plus loin que leurs prédécesseurs; ils ne saliront 
plus obéir, ils ne souffriront plus de maîtres, ils se diront lous 
souverains et se disputeront tous le pouvoir. On s'égorgeuit 
quand il n'y avait pas de lois; ils se détruiront au nom des 
25 
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Inis, et quand ils se seront lassés sans se désabuser, la défiance, 
fruit amer de leurs erreurs, ne leur apprendra que l'art de 
s'enchaîner mutuellement, au point qu'ils seront snrsdc prendre 
leur part a ce qui jadis ne servait de pâture qu'aux favoris de 
In fortune. 

N'est-ce pas là tout ce que ferait voir l'histoire sans les lu- 
mières supérieures que jettent , sur des faits si vulgaires et 
si monotones, la morale et la politique, la reflgion et In philo- 
sophie? Or quel intérêt pourrait donc nous offrir une science 
qui nous traînerait ainsi de siècle en siècle, pour nous faire 
assister sans cesse aux mêmes événements? 

Et pourtant l'histoire ancieune n'a montré nulle part d'au- 
tre prétention que de raconter successivement les faits et ges- 
tes de chaque nation, d'énumérer leurs lois et leurs institu- 
tions, de faire connaître leurs Dieux et leurs mœurs. Il y avait 
eu beaucoup de discussions sur la politique, peu sur la religion. 
Tout éiait restreint dans la sphère d'une étroite nationalité. 
Socrate avait irrité par ses exigences morales. Platon s'était 
vu réduit au silence sur la religion. Aristote avait fui, quoiqu'il 
eût peu dit sur ces matières. Il avait prolité des courses d'A- 
lexandre pour analyser les institutions de cent vingt étals. Ce 
travail avait surpris ses contemporains par sa conception : 
l'étendue d'une telle entreprise découragea ses émules. L'his- 
toire ancienne ne s'élevait pas jusqu'à celle des notions qui 
seuleslui donnent de l'unité. L'idéede la communauté du genre 
humain, la vue d'un développement successif et graduel de 
tous les peuples d'après un plan providentiel, lui était étran- 
gère. Il a fallu que la philosophie moderne Tût éclairée nor le 
christianisme pour, comprendre que l'histoire des nations de la 
terre n'est prfsun récit d'événements bizarres et décousus, que 
le jeu des destinées de l'espèce humaine forme un ensemble, 
part d'une cause et va vers un but; que cette cause est Dieu, 
que ce but est digne de sa providence ; qu'il est, ou le bonheur 
présent de l'homme, ou son bonheur futur, au moyen de son 
perfectionnement; qu'il n'en peut exister d'autre. 



Pour que l'histoire devînt une science aussi élevée, il fallu! 
que la religion vint oter aux théories sociales une grande illu- 
sion, un réve, celui du bonheur universel ; il fallut qu'elle pro- 
clamât ce principe, que le but de la vie n'est point le bonheur 
présent, que c'est le perfectionnement. 

En effet, dès lors un point de vue plus vaste, l'idée de l'éter- 
nité, vint dominer les questions du temps. Et, si défectueuse 
que puisse être* encore l'application de ce principe dans une 
science où l'on ne voit que le fini, que des fragments, il est 
uue distance incommensurable entre l'histoire qui repose sur 
l'intervention de la Providence, l'histoire dont Bossuet a le 
mieux conçu l'idée et donné l'exemple, et l'histoire des anciens, 
l'histoire dont Hérodote a laissé le plus magnifique aperçu. 

Il y a de plus une énorme différence entre la manière dont 
Hérodote et ses successeurs, Thucydide et Xénoplion, avaient 
conçu l'histoire, et celle dont on la concevait depuis Alexandre. 
Pour les premiers de ces écrivains, il y avait un monde de ser- 
vitude, le monde barbare, et un monde de liberté, le monde 
grec. Pour les seconds, il n'y avait plus de monde libre : il n'y 
avait que des Grecs et des barbares. Les principes qui avaient 
inspiré les premiers historiens n'étant plus admis, il était natu- 
rel que l'on se bornât à composer de simples ouvrages d'ins- 
truction, ou des récits propres à natter le vulgaire des lecteurs 
avides de merveilles. Aussi tous les historiens d'Alexandre, A 
qui pourtant était offerte une scène si vaste, loin de s'atta- 
cher a la méthode critique ou philosophique, tombèrent-ils 
dans le goût du fabuleux. 

11 en résulta qu'au moment où l'Ecole d'Alexandrie com- 
mença ses travaux, l'histoire se trouvait dans le même état 
que la géographie, ayant besoin des mêmes travaux de révision. 

L'Ecole d'Alexandrie a-l-elle fait ces travaux ? 

La période qui suivit celle d'Alexonde-le-Grand est une des 
plus fécondes pour la composition historique ; aucune outre ne 
produisit un plus grand nombre d'historiens. 

Un effet, les uns s'occupèrent de l'histoire d'Alexandre et de 
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celle des peuples d'Asie et d'Afrique que ses expéditions ve- 
naient de révéler aux Grecs ; les autres, des anciennes choses de 
la Grèce, des biographies de ses grands hommes; d'autres en- 
core, de récifs merveilleux, ou d'hisloire contemporaine. 

Les écrils de tous étaient recherchés, surtout ceux des his- 
toriens d'Alexandre. Cela se comprend. Xénophon, historien 
d'une défaite et d'un retour désastreux, avait été lu avide- 
ment. Ld gloire des Grecs venait de briller jusque dans les ré- 
gions de lu fable ; les narrateurs d'une suite de victoires rem- 
portées sur les Perses et tant d'autres barbares, par un Grec, un 
élève d'Arislote , devaient inspirer un enthousiasme universel. 

Cependant de tout ce mouvement il ne sortit aucun ouvrage 
digne de transmettre à la postérité le récit de celle gloire 
nouvelle. Ailleurs le charme du style et les ressources de l'art 
avaient ajoute à la grandeur des faits; ici ce furent les événe- 
ments seuls qui assurèrent le succès des historiens. Un dirait, 
a lire les fragments des historiens de celte époque, que les faits 
étaient trop éclatants, trop éblouissants pour leur permettre de 
les saisir et de les peindre dans leur simple majesté. 

En effet, leur plus grande faute n'est pas l'inexactitude, c'est 
l'e\a^i:ralion, assez maladroite pour répandre une fausse pompe 
sur des événements qui n'ont besoin de nulle parure. Cela est in- 
tolérable quand les faits sont grands par eux-mêmes. Or tous les 
historiens d'Alexandre tombèrent dans ce défaut. Ceux qui ac- 
compagnèrent ce prince, Anflxiinèiie, Cullislliène, Onésicrile, 
Clftarqne (auteur d'une vie d'Alexandre), Hiéronyme et Aiïsto- 
bule, non contents des merveilles réelles qu'ils avaient vues, en 
ajoutaient d'imaginaires. Callisthcne, neveu d'un philosophe, 
rapportait que, dans le voyage à l'oracle d'Ammon, les bornes 
qui indiquaient la route du désert n'ayant pu Ctrc reconnues, 
des corbeaux la marquèrent aux Macédoniens, volant d'un trait 
rapide quand l'armée marchait, l'attendant quand elle se re- 
posait, rappelant par leurs cris ceux qui s'étaient égarés la 
nuit (l). Onésicrile, autre philosophe et auteur d'une histoire 
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de F expédition d'Alexandre, dont il avait conduit une flotte 
sous les ordres de Néarque, renchérissait sur Callistliènc. Cli- 
tarque, philosophe aussi, péchn par l'enDurc; Anaximènc, par 
l'abus de la rhétorique. 

Les écrits de Churèssur la \ia privée d'Alexandre; ceui d'E- 
pliippus d'Olynlhe sur les funérailles de ce prince et sur celles 
d'iléphestion ; les itinéraires dè Béton et de Diognète sur les 
marches des armées de lerre ; celui de Néarque sur les courses 
de la flotte, fournirent des mafériaux précieux aux historiens. 
L'histoire des princes de Macédoine, par Marsyos de Pella, 
contenait beaucoup de détails sur la vie d'Alexandre, ainsi 
quo les Ephémcrides d'Alexandre par Diodote et Eumène. Con- 
sultés avec une sage critique, ils établissaient le goût d'une 
instruction réelle. En effet ce qui nous reste de ces ouvrages 
est précieux, et les fragments du dernier sont très-exacts. Mais 
le monde grec chérissait la fable encore plus que l'histoire , et 
celle d'Alexandre se prêtait aisément à l'altération. 

Ceux qui en recueillirent les récits après d'autres renchéri- 
rent sur les témoins oculaires, et le résultat de ce système fut 
de jeter une teinte fabuleuse jusque sur les plus beaux faits. 

Ainsi les historiens qui succédèrent aux contemporains d'A- 
lexandre ajoutèrent de nouvelles exagérations aux anciennes. 
C'était un moyen de succès. Aussi Hégésias de Magnésie, dont 
le récit déclamatoire eut tant de lecteurs et dont le mauvais 
gont nous est attesté par Denis d'Halicarnasse et Plularque, 
trouva-t-il un grand nombre d'imitaleurs. 

Cependant une grande mine était ouverte, et après les pre- 
miers transports excilés par les geslcsdu héros, on s'occupa de 
l'histoire des peuples qu'il avait soumis on révélés aux Grecs. 
Ces peuples eux-mêmes se montrèrent jaloux d'être connus, 
et ileux prêtres savants, l'un babylonien, l'autre égyptien, Bé- 
rose et Manéthon, rivalisèrent avec ceux île la Judée en écri- 
vant en grec. Tendant que les uns traduisaient pour les Grecs 
leurs codes sacrés, les autres leur ouvrirent les archives de 
leurs sanctuaires. Tout à l'heure nous parlerons de ce que 
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firent Manéthon et les Septante de Jérusalem ; nous dirons ici 
que Bérose, qui vécut probablement sous Pfolémée II, publia 
les antiquités de Babylonc, BttfuÀuwaâ ou XaÀoVixa (1), d'a- 
près les archives du temple de Bélus, dont il était le prêtre. 

C'était la pour les Grecs une source d'études entièrement 
nouvelles. A la vérité un de leurs voyageurs, le médecin Clésias, 
leur avait dejn fait connaître les traditions historiques de l'Asie 
centrale ; mais cet écrivain avait suivi des monuments ussyto- 
persans, tandis que liéruse suivit plutôt des mémoires chaldéo- 
bnbylonicns. Aussi ses indications, appartenant àun théâtre plus 
rapproché de l'Occident, jouirent-elles bientôt d'une plus 
grande autorité chez les Grecs, et s'accordèrent-elles davan- 
tage avec celle des codes sacrés des Juifs [2). Un disciple de 
Bérose, Abydénus, continua ses travaux, et trois autres écri- 
vains, Hécatée de Milel. Hiéronyme d'Egypte et Timée de 
Sicile, les complétèrent, en faisant connaître au» Grecs, le 
premier, les antiquités des Juifs, le second, celles des Phéni- 
ciens, le troisième, celles de la Syrie et de ses villes princi- 
pales, A ces travaux qui se rattachaient à ceux de Mégasthène 
et de JJeïmachus sur l'Inde, Asclépiade ajouta son traité des 
choses remarquables de la Bithynie. 

Celte série d'ouvrages dut changer complètement l'ancien 
point de vue des historiens grecs. 

D'abord la haute antiquité que s'attribuaient la plupart des 
peuples entrés ainsi dans le domaine de l'histoire, réveilla l'é- 
mulai ion de la Grèce, et tit mol Ire nu jour les monuments de 
son histoire primitive. Mais les travaux qu'on publia furent 
rarement diriges par l'esprit d'une critique éclairée. Le plus 
souvent les historiens se ihoi-ir eut un sujet et un litre assez 
vagues pour pouvoir parler ù la lois des hommes et des monu- 
ments, des traditions, des événements historiques et des fables. 

(I) Eiist-lie, igiil lu \j\ùiv -mis Aiiiiorfms II, est dans l'erreur, 
(ï) Hupfeld, Extrrit. Herod.,1. iptcim. I. C. III, p. 8-ïO. Marb. 1*17. 
— Bicliier, fiirwf Chatdmrum hiltoria, Lipa. IBM, in-8. 
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Les Choses siciliennes, par Cnllias de Sicile (1) ; les Helli- 
tùques ei Siciliques <Ic Timùe, sicilien aussi ; les Choses de la 
Samat/trace, par Idoménée de Lampsaquc ; les Antiquité'* des 
Rhodiens, par l'historien Zenon ; les Choses remarquables de 
plusieurs autres pays, de l'Achaïe, de Messène, d'Ilium, n'étaient 
que d'amusantes compilations, et ne pouvaient se placer à côte 
des écrits de Bérose ou de Maoéthon , composés d'après des 
archives de sanctuaires. 

Il se trouva, il est vrai, des historiens qui prétendirent avoir 
suivi des voies semblables pour explorer les traditions de la 
mythologie, et parvenir aus faits sur lesquels reposait le culte 
des anciennes divinités et des héros de la Grèce. Euhémère, 
l'ami du roi Cassandrc, publia, sur l'origine du culte des dieux, 
une sorte de récit qu'il affirmait avoir découvert dans les ar- 
chives des temples; mais, loin de donner des faits et surtout de 
produire des textes anciens , cet écrivain ne suivait, dans son 
livre, que les opinions de son siècle et sa pensée sceptique. 

Cleanthe, qui écrivit dans un meilleur sens sur les dieux, 
leurs combats et les mythes qui concernaient leur origine, com- 
posa aussi une histoire des héros. Mais ce qui nous est resté 
de plus complet dans ce genre est la Bibliothèque d'Apollodore, 
grammairien d'Athènes, qui avait puisé unegrande érudition 
dans les leçons d'Aristarquc, grammairien d'Alexandrie, et qui 
publia encore un autre ouvrage surlesdieui. On le voit, les 
générations, en cessant de croire, voulurent au moins re- 
cueillir des traditions sur ce qu'on avait cru autrefois. 

Apres les dieux et les héros on s'occupa des guerriers de l'é- 
poque historique, des législateurs, des philosophes, des poètes, 
des acteurs même, en général de tous ceux qui avaient joué un 
rôle marquant sur la scène du monde. Apollodore publia une 
histoire des législateurs, une outre des sectes philosophiques , 
une outre encore des courtisanes d'Athènes. 

Clitomaque écrivit également sur les sectes philosophiques ; 
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Chrysippc de Soles, sur les anciens physiciens (qu'on ne distin- 
guait pas des philosophes); Alexandre Cornélius, .«avant grec 
qui vivait fi Rome, sur les pythagoriciens et leurs symboles; Dé- 
mélrius Magnés, sur les historiens, les poètes ou autres écri- 
vains qui avaient porté le même nom. 

Cette période produisit des biographies plus importantes, sur 
des personnages qui avaient joué un plus grand rôle. 

Les plus belles de toutes sont incontestablement las Vie» 
paraRUes de ce Plularque qu'on philosophe sorti du Musée a 
formé a la science. Un plan neuf cl fécond domine ce grand 
travail, On pouvait comparer d'une manière piquante les granits 
hommes de deux nations dont l'une avait é(é la maîtresse de 
l'autre, et l'était bien un peu encore quand déjà elle fut devenue 
sou esclave. Plu turque ne fut pas trop au-dessous de sa tache. 
11 s'en acquitta lin moirisavec toute la droiture et le respect des 
bonnes choses. Quand on n'écrivait pius l'histoire de Home 
que pour flatter la reine du monde, il lui montra des guer- 
riers, des législateurs et des sages supérieurs aux siens. Et 
combien , dans cette magnifique galerie de grands hommes, la 
bonne foi de l'historien et la vérité des jugements, qu'il porte 
avec tant de douceur, ont de charmes! L'ciaclilude de ses re- 
cherches n'est pas à dédaigner non plus, et M. Hccren dit avec 
raison que, malgré tous les défauts d'un style un peu chargé , 
souvenl i^éme confus, ces biographies mit transmis a la posté- 
rité un trésor de science morale d'un grand prix. (I) 

Plusieurs autres historiens se choisirent le même cadre que 
Plularque, mais aucun ne le remplit comme lui. Amyntien,qui 
composa des Vies parallèles ; Empyclus, qui célébra César; Pota-' 
mou deLesbos, qui fit l'éloge de Tibère; Philon de Biblos, qui 
écrivitsurles villes illustresetles grands hommes qu'cllesavaient 
produits; les empereurs Ma rc-Aurè le et Sévère, qui tracèrent 
eux-mêmes l'histoire de leur vie, et Hermippe le jeune, qui 
disserta sur les anciens législateurs, n'atteignirent pas même à 



II) UcfontibuaPlutarchi.-Cf.SclilB^l, Hiil. de ta Htl.atK.il mod. 1, 
p. 131. 
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la hauteur de Riogène de Laerle , de Pliilostrate' et d'Eunspe, 
Faibles penseurs, qui firent l'histoire des philosophes plutût 
que celle de In philosophie. 

Ces cadres permettaient de rédiger des notices précieuses, 
mais il y avait dans ces compositions peu de science, peu de 
critique et peude méthode. On se mit surtout à Taise dans des 
écrits publiés sous une fuule de titres que nous rendrions par 
celui de Mélanges et sous lesquels une foule d'auteurs Irai- 
taienl tontes sortes de matières. 

On fit des ouvrages plus utiles et qui demandaient plus de 
travail , ce furent des récils sur les événements du temps. C'est 
ainsi que Démocharis, neveu de Démosthénc, traça l'histoire 
des événements arrivés dans la ville d'Athènes ; Straton, celle 
desguerres que les Romains firent aux derniers rois de Macé- 
doine ; Théophane de Lesbos, celle des guerres de Mithridatc. 

Deux auteurs de cette classe se mirent hors ligne par des vues 
élevées ou des études sérieuses: ce furent Aralus et Polybe qui 
visitèrent Alexandrie tous deu\, mais qui n'y trouvèrent pas de 
maîtres dans l'art d'écrire l'histoire. 

Le premier fut l'historien delà ligue aehéeime et celui de ses 
propres actions. 

Le seeond nous n laissé une histoire universelle sur les évé- 
nements qui se sont passés depuis l'origine de la féconde guerre 
punique jusqu'à la fin du royaume de Macédoine, ouvrage qui 
ne comprend qu'un espace de cinquante et quelques années, 
mais qui est le type et le chef-il'œuvre d'iuie méthode. En ef- 
fet, Poiybo, ambassadeur de la viliede Mégalopolis, l'une des 
plus considérables de l'Areadie , compagnon d'armes de Sci- 
pion et en quelque sorte d'Aratiis et dePhilopémen, réunissant 
ii des talents émiuents des connaissances spéciales, résolut, le 
premier parmi les anciens, d'écrire une histoire pragmatique, 
d'indiquer les causes des faits et d'analyser leurs résultats. 
Et fidèle à ce plan , Polyhc exposa les événements avec une 
rare supériorité de conception. , 

La littérature historique de la Grèce s'enrichit ainsi, même 



dans cette période de décadence, de plusieurs chefs-d'œuvre 
et d'immenses matériau* pour l'avenir. Suit par les guerres 
portées à l'extrême Orient et a l'extrême Occident, soit par les 
explorations des navigateurs ou d'autres voyageurs, le monde 
connu changea complètement pouf les Grecs, qui se familiari- 
sèrent avec des nations dont leurs ancêtres avaient o peine en- 
tendu prononcer les noms, et puisèrent dans les livres et les 
traditions de ces peuples des connaissances nouvelles. 

Ainsi, dans l'histoire aussi, un vaste champ s'était ouvert a 
côté de l'Ecole d'Alexandrie. 

Comment l'a-t-elle exploité elle-même? V soutient-elle 
l'éclat de son nom? 



CHAPITRE II. 



travaux historiques de l'ego!.!! d' alexandrie.— histoire 
d'Alexandre et de ses successeurs. 

Alexandrie, qui réunissait dans ses bibliothèques les meil- 
leurs ouvrages, et dans ses Musées les écrivains les plus célè- 
bres, o produit peu d'historiens distingués. 

Attachait-elle trop de prix à l'étude des lettres, de la criti- 
que, de la philosophie et des mathématiques, pour pouvoir 
consacrerdes loisirs suffisants à l'histoire ï Ou bien d'autres rai- 
sons l'empêchêrent-elles de l'écrire avec succès? 

Il est très-vrai qu'elle Tut avant tout une école de science et 
d'érudition. Cependant tous ses travaux touchaient au genre 
historique et demandaient la connaissance des faits. Aussi ni 
l'absence de loisirs complets ni des prédilections quelconques 
n'expliquent-elles l'infériorité qoe nous signalons, et qui doit 
avoir eu d'autres causes. 

Eneffet.elleenaeu de puissantes. D'abord l'Ecole d'Alexan- 
drie fit dans ses travaux historiques deux grandes fautes : elle 
négligea les études générales de législation et de politique qui 
donnent a ces travaux leur plus haute valeur ; et loin de s'éle- 
ver, aux principes qui les éclairent et les fortifient, elle se per- 
dit dans ces monographies qui embarrassent les vues d'en- 
semble. 

Ensuite, l'Ecole d'Alexandrie non-seulement ne rechercha 
pas les principes de la science historique, elle n'attacha même 
pas à l'art de l'écrire l'importance qu'ils toujours. Elle établit 
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des théories pour plusieurs genres de composition , mais elle 
n'en sut pus donner pour l'art d'écrire l'histoire, 

A ces denx causes il s'enjoignit d'antres. L'Ecole d'Alexan- 
drie, pendnnl In durée de neuf siècles, ne jouit pas un instant 
de cette liberté d'esprit qui est la condition première de In 
bonne composition historique. Aucun des membres du Musée 
n'eut l'Indépendance de Polybe ou de Plu torque. Aussi se bor- 
nèrent-ils tous à amasser dans les bibliothèques des Lagides 
des matériaux pour les siècles suivants. Mais , sous ce rapport, 
aucune autre cité du monde grée ne peut rivaliser avec ce 
qui se Ht au Musée d'Alexandrie. Les faits du grand règne 
d'Alexandre excitèrent dans la savante colonie d'Egypte le 
môme enthousiasme qu'ailleurs, mais on ne s'y livra pas aux 
mêmes fables. Le prince qui la gouvernait, Ploléméu So- 
ter, publia lui-même, sur ces conquêtes, une relation qui 
ne fut pent-ûtre pas un ouvrage brillant, mais qui se distin- 
gua par l'exactitude et l'impartialité, et qni Tut la critique 
des exagérations d'Aristobuie , compagnon d'armes de Ptolé- 
mée, que l'exact Arricn consulta moins que lui quand il com- 
posa son expédition d'Alexandre. 

Une foisque la savante Ecole fut entrée dans cette voie, elle 
fit en histoire ce qu'elle a la gloire d'avoir fait dans toutes les 
études, en philosophie comme eu astronomie el en méderinc : 
elle milla vérité en place de l'erreur. Eratosthène, oyant corriaé 
les géographes qui l'avaient précédé, corrigea aussi les histo- 
riens, du moins ceux d'Alexandre , quoiqu'il ne paraisse pas 
d'ailleurs avoir composé pour cet objet d'ouvrage spécial, et 
que les indications d'Arrien cl de Plutarque nous laissent dans 
le doute si c'est dans sa Géographie ou dans sa Chronographie 
qu'il a mis ses corrodions, (t ) 

Les auteurs modernes, généralement guidés par une disser- 
tation déclamatoire de lleyne, accusent les historiens alex a n- 

(II Plutarcb. Aleiim)., p. 006, 083. - Aman., lib, V, do Meund., 
p. I0S 01 10Î. 
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drins de crédulité et d'indifférence en matière religieuse, d'i- 
gnorance en fait de politique, de déclamation et d'exagération 
en fait d'histoire. On va voir quelle confiance méritent ces 
jugements qui reposent sur une grande confusion. En effet , 
ces écrivains reprochent généralement à l'Ecole d'Aleiandrie 
tous les défauta qui caractérisent les historiens d'Alexandre, 
avec lesquels ils les confondent. C'est à la fois une erreur et une 
grande injustice. (1) Chaussard désigne la première classe des 
historiens du roi de Macédoine sous le nom de romanciers 
d'Alexandrie nu écrivains de l'école orientale. 11 place à la tête 
de celte première classe Hégésias de Magnésie, Callislhène, 
Onésicrile, Cli turque ! Mais si l'on peut désigner ces historiens 
sous le nomd'iicofeorteiifa/e, qu'il faudrait expliquer, du moins 
ils n'ont jamais eu rien de commun avec l'Ecole d'Alexandrie. 
L'historien Hégésias n'est pas le philosophe du même nom 
qu'on trouve à la cour de Plolémée; et Callisthène, Onésicrile 
et Clitarque n'ont jamais fait partie de l'Ecole d'Alexandrie, si 
ce n'est aux jeux de ces écrivains qui vivent de vieilles erreurs. 
Les savantsdu Musée ont si peu corrompu l'histoire des guerres 
d'Alexandre, que, seuls, ils ont songé à rectifier les relations 
fabuleuses dont se nourrissait la Grèce. 

Les productions historiques d'Alexandrie furent moins écla- 
tantes que celles des pays grecs, niais elles furent plus spé- 
ciales et plus exactes dans chacune des cinq classes que nous y 
distinguons: Ouvrages sur tes peuples non grecs, antiquités 
grecques, biographies, histoire contemporaine, chronologie. 
Pour tous ces travaux l'Ecole d'Alexandrie élait placée dans les 
conditions les plus favorables. Quel parti en a-t-clle tiré ? 



(1) V. Cli a lissa m, dans sa traduction J'Arrien, roi. I, p. 9, ut les écrivains 
spéciaux sur l'Ecole iTAleuodrfe. 



CHAPITRE III. 



OUVRAGES fi n DES PEUPLES ANCIENS, RÉCEMMENT PORTÉS 
A LA CONNAISSANCE DD MONDE GRÉCO-ÉGYPTIEN. 



Ceux des peuples anciens et non grecs que l'École d'Alexan- 
drie pouvait le mieux étudier, c'étaient d'abord les Égyptiens 
qui jouaient depuis longtemps un grand rôle dans les traditions 
de la Grèce; c'étaient ensuile les Juifs, entrés dansle domaine 
historique des études grecques depuis Alexandre; c'étaient 
enfin tes diverses populations de l'Ethiopie, de l'Arabie et de 
la Méditerranée que visitaient les amiraux, les navigateurs et 
les autres voyageurs des tagides. 

Pour l'histoire de l'Egypte l'École d'Alexandrie eut a sa dis- 
position, avec les monuments les plus précieux du pays, les 
communications directes d'un prêtre d'Héliopolis. 

En effet, Manéthon, en voyant le monde grec d'Alexandrie 
s'occuper des anciens peuples de l'Asie, résolut de lui ouvrir 
aussi les trésors historiques de l'Egypte. Est-ce l'amour de In 
science, le désir de révéler aux nations une existence des plus 
anciennes et des plus glorieuses, ou un motif plus spécial ( le 
désir d'éclipser cette nation juive qui venait de traduire en 
grec, dans Alexandrie même, et pour la cour ou pour le 
Musée, ses codes sacrés) qui dirigea le prêtre d'Héliopolisî 
On l'ignore, car il est difficile de dire si les travaux de Mané- 
thon ou ceux dits des septante interprètes furent entrepris les 
premiers. Maison conçoit que chez les Égyptiens et chez les 
Juifs la pensée de se faire mieux connaître à leurs nouveaux 
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maîtres, afin de se faire estimer davantage, soit née simultané- 
ment et ait excité une sorte d'émulation. Dans tous les cas, il 
n'y avait pas nu monde île sources d'histoire plus respectables 
que les codes de ces Juifs qui avaient eu successivement des 
rapports avec les Égyptiens, les Arabes, tes Babyloniens, les 
Mèdcs et les Perses ; les archives de ces prêtres d'Egypte qui 
avaient dirigé si longtemps la royauté, et qui avaient sans nul 
doute des relations avec le sacerdoce de l'Ethiopie, de l'Inde 
et de l'Asie moyenne. L'histoire et la législation des Juifs 
étaient liées étroitement à l'histoire et à la législation de l'E- 
gypte, et comme la nouvelle dynastie attachait une grande 
importance à In question religieuse, et qu'elle nomma un con- 
seiller spécial de législation , afin de tirer parti pour les nou- 
velles lois des lois etdes institutions anciennes, il est à croire 
que les codes des Juifs n'ont pas échappé a l'attention des 
savants. Si ceux du Musée ont accordé a la traduction des 
Septante et aux sources historiques qu'elle leur ouvrait toute 
l'attention qu'elles méritaient, ils ont du consulter les travaux 
d'histoire de Manéthon avec un intérêt spécial. Il y avail pour 
leurs investigations critiques de belles questions à débattre. 
Les deux nations qui se disputaient les égards des Grecs étaient 
ennemies depuis longtemps. L'une avait été assujettie a l'autre. 
Elle n'en parlait qu'avec de grandes haines quoiqu'elle en eût 
imité quelques institutions. Les Égyptiens professaient pour 
les Juifs des sentiments non moins hostiles, et y ajoutaient une 
sorte de dédain, qui toutefois n'avait pus empêché des rapports 
d'alliance et d'amitié dans des temps plus heureux pour l'un 
et l'autre des deux peuples maintenant asservis. Il y avait la, 
outre les questions de critique générale, des questions d'un 
intérêt spécial. Que les Pharaons dont parle Moïse eussent ré- 
gné sur. l'Égypte entière ou sur une partie seulement de cette 
contrée, les codes juifs n'en donnaient pas moins, sur l'ancienne 
situation du pays, les indications les plus précieuses. Les prê- 
tres d'Égyple qui n'avaient pu taire dans leurs archives les rap- 
ports qu'Aaron et Moïse avaient eus avee les souverains du 
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pays ou nom de leur peuple, comment s'ex primaient-ils sur 
ces relotions? Les récits des deux nations étaient nécessaire- 
ment différents. Comment cens îles Égyptiens déviaient-ils 
de ceux des écrivains sacrés, là où ils ne s'accordaient pas 
avec ce magnifique ensemble de documents? que mettaient-ils 
à la place du merveilleux qui plane sur l'histoire de Moïse? 

Tout cela méritait d'être débattu par les tirées jelés au milieu 
des Juifs et des Égyptiens. Les historiens d'Alexandrie ont-ils 
débattu tout cela avec quelque exactitude? ?ious l'ignorons; 
mais les écrits d'Appion et de Joséphc nous font croire qu'une 
vive polémique éclata à ce sujet entre les deux nationalités ri- 
vales, et que les Grecs' d' Alexandrie se rangèrent, grâce ù Ma- 
nélhon, du côté des Égyptiens. 

Manéllion prit possession des prédilections grecques par plu- 
sieurs compositions, ul surtout trois livres i\' sEgypliaquei, pour 
lesquels il avait consulté : 1" tes colonnes sacrées d'Hermès, 
2° un ancien chronoyraplicion égyptien, et 3" les traditions. Il 
mentionnait cent treize générations, de trente-une dynasties, 
et descendait jusqu'au roi Neclanébo, chassé par Ochus peu de 
temps avant Alexandre, la troisième année de la^O;' Olym- 
piade [-1). Le jiremieï livre nui (ci mit onze dynasties des dieux 
et des demi-dieux, ou 192 rois qui avaient régné 2300 ans ; le 
secoml. huit dynasties, ou 02 mis qui avaient régné -H 21 ans; 
le troisième, les douze dynasties suivantes, qui avaient occupé 
le tronc pendant 11)50 ans. Dans plusieurs endroits, l'auteur 
montrait combien Hérodote s'était trompé sur l'Égypte. 

11 est inutile de dire que, s'il ne se trompa pas lui-même, il 
prit du moins souvent la fable et la mythologie pour l'histoire. 

Quel que fût le degré d'exactitude que Manéllion eût appor- 
té à son travail, il ouvrait aux Grecs uns antiquité à laquelle 
ils n'avaient rien à comparer, et les intéressait d'autant plus 
vivement qu'ds rattachaient leur origine à celle des colonies 

(i) SvdcïII.. p. te ei 250. — Joseph. Ilb. «hum Apfon., p. ton, iosa.— 

Tlircpliil. ni Aiitolyc. III, p. 1M. — EiiauU. Vn-p. Evang. uionl. liij, II. 
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sorties de l'Egypte. Un travail analogue, entrepris par Eratos- 
thènc. atteste que les Grecs et la cour elle-même donnèrent 
une grande attention aux sources où avait puisé le prêtre égyp- 
tien. En effet, Eratnstliène composa, par ordre de Ptolémée 
II ou III, un catalogue des rois de Tlièbes, d'après les docu- 
ments égyptiens de Diospolis, qu'on traduisit pour lui en 
Grec. (1) 

A sa publication historique, si nouvelle pour des Grecs, Ma- 
néthon en ajouta une autre plus curieuse encore dans les anna- 
les de la religion, son livre sacré, icpà jîfrj&oî, contenant la 
théologie des Egyptiens (2). 

C'était là ouvrir encore un monde nouveau aux Grecs, qui 
avaient si profondément altéré leurs vieilles traditions sur la 
religion de l'Egypte. 

Nous l'avons dït.soit peu avant ces publications égyptiennes, 
soit concurremment avec elles, parut une série de publications 
judaïques, plus vastes, plus complètes, embrassant à la fois 
l'histoire, la théologie, la législation et la politique, en un mot, 
l'immense recueil des codes sacrés traduits en grec. Ils Turent 
du moins indiqués au Musée, siuon traduits en entier. 

C'était là un monde nouveau encore ; c'était un bel ensem- 
ble de documents sur l'histoire des Hébreui.celle des Égyp- 
tiens, des Phéniciens, des Babyloniens, des Mèdes, des Chai— 
déens, des Assyriens et des Perses. Or, quoiqu'il n'y ait pas 
trace de l'attention qu'excitèrent ces documents au Musée, il 
est impossible d'admettre qu'ils y passèrent inaperçus. 

Outre cela, l'Ecoled' Alexandrie lit encore connaissance avec 
quelques peuples de l'Asie et de l'Afrique méridionale, par les 
voyageurs envoyés en Ethiopie, sur les cotes de l'Arabie , aux 
Indes et dans l'Afrique proprement dite. Les relations de ces 
explorateurs donnèrent des éclaircissements sur les questions 

;l)Syncellus,p. 91. — JaMoiifikl, MlnoL in Eratoslh. Calalog. Cf. Dus- 
Tlgnoles, f hnmolûgie dt rititloire lainlt, l. II. 0- «39. 
(t] Falmc. Bill), nmca IV. Vil. 



d'histoire aussi bien que sur la géographie. Une foule de pro- 
ductions de ce genre se succédèrent au -Musée depuis les com- 
pilations de Callimaque sur lesmslilulïonsdes peuples barbares, 
celles d'ister sur l'Egypte, et les Libyques de Ménéclès , jus- 
qu'aux coin positions sérieuses de Timagéne, de Slrabpn (qu'il 
nous faut citer aussi parmi les historiens), de Pbilon, d'A- 
pion, d'Appien, de Didyme, et de ceux de leurs successeurs 
que nous avons cites dans l'histoire générale de la célèbre 
Ecole (1). 

Nous ne rappellerons pas ici tous ces travaux dont il ne reste 
souvent que les litres, mais nous en signalerons ceux qui ti- 
rent époque dans les études d'histoire. 

Timagéne consulta à Home les matériaux rassemblés sur les 
Gaulois, et publia , sous le titre <¥ Antiquité» des Gaules , des 
recherches importantes sur cette région encore nouvelle pour 
les Grecs, et sur laquelle on n'avait, avant lui, rien de satisfai- 
sant. En compulsant un grand nombre d'écrits, il fit connaître, 
sur l'origine des Gaulois , des faits longtemps ignorés des Hu- 
mains eus-roeraes, suivant le témoignage d'Ammien-Marcel- 
lin (2). Plutarque ajoute qu'il avait consulté l'ouvrage de Cal- 
listhcne sur les Galates (3), Quiutilien, qui jugeait avec quel- 
que sévérité, loue Timagéne d'avoir ranimé la composition his- 
torique longtemps négligée (4). 

Philon et Apton n'eurent pas le mérite de faire connaître des 
nations nouvelles; mais ils éclaircirent l'histoire des Juifs el 
des Egyptiens , et jetèrent dans les éludes historiques du Mu- 
sée des éléments de philosophie et de religion , qui entrèrent 
pour beaucoup dans cet éclectisme, ce syncrétisme et ce mys- 

{I) Vojei les litres de quelques-uns des plus curicuï et des plus impor- 
unis du ces travaui , 1. 1, p. lfli. 

(ï) Llb. XV, c. U. Anibigentes super origine prima (ialloruni srriplorcs 
Telores nolitiam ; sul [iuv.m Tiiii.i^ n< -, cl dHitmib liratus ut lingua, 
quiEdiu sunl ignoiaiii culU^ii n iinikiplicihus liliris. 

(S) Voj. plularch., de Duviis, p. Il, etl. M'imitt:. 

[*) Insiilui. Ont.Hb.X, p. «03, ed.RolHH- 



ticlsme dont Alexandrie devint plus tant le berceau en le 
théâtre. L'esprit allégorique de Philon l'empêcha de disenter 
les annales de son peuple sous le point de vue critique, mais 
la plupart de ses traités ne laissèrent pas d'en mieux expliquer 
le génie. Son adversaire , l'égyptien ou le grec Àpion , écrivit 
moins sur les Juifs que contre ce peuple. Mais son traité sur 
les querelles qui éclatèrent entre les Juifs et les Grecs d'A- 
lexandrie, à l'occasion du projet qu'on eut de placer les statues 
de Caligula dans les synagogues , ranima le goût un peu éteint 
des antiquités judaïques. Apion publia aussi, sur l'Egypte, des 
mémoires qui ne répondirent peut-être pas a la haute opi- 
nion que l'auteur avait de son mérite (1), mais qui entretinrent 
l'amour de ces rec lie relies. 

Chèrémon aussi publia des Eytjptiaqucs. 

En générai, l'Ecole d'Alexandrie montra peu de goût pour 
l'histoire des peuples d'occident , qui occupèrent les Ro- 
mains, ses maîtres, dans cette période. Les Ibériens, les Gau- 
lois, les Germains, les Cimbrcs leur eussent ollert un vaste 
champ d'études. Mais, pour le cultiver avec succès, il eût 
fallu vaincre les iibslncles que présentaient les idiomes étran- 
gers. Or, un véritable désir de s'instruire en aurait bien 
triomphé, puisque les armées romaines occupaient l'Espa- 
gne, lu Gaule, la Bretagne, la Germanie et les bords de 
l ister, line studieuse école d'histoire [imitait donc recoeillir, 
sur l'occident et une partie du nord , des renseignements nou- 
veaux pour le monde grec. Mais les Alexandrins manquèrent 
de ïèle pour ces recherches ; et ils n"ôiLiiJîi'-rt::it p;is plus les lan- 
gues de l'occident que celles de l'orient. Quand le poète 
Archias écrivit en vers l'histoire des guerres cimbriques, 



(1) Pline, Bill, Ifat., lih. I, p. S (éd. Bipom). Àpion.... qiiem Tiljerius 
Gtsar cymbalum uiuixli vorolMi, eut» pnblicu- l'aiiia.- ijmpaniim politis 
vidait ponet, immorUlItate donarl a m serinait, .ni qnos aliqna com- 
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il s'occupa moins des guerriers dn nord que de leurs vain- 
queurs, les Romains. 

L'institution de Claude , qui voulut forcer les goûts de 
l'Ecole d'Alexandrie en l'obligeant d'étudier l'histoire de 
l'Elrurie et de Carthage avec celle de Rome , échoua contre 
cette indifférence pour les pays et les langues barbares, que 
les Grecs d' Alexandrie, si éclairés sous beaucoup de rapports, 
partagèrent avec ceux de la métropole (!}. 

La Grèce, son histoire et ses antiquités demeurèrent donc 
l'objet de prédilection des Alexandrins. Toutefois ils y joi- 
gnirent l'étude de l'histoire romaine par déférence pour leurs 
maîtres, ainsi que nous allons le voir. 

(1) Voir ci-dessus, 1. 1, p. ISB 





□igifeed by Google 



CHAPITRE IV. 



OUVRAGES SDR LES ANTIQUITÉ! GRECQUES ET ROMAINES. 

Le jour répandu sur les antiquité s des peuples d'orient déve- 
loppa dans le sein de l'Ecole le goût si prononcé des anti- 
quités nationales , et elle Dt pour la Grèce des travaux sem- 
blables à ceux qu'on lui présentait sur l'Egypte , la Judée , la 
Phénicie, l'Assyrie, la Perse. Un de ses membres, Pbilochore, 
publia une histoire d'Athènes qui remontait au s siècles les 
plus reculés et se terminait à la mort d'Antiochus Théos, ou- 
vrage estimé , et dont il reste des fragments précieux (1). Les 
traités de Callimaque sur les cités les plus anciennement fon- 
dées ; ceux d'Ister sur Y Affirme, YArgoltde, YElide et d'autres; 
et celui d'Apollonius de Rhodes, sur l'origine des villes, furent 
peut-être les plus beaux écrits de ce genre. Apollonius s'occu- 
pait spécialement île l'origine d'Alexandrie, dont l'histoire mé- 
ritait si bien d'être transmise à la postérité. 

Toutefois elle n'a pas publié un grand nombre d'ouvrages 
où l'histoire ancienne des Grecs se trouvât échircie. C'est 
qu'au heu de s'attacher exactement aux faits, elle mêlait à l'his- 
toire les traditions des poètes, regardant toujours Homère et 
Hésiode comme les sources des plus belles études. Cependant 
plusieurs de ses écrivains examinèrent la question histori- 
que de la mythologie, et démontrèrent l'origine purement hu- 

[1| Itohnecke, Forschungtn auf dem GeWc<« dir altiithea Sabler, 
t. I,p- III el «litanies. 
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maine de quelques divinités. D'autres analysera ni l'histoire 
des héros et des législateurs. Les Commentaires historiques 
de Strabon, {'Histoire étrangère de Didyme, une foule d'écrits 
semblables, dont nous avons cité les litres et les auteurs, ren- 
fermaient des détails précieux ; et les compilations d'histoires 
merveilleuses, qu'on continua avec ïôle dans cctlc période, un 
contenaient elles-mêmes qui n'étaient pas à dédaigner. Plolé- 
mêe Chemins, qui se lit remarquer par une production pareille, 
publia, sous le titre de Sphynx, un ouvrage fort estimé. 

Néanmoins, dans les derniers siècles de l'Ecole, ce ne Turent 
plus les Grecs, ce furent les Romains qui absorbèrent princi- 
palement l'attenlion doses historiens. Longtemps Home avait 
cherché des leçons en Grèce; elle en avait adopté le culte, 
étudié les lois et les sciences. La Grèce n'oublia jamais le rôle 
qu'elle avait joué dans In civilisation des Romains, et elle s'y 
attacha comme à son œuvre. Les Alexandrins allèrent, comme 
les autres Grecs, continuer a Rome un enseignement depuis 
longtemps commencé. D'ailleurs, les Romains étant devenus 
leurs maîtres, la gloire des deux peuples était confondue. Dès 
avant cette communauté de sentiments, un grand écrivain, 
Polybe, avait annoncé aux Grecs la puissance de Rome. Hié— 
ronyme de Cardie avait encore parié légèrement des Romains 
dans son livre des Epigones. Mais, à partir de Polybe, les his- 
toriens grecs renchérirent les uns sur les antres dans leurs pa- 
négyriques des Romains. Denys d'Ilali cornasse assigna à cette 
nation une origine beaucoup plus illustre que celle qu'on lui 
attribuait communément. Sa préface même est remarquable 
sous ce rapport. Il affirme qu'aucune cité barbare ou grecque 
n'a produit d'aussi grands hommes que celle de Romulus ; et 
son livre tout entier est un éloge du peuple qu'il place au- 
dessus de tous les autres. Suivant lui, l'empire de Rome 
comprend toute la terre habitable; il s'étend non-seulement 
sur la Méditerranée, mais sur tout l'Océan navigable 1 

Enajoutant que ces maîtres du monde n'avaient plusd'enne- 
mis , ni Grecs ni barbares , l'historien d'Ilalicarnassc était loin 
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dé prévoir que des hdrdés campées sur les bords dé 10 mer 
Caspienne aiguisaient leurs traits contre tes légions romaines, 
et que bientôt de tolités parts elles se lèveraient pouf àller 
partager les provinces de l'empire. Au reste, Deriys d'flat^ 
carnasse semble écrire pour les Grecs et vouloir leur rê fêler 
les antiquités peu connues de Rome. Il ne faut donc pas lè 
confondre avec les parasites qui vécurent de la faveur d'une 
ville on il ne paraît être resté, lui, que le temps nécessaire pour 
ses études. Son ouvrage ne s'étend d'ailleurs que sur la pre- 
mière guerre punique. 

L'histoire romaine devint si chère aux Grecs, qUePlutarque 
s'y attacha dans ses œuvres morales comme dans ses blogra*- 
phies, s'il est vrai que les Questions romaines soient de lui. 
Castor de Rhodes, qui vécut en Asie , s'acquit le surnom de 
■çi«ip«[wioî. Juba, prioce numide, auquel Auguste donna un 
gouvernement en Asie , paya son tribut aux vainqueurs de ses 
aïeux en publiant une histoire romaine. 

Le sophiste Zénobius lit. an temps de l'empereur Adrien , 
□ne traduction de Salluste, et l'on consacrait une attention 
particulière aux Romains, même dans les histoires universel- 
les. Ce zële pour le maîtres de la tore habitable se voit sur- 
tout dans les écrits de Dion Cassius, d'Hérodien, et d'autres. Et 
nous l'avons dit, les Alexandrins aussi s'attachèrent à la gloire 
cl à la fortune de Rome. Beaucoup d'entre eux quittèrent 
même l'Egypte pour l'Italie. Le seul ouvrage d'histoire uni- 
verselle que puisse un peu revendiquer le Musée, Y Histoire 
romaine d'Appien, est jusque dans son titre une flatterie 
adroite. D'ailleurs, Appieu parcourt les annales des peuples les 
plus célèbres en affectant de ne rapporter que les expéditions 
des Romains. 

Nous verrons, dans l'histoire de la philosophie alexandrinc, 
que Philou lit la même chose pour plaire aux Grecs , et qu'il 
introduisit toutes les doctrines d'Athènes dans celles de Moïse 
pour mieux ilaLler ceux qu'il voulait convertir. 
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On le voit, l'Ecole d'Alexandrie a moins écrit l'histoire 
générale que des chapitres d'histoire. 

Quelques ouvrages, composés en Grèce ou à Rome, ceui 
deJason, de Castor de llhodes et de Diodore de Sardes, pour- 
raient être regardés comme des essais d'histoire universelle 
faits dans celte période. Mais aucun de ces écrits ne fut coin- 
posé en Egypte. 

Le meilleur en est la Bibliothèque historique de Diodore de 
Sicile, laborieux écrivain qui avait consacré irente années d'é- 
tudes et de voyages à son utile recueil , et qui , le premier, 
offrit à (es contemporains, dans une histoire universelle dé- 
pouillée de fables (1), tout ce que ltérose, Thénpompc.Ephore, 
l'Iiilislc.CallislhOiieel Timéc avaient rapporté de plus exact sur 
les Egyptiens, les Assyriens, les Mèilcs.les Perses, les Grecs, 
lus llarLIiiidniiis et plusu'iir- jieoples M'cundaires. 

Or, cet écrivain a profité des matériau.* réunis parles Alexan- 
drins, mais il n'a pas composé sou recueil au milieu d'eux. 

(I) Lojuncuicnl de Pline, 4pud Gratoi deiiit nagori Ditdonii, ne 
ptchuquupjrunuiccaderiBuiîur [Pline, BUtoHaSat., lib. I, p. i,tà. 
Bipoul). 
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CHAPITRE V. 



Biographies. 

L'Ecole d'Àleiandrie profita de ses immenses matériau* 
pour rédiger un grand nombre de biographies ; et lidèle à ses 
habitudes de critique , elle laissa généralement de côté les tra- 
ditions sur les dieux et les héros, pour s'alla cher aux faits po- 
sitifs sur les littérateurs, les poètes, les orateurs, les gram- 
mairiens et les philosophes. 

Dès son origine, nn bel exemple lui fut donné par Ptoléméè 
Soter, qui composa la biographie d'Alexandre , et par l'ami de 
ce prince, Démétrius dePhalère, qui écrivit sur quelques-uns 
des plus grands hommes de la Grèce. 

C'étaient là d'excellents points de départ. 

Un disciple de Callimaque, Hermippus, laissa, outre son 
traité sur les Mages, des esquisses sur Platon, sur Aristole, sur 
Théophraste, sur Arcésilas, sur les disciples d'Isocrate et sur 
Gorgias ; sur les législateurs et les sept sages ; enfin sur Lyco- 
phron. Antigone de Caryste publia des biographies et des com- 
mentaires sur Pyrrhon et ses partisans. Sphérus, le stoïcien, 
publia les biographies de Lycurgue, de Socrate, de Méné- 
dème. Sotion d'Alexandrie traita de la succession des philoso- 
phes, et Salyrus publia encore des vies de philosophes. 

Tous ces ouvrages sont des trois premiers siècles de l'Ecole. 
Dans cette période elle s'occupait plutôt de l'histoire des 
philosophes que des questions de la philosophie. Il importait 
toutefois que cette habitude d'écrire des commentaires histori- 
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ques sur les penseurs éminents du passé transmît à la postérité 
les faits les plus propres à éclaircir leurs travaux. 

Dans ces ouvrages l'Ecole d' Alexandrie légua h Diogcne de 
Lacrte, à Suidas et à d'autres écrivains, tous les matériaux dont 
ils devaient Taire usage pour la rédaction de ces biographies 
malheureusement si résumées et si tronquées qu'ils nous ont 
faites sur quelques-uns .des hommes les plus célèbres parmi 
les anciens. (1) 

La biographie, en apparence plus facile que la véritable his- 
toriographie, est au fond une des compositions les plus déli- 
cates. On connaît généralement mieux l'homme que l'indi- 
vidu , et pour tracer des portraits fidèles il ne Taut pas seule- 
ment avoir observé, ou étudié profondément aux sources les 
plus pures. II faut encore unir à ces études un grand jugemenl 
pour être toujours juste , et il faut un talent supérieur pour 
mettre en harmonie ce qui souvent l'est peu , même dans la vie 
des hommes éminents. 

Quand Rome fut devenue la maîtresse de l'Egypte, et 
quand deux nouveaux systèmes religieux se furent installés 
auprès du Musée, le judaïsme et le christianisme, —ce dernier 
avec toutes ses divisions, — la biographie subit dans Alexandrie 
une grande métamorphose, Elle s'occupa de personnages reli- 
gieux entièrement nouveaux dans le domaine des études 
grecques, les uns juifs, les autres chrétiens. 

Nous ne pouvons pas, il est vrai, regarder comme de vérita- 
ble» biographies les profonds traités de I'hilon intitulés Moi/t , 
Joseph, Abraham, car ce ne sont laque des cadres pour 
la philosophie mystique de leur auteur. 11 en faut dire autant 
de beaucoup d'écrits composés par des chrétiens et revêtus des 
noms de quelques personnages éminents de l'Ancien ou du 
N ouveau-Teslamen t. 

Mais il n'en est pas de môme d'un grand nombre de traités 
rédigés par les membres de l'Ecole chrétienne d'Alexandrie, 

(1) Psbrlc. Bibl. gr. Indei MripM&tt du qatbtn SMâm, «te. Jl, p. m. 
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qui firent de véritables biographies. Nous avons encore de ces 
ouvrages, faits par les hommes les plus illustres, par exemple 
la vie de saint Antoine par saint Athanase. 

Toutefois ces écrits ne sont pas de l'Ecole dont nous faisons 
l'histoire, et appartiennent a un autre ordre d'idées. 

Ceux qui s'occupèrent des Romains furent nombreux aussi. 
La Vie d'Auguste, par Timagène , Tut à la tète de ces écrits. 
C'était un beau sujet , traité par un écrivain habile. Cet auteur 
avait une grande instruction et de précieux matériaux ; il 
pouvait peindre fidèlement un prince célèbre, dont les vertus 
ont trop désarmé la sévérité des historiens; mois il avait vécu, 
il vivait encore des faveurs du César, et, malgré son penchant 
connu pour le persiflage , il Ini fallut faire le panégyrique plu- 
tôt que la vie de son protecteur. 

11 faut regretter la perte de plusieurs écrits de ce genre pu- 
bliés par quelques auteurs d'Alexandrie. Le livre de Pbilon 
sur Flaccus, gouverneur d'Egypte, qui dirigea contre lesJuifs 
des persécutions odieuses, et le livre de l'ambassade à Caius, 
du même auteur, peuvent nous faireappréeiereeque valaient 
ces monographies. L'un et l'autre de ces traités sont d'excel- 
lents matériaux de biographie: le premier, écrit avec élo- 
quence, offre tout l'attrait d'un drame ; le second jette beau- 
coup de jour sur l'esprit et ta situation politique des Juifs sous 
l'empire. 
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CHAPITRE VI. 



Histoire contemporaine. — Mélanges.— Inscriptions. 



L'Ecole d'Alexandrie laissa beaucoup de matériaui pour 
l'tiistoire de son temps ; mais elle éclaircit peu ce qu'elle pou- 
vait le mieux faire connaître : ne pouvant aborder avec liberté 
l'histoire de l'Egypte, de son gouvernement, de ses institutions 
religieuses, de sa transformation sociale, clic évita ces ma- 
tières. L'antique Egypte jugeait au moins ses rois après leur 
mort. Les suvanls du Musée n'osèrent pas prendre cette har- 
diesse à l'égard des rois grecs nui avaient terminé leurs règnes. 
Aussi, attachés au monde classique desGrecs, ne trouvant au- 
tour d'eux rien qui pùt occuper leur crayon , ils n'ont laissé sur 
l'administration des Lagides en Egypte aucune composition im- 
portante. Quelques poètes du Musée chantent ces princes, de 
doctes courtisans les flattent, une population satyrique les pour- 
suit d'épigrammes et de sobriquets que nous transmet, trois 
siècles plus tard , le compilateur Athénée. Mais nui n'illustre 
leurs annales ; nul n'écrit avec éclat l'histoire de celte dy- 
nastiq,daiis ses propres palais. On le conçoit, rappeler lu gran- 
deur des premiers Lagides, c'était accuser leurs successeurs; 
les juger avec sévérité , c'était offenser ccui qui n'avaient d'au- 
tres titres au trûne ijiie le mérite de leurs aïeux. 

Les Ptoléméesuiix-iiièmes ni: suivirent pus l'exemple donné 
par leur chef, Soler. Ecrire l'histoire, est peut-être un devoir 
pour les princes : c'est rendre à leurs descendants uu compte 
que tie peuvent leur demander leurs sujets. Un seuldes Lagides, 
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Ploléraée Evergète n, laissa des commentaires historiques. Ils 

se bornaient à son règne. 

Ce fut à leurs commensaux mie les autres abandonnèrent ce 
soin. Cnllimaquc rédigea des commenlnircs de ce genre. Le phi- 
losophe Satyres écrivît sur les différents peuples d'Alexandrie. 
Mais en générai ces travaux n'eurent point de charmes pour 
les membres du Musée, et tout ce que nous a laissé pour l'his- 
toire contemporaine la plus savante des écoles, se réduit à ces 
melangts de toute espèce dont nous avons donné les titres et 
nommé les aulnus riiins l'iirslmre générale du Musée. 

Il est un genre de textes qui jette un grand jour sur l'his- 
toire de l'Egypte , ce sont les inscriptions grecques et lalines 
trouvées sur toutes sortes de monuments [i). Mais ces inscrip- 
tions, qui appartiennent à la littérature monumentale de l'E- 
gypte, ne se rattachent pas à l'Ecole d'Alexandrie. 

On ne peut revendiquer au Musée le monument d'Adulis, ni 
l'inscription bilingue de Itosette. 

Le monument curieux d'Adulis, ou plutôt celle des parties de 
ce monument qui se rapporte au troisième Lagide , protec- 
teur spécial des arts , doit être regardée comme un hommage 
décerné ù ce prince par une province éloignée (2). Ses inscrip- 
tions ne peuvent avoir été rédigées par des membres du Musée: 
le style en est trop mauvais ; il n'oQre aucune des beautés que 
comporte ce genre. Le style lapidaire est imposant dans sa sim- 
plicité ; les inscriptions de !a pierre d'Adulis sont conçues avec 
une telle emphase qu'on ne peut, en les lisant, s'empêcher de 
croire que c'est une ville obscure, surprise par l'arrivée de son 
prince, qui s'est hiltée de lui décerner ces prolixes louanges. 

L'inscription de Kosette est un monument de reconnaissance 
décerné à l'tolémée V Epiphaue par les prêtres de Mcmplus 
pour ses Anaclct&ies. Il pouvait devenir une leçon pour les 
membres du Musée; mais il ne leur appartient sous aucun rap- 
port. 

(t) Letronne , Recueil îles Inscriptions grecques cl lalines de l'Egypte, 
(ï) Voir ci-dessus, 1. 1, p. 181. 
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Ainsi que nous l'avons dit, l'Ecole d'Alexandrie a réuni arec 
plus de critique qu'aucune autre d'immenses matériaux pour 
l'histoire; elle a laissé aux générations qui l'ont suivie une foule 
de monographies précieuses; elle a composé de beaux tra- 
vaux dechronologie(i); mais elle a fait peu de grandes com- 
positions d'histoire. Les circonstances qui pesèrent sur elle 
suffisent pour expliquer cette lacune, et l'on n'a pas besoin de 
supposer que les malheurs qui anéantirent la plus grande par- 
tie de ses écrits nous aient dérobé quelque chef-d'œuvre de ce 
genre. Ce chef-d'œuvre , s'il avait existé, serait mentionné 
dans les textes qui ont échappé ou naufrage. 

L'histoire n'a pas été écrite au Musée d'Alexandrie telle 
qu'elle devait l'être, par la raison que le gouvernement des 
Lagides corrompus eux-mêmes par les mœurs générales, par 
les institutions, par l'esprit despotique du pays , firent régner 
cet esprit dans l'école qoi dépendait de leurs capricieuses la- 
veurs. 

Mais n'entrons pas ici dans un ordre de ci 
nous devons réserver pour l'histoire des doctrines n 
politiques dans la célèbre Ecole. 

(i)Voirii-dcssiis, p. m. 
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